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ACTEURS. 

Madame   BOMBINOTTE. 

AGATHE. 

COLETTE^  Coufine  d Agathe. 

C  O  L  I  N  j  Bereer. 

LE    PROCUREUR    FISCAL. 


LUCAS,-)         . 
BLAISE,  i^^y^^''^- 


La  Scène  ejl  dans   un  F'illage. 
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SANS  LE  SAVOIRo 

SCENE     PREMIERE. 

COLETTE,   feu/e. 
Air  :  Mon  Père  je  viens  devant  vous  ,  ou  du  Confiteor^ 

Si   Endant  mon  féjour  à  Paris  , 
Où  j'ai  bien  façonné  mes  charmes  , 
Nombre  d'amans  ni'éroient  fournis. 
Faut-il  donc  rendre  ici  les  armes  i 
Agathe  l'emporte  fur  moi , 
Et  de  Colin  obtient  la  foi. 
Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 
Troublons  ,  troublons  leur  fympathie  > 
Tâchons  de  les  rendre  înconftans. 
J'ai  déjà  mis  la  jaloufie. 
Dans  le  cœur  de  ces  deux  amans. 
A  la  ville  ,  on  a  l'avantage  , 
De  s'enflammer  par  fon  fecoursj 
Mais  la  jaloufie  ,  au  village  , 
Eloigne  &  détruit  les  amours. 

Air  :  Fautîl  qu'une  Jî  foible  plante. 
De  cet  efpoir  mon  cœur  fe  flatte  : 
Agathe  vient  cachons  nos  feux. 

SCENE    II. 
COLETTE,     AGATHE. 

COLETTE. 

U  vas-tu  donc  ma  chère  Agathe. 
Vas-tu  trouver  ton  amoureux  ? 

Aij 


O 


LA    GOQUETTEi 
AGATHE. 
Je  veux  lui  parler ,  ma  coufine: 
Il  eft  fâché  j  j'en  fuis  chagrine. 
Air  •  y^ous  vouUt^  me  faire  chanter* 
Colin  me  plaît  infinement. 
Je  ne  puis  m'en  défendre. 

COLETTE. 
Un  garçon  fous  le  nom  d'amant. 
Ne  tend  qu'à  nous  furprendre. 

•AGATHE.       ^ 
Tu  lui  fais  tort  de  le  penfer. 

COLETTE. 
Ses  regards  le  trahiffent. 
Le  drôle  voudroit  commencer 
Par  où  d'autres  finiflent. 

Air  :  J^  le  crois  bien. 
Pour  un  autre  Colin  foupirc 

AGATHE. 
Pour  qui  ? 

COLETTE. 

Suffit... 
AGATHE. 

Que  veux- tu  dire  ? 

COLETTE. 

Je  ne  dis  rien. 

AGATHE. 
D'accord  ..  mais.,. 

COLETTE. 

Colin  eft  un  .traître  : 
Je  le  fais  bien. 

Air  :  Baife-moi  donc  ,  me  difoit  Blaife. 
Mais  ne  crains  rien  ,  il  a  ma  haine  > 
Va  ,  va ,  je  fais ,  pour  renouer  ta  chaîne  , 
Un  bon  fecret. 

A  G  AT  H  E, 
En  vérité  ! 
Ah  !  dis-le  moi  vite ,  de  grace« 

COLETTE. 
II  faut..  . 

AGATHE. 
J'admire  ta  bonté. 
COLETTE. 
II  faut... 

AGATHE,  avec  vivacité. 

Permets  que  je..t'embrafre»  ^ 


SANSLESAVOIR.  r 

COLETTE. 

Air  :   Joconde  nouveau, 
A  Colin  témoigne  en  ce  jour 

Beaucoup  d'indifférence. 
Je  lui  marquerai  de  l'amour. 
Soyons  d'intelligence. 

AGATHE. 
Bon  !  bon  !  tu  veux  railler  ,  je  croîs. 

C  9  L  E  T  T  E. 
En  difant  que  je  l'aime  , 
Je  le  détacherai  de  moi. 
C'eft  un  fin  llratagême. 

A  G  A  T  H  E.  '^ 

Air  :  Je  voudrais  bien  me  marier. 
Maïs  ,  de  grâce  ,    apprends- moi  comment. 

COLETTE. 
On  aime  ce  qui  coûte. 
D'un  bien  qu'on  obtient  aifément  , 
Toujours  on  fe  dégoûte. 
C'eft  ainfi  que  penfe  un  amant^.^, 

A  G  A  T  H^F  - 
Ah!  tu  dis  vrai.  ^9^' 

C  O  L  E  T  Tt.  >:^;^ 

Sans  doute. 
Air  :  Le  tout  par  nature. 
Gros  Guilloc ,  Blaife  &  Lucas 
Sont  épris  de  tes  appas  ; 
A  leurs  feux  ,  d'un  ton  plus  doux. 

Que  ta  bouche  réponde. 
Colin  en  fera  jaloux. 

AGATHE.  i 

Fi  !  c'eft  tromper  le  monde. 

COLETTE. 

Air  :  j^h  !  vraiment  ,  je  m'y  connais  bien» 

Mais  chut.  Le  perfide  s'avance. 
Tu  vas  apprendre  comme  il  penfe  ; 
Tu  peux  l'écouter  à  l'écart. 
(  Agathe  fe  retire  a.  un  coin  du  Théâtre,  ) 
COLETTE,^  part, 
J*ai  befoin  ici  de  mon  art. 


^• 


^ 


^  LACOQUETTE, 

SCENE    III. 

COLIN,     COLETTE. 

C  O  L  I  N ,  en  entrant  avec  un  ruban  à  la  naain. 

Air  :  Je  fuis  lajlcur  des  garçons  du  village, 
^  {A  part.  ) 

XPOn  jour ,  ma  chère.  Oh  !  j'ai  cru  voir  Agathe. 
COLETTE. 
Votre  chère!  ah  !  qu'il  ert  galant  ! 
De  jolis  mots  toujours  Colin  me  flatte. 

Que  me  voulez  vous  ,  mon  enfant? 
COLIN,  h  part. 
Air  :  Je  vous  la  gringole» 
Colette  va  m'obfécler  ; 
Son  afpeél  me  chagrine  : 
Cependant  loin  ai  la  bouder, 
Faiibns  lui  bonne  mine. 
Elle  peut  me  raccommoder  , 
Avec  fa  coufîne. 

COLETTE. 
Air  :  J(  ne  veux  pour  tout  bien  que  ma  vielle. 
Voilà  le  plus  beau  des  rubans: 
Vous  me  le  dettinez ,  je  gage. 

COLIN. 
Ne  gagez  pas.  {A  part,)^tx\x\u 
COLETTE. 

J'entends. 
C'eft  gager  avec  avantage. 
Que  Colin  elt  poli  i 
Je  veux  qu'il  mette 
A  ma  gorgerette. 
Un  ruban  fi  joli. 

COLIN,  d'un  ton  embarrajfé. 

Air  •  J^  reviendrai  demain  au  foir. 

Oh  !  c'eft  trop  peu  pour  vous  l'offrir. 

COLETTE. 
Il  me  fera  plaifir.  {bis.) 

C'eft  me  l'offrir  trop  galamment. 

(  Elle  lui  arrache  le  ruban.  ) 
J'accepte  le  préfent.  (bis,) 

C  O  L  1  N  ,  ^  part. 
Air  :  Ma  mie  Babichon, 
Je  fuis  un  nigaut  i 
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Jarni ,  peu  s'en  faut , 
Que  mon  dépit  n'éclate  , 
Mais  ne  difons  mot , 
J'en  aurai  tantôt  ; 
Un  plus  beau  pour  Agathe. 

COLETTE. 

Air:  Tout  vous  adore ^  Venus  &  Flore. 
Un  tel  préfent  mérite  du  retour. 
COLIN. 
Ah  !  vous  pourriez  me  fervir  en  ce  jour. 
COLETTE. 
Oui  ,  je  devine  , 
A  votre  mine  , 
Que  vous  avez  à  me  parler  d'amour. 

COLIN. 

Air  ;  Tout  me  dit  qu'il  eft  inconjlant  le  beau  Berger  que 

faime  tant. 
Je  voudrois  bien  que  ma  maîtrefle. 
N'eût  point  pour  moi  de  cruauté. 

COLETTE. 
Pouvez  vous  être  rebuté  ? 
-.Non  i  pour  vous  le  cœur  s'intéreffc. 
*^  ^  COLIN. 

J'efpere  que  votre  bonté 
Prendra  pitié  de  ma  tendrcfle. 
COLETTE. 
Cher  Colin  ,  foyez  amoureux  j 
C'en  eft  affez  pour  être  heureux. 
COLIN. 
Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 
Vous  me  ferez  donc  favorable. 
COLETTE. 
Si  votre  amour  eft  véritable  , 
Soyez  certain  d'un  heureux  fort. 

COLIN. 
Cette  affurance  me  confole. 
Je  vais  vous  embrafler  bien  fort  > 
Pour  une  fi  douce  parole. 
(  Colin  prend  un  baifer  ,  quelle  reçoit  de  bonne  grâce»  ) 

COLETTE. 

Air  :  Refrain  ,  ou  Vous  m'entende^  bien. 
En  agit  on  comme  cela  ? 
Ah  !    fripon  ,  que  faites  vous-là  ? 
COLIN. 

Air  :  Petits  moutons  ,  garde^  la  plaine^ 

A  voue  couiine  il  faut  dire.» 


I  LACOQUETTE; 

COL  ET  TE. 

Ouï  j  fiez-vous  à  moi.  Colin; 
De  votre  amour  je  vais  l'inllruire. 
(Elle  emmené  Agathe  qui  s'avanfoitfur  le  Théâtre,  ) 

SCENE     IV. 

C  O  L  I  N  j  feul ,  continuant  Cair, 


Voi, 


ilà  mon  affaire  en  bon  traîn. 
Air  *.  Tout  cela  m'eji  indifférent. 
Allons  ,  d'un  ruban  gris  de-lin  , 
Qui  fignifie  amour  fans  fin  , 
Et  d'un  autre  couleur  de  rofe, 
Faire  à  ma  belle  un  laqs  d'amour. 
Puifle-t-il ,  malgré  toute  chofe  , 
Rejoindre  nos  cœurs  en  ce  jour! 

SCENE    V. 

COLETTE3     AGATHE. 
COLETTE. 

Air  :  Ah  ^  ah  ^  ah  !  Vene^-y  toutes. 


V 


Oilà  comme  une  fille 
Eft  dupe  d'un  garçon  ! 

Le  fripon  ! 
Et ,  de  fil  en  aiguille  , 
Nous  gobons  l'hameçon. 
Colin  change  d'amourette; 
Tu  vois  qu'il  me  conte  fleurette  ; 

Il  te  fait  faux- bond.  {bis.) 

Air:  //  a  la  fine  montre  augoujfet. 
Il  devroit  être  abandonné  : 
Vois  le  ruban  qu'il  m'a  donné  , 
Ce  traître  j  ce  volage! 
De  fon  amour  c'eft  un  gage. 
AGATHE. 
Air  :    Cejl   une  excufe. 
Il  t*a  même  pris  un  baifer; 
Tu  devois  bien  le  refufer. 

COLETTE. 

Eft- ce  que  ça  fe  refufe  ? 

Va; 


s  A  N  s    L  E    s  A  V  O  t  É.  .; 

Va ,  fins  conféquence ,  à  Paris , 
Les  baifers  font  donnés  ,  ou  pris: 
C  eft  une  excufe. 

AGATHE. 
Air  :  A  C envers. 
J'ai  du  dépit  contre  toi. 

COLETTE. 
Eh  !  pourquoi  ? 
Jagis  pour  te  fatisfaire. 

A  G  A  T  H  E. 
Je  le  croi  \ 
Mais  aufli  pourquoi  lui  plaire 
Plus  que  moi  ? 

COLETTE. 

Air  :  I-a  Bergère,  de  nos  hameaux. 
Ton  amant  ne  me  tente  point  j 
Je  cherche  à  te  rendre  fervice. 
Nous  fommes  d  accord  fur  ce  point. 

AGATHE. 
Pour  toi  ,  j'ai  vu  ,  quoique  novice  j 

Qu'il  n'a  point  du  tout 

Marqué  de  dégoûr. 

COLETTE. 

Cela  viendra  :  patience; 

Rends  Colin  jaloux. 

Lucas  vient  à  nous  , 
Donne  lui  quelqu'efpérance. 

SCENE    VI. 

AGATHE,    COLETTE,  LUCAS, 

au  fond  du    Théâtre i 
AGATHE. 

Air  :  Non  ^je  n'irai  plus  feulette  aux  èois» 

'Eft  le  trorhper.  Que  dire  ?  hélas  I 
COLETTE. 
Je  te  confeillerai  tout  b^s. 

AGATHE. 
J'y  confens. 

COLETTE. 
Appelle  Lucas. 

AGATHE. 
Lucas .  Lucas  ! 


x^  L  A    C  O  Q  U  E  T  T  E  ; 

Quoi  !  vous  ne  nous  voyez  pas  ! 
LUCAS. 
Hé  bien  ,  Lucas  ! 
Que  voulez- vous  de  Lucas  ? 
De  languir  pour  vous ,  Lucas 
Ert  las. 
Air:    Hélas  !  -vous   nmaime^^  pas. 
Je  d'vicns  comme  un  parchemin  i 
Je  crois  qu'elle  m'enforcelle. 
Je  f'rois  tourner  un  moulin 
Des  foupirs  que  j'fais  pour  elle. 
C'en  eft  trop  â  la  parfin  j 
Je  dois  fuir  une  cruelle. 
Morgue  ,  i'ia  plante  là  ,  je  m'en  vas. 

AGATHE. 
Lucas  vous  n'm'aimez  pas. 

COLETTE. 
Air  :  Margot  fi/oit  tranquillement. 
C'ell  fe  lafler  trop  aifément  j 

Un  amant 
Doit  goûter  un  heureux  moment: 
La  récompenfe  de  Tes  foins 
Vient  fouvenc 
A  l'inlhnt 
Qu'il  l'attend 
Le  moins. 

LUCAS. 

Air  :  Ah  !  la  vieille  1  la  pejîe  de  •vieille  ! 
D'oublier  une  tigrefTe, 
Je  m'étions  promis  cent  fois. 
L'amour  détruit  ma  promeffe  » 
Tout  drès  que  jVous  apperçois  : 
Oui ,  ventrebillc  ! 
Ma  fille. 
Je  grille 
Toujours  pour  votre  minois. 

Air:    Ces  filles  font  fi  fottes  ,  Ion  la. 
D'vant  vot*  çoufeine  j'en  fais  l'aveu  : 
*  Je  fens  là  d  dans  pour  vous  un  feu... 
Un  feu  que  rien  n'appaife. 

AGATHE,  bas  à  Colette. 
Que  répond-on  en  pareil  cas  ? 

C  O  L  E  T  T  E  ,  ^aj  à  Agatkf. 
Dis-lui  :  j'en  fuis  bien-aife  ,  Lucas. 

AGATHE. 
Lucas ,  j'en  fuis  bien-aife« 
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L  U  C  A  S. 

Air  :  Ce  qui  ne  fi  qu'endure. 
Aimez  qui  vous  2ime  bian  : 
C'eft-là  l'bon  fyrtême  > 
Sans  quoi  ,  ça  n' m'avance  de  riart. 
COL  ET  T  E,  bas  }i  Agathe. 
Dis-lui  :  je  vous  aime. 

AGATHE. 
Lucas  ,  je  vous  aime. 
L  U  C  A  S. 

Air  :  Simone  ,  ma  Simone, 
Agathe  ,  eil  ce  tout  de  bon  ? 
AGATHE. 
Lucas  3   pourquoi  non  ? 
L  U  C  A  S. 
Dans  mon  cœur ,  à  cVaveu-là  , 
Le  fripon  d'amour  trote  j 
Je  fens  que  ça  ,  ça ,  ça ,  ça  ,  ça , 
Que  ça  ,  me  ravigote. 

Air  :  Quand  le  péril  eft  agréable. 
Mais  ,  t'nez  ,  j'craignons  queuqu'iànicrohe  : 
Et  ,  s'il  faut  vous  ouvrir  mon  cœur  , 
C'eft  qu'je  n'fis  point  du  tout  d  himeur 
D'acheter  chat  en  poche. 

Air  :  Ah  !  je  ne  m'enfoucie  guère. 
N'en  faites  point  myllere  : 
Colin  cherche  à  vous  plaire  5 
Vous  l'aimez  ? 

AGATHE,  naïvement. 
Oui,  Lucas. 
(  Colette  lui  fait  appercevoir  fa  naïveté  déplacée.  ) 
Non  ,  je  n'm'en  fouci'guere. 

COLETTE. 
Elle  n'en  fait  plus  de  cas. 
AGATHE. 
Non  j  jen*m'en  fouci'  pas. 
LUCAS. 
Air  :  Je  ne  veux  point  troubler  mon  ignorance. 
Prouvez  moi  donc 
Que  c'n'ell  point  badirtage  > 

Prouvez  moi  donc 
Votre  amour  fans  façon 

Un  doux  baifer 
Peut  en  être  le  gage. 

AGATHE. 
Un  doux  baifer  ! 

Bîj 


^x  L  A    C  O  Q  U  E  T  T  E  ; 

Je  dois  le  refufer. 

L  U  C  A  S. 

Air  :  //  ny  a  pas  d'mal  a  fd. 
Laiflez  le  moi  prendre 

Sur  ce  p'tit  bec-là  ; 
Pourquoi  s'en  défendre  ? 

AGATHE. 
Un  baifer  !  oui-dà. 

COLETTE. 
N'y  a  pas  d'mal  à  ça. 
LUC   AS,  prenant  le  baifer. 
N'y  a  pas  d' nal  à  ça. 
COLETTE. 

Air    :     Vante:(-vousen, 
Tout  beau  !  foyez  moins  téméraire  ; 
Si  ma  coufine  vous  ett  chère  , 
A  fa  mère  ,  allez  de  ce  pas , 
La  demander. 

LUCAS. 

Morgue  3  j'y  vas. 
Y  confent-elle  ? 

COLETTE. 

Eh  !  oui ,  Lucas. 
AGATHE,^  Colette. 
Que  dis-tu  là  ? 

COLETTE,^  Jgathe. 

Laiflez-le  faire. 
LUCAS. 
Vous  épous'rais  un  bon  vivant , 
Vantez  vous  en. 
Air  :  Des  Pierrots. 
Vous  m'varrez,  du  foir  au  matin  , 

Toujours  en  train 
Pour  cultiver  vos  charmes  : 
Vous  m'varrez ,  du  foir  au  matin; 
Près  de  vous  pir'  qu'un  vrai  lutin. 
Si  jamais  je  mets  bas  les  armes. 
Ce  minois- là  , 
Morguenne,  y  pourvoira  , 
Et  chique  jour 
Mon  amour. 
Grandira, 
AGATHE,  et  un  ton  railleur^ 
Ah  !  ah  !  je  voudrois  bien  voir  ça, 
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SCENE    VII. 

AGATHE^     COLETTE. 

AGATHE. 

Air  :  Par  bonheur  ou  par  malheur^ 


S 


I  Lucas  va  m*obtenir  ! 

C  O  L  E  T  T  E. 
Colin  doit  le  prévenir  ; 
Et  par  cette  concurrence  / 

Son  feu  pour  toi  renaîtra. 

AGATHE. 

Je  me  fie  a  ta  prudence. 

COLETTE, à  part. 
Mon  projet  réuflira. 
Air  :  Nous  autres  bons  Villageois. 
Je  vois  venir  à  grands  pas 
Le  Procureur  Fifcal  &  Blaifej 

Flatte-les  comme  Lucas  , 
Quoiqu'aucun  des  deux  ne  te  plaife  : 
Donne  à  chacun  un  rendez-vous. 
Pour  rendre  Colin  plus  jaloux  > 
Je  vais  l'amener  dans  ce  coin , 
De  tout  je  le  rendrai  témoin. 

Air  :  Toujours  va  qui  danfe. 
Tous  deux  dupes  de  leur  delfein. 
Ils  féconderont  le  nôtre  : 
A  Tun  ,  fi  tu  ferres  la  main  , 
Fais  un  clin  d'oeil  à  l'autre. 

AGATHE. 

J'exécuterai  tout  cela 
Avec  intelligence. 

SCENE     VIII. 

J.E  PROCUREUR  FISCAL  ,  BLAISE  ^  AGATHE. 

B  L  A  I  S  E. 

1    A  ,  la  Ja,  la,  la,  la,  la,  la* 
Toujours  va  qui  danfe, 


24  E  s  O  P  E    A    LA    F  O  I  R  E, 


L 


SCENE    X  II  L 

ES  O  V  E,/euL 
A  Fontaine  Ta  dit  -,  j*aime  à  le  répéter , 

M  Plus  fait  douceur  que  violence.  » 


SCENE    XIV. 

ESOPE,  UN  PROTECTEUR  SUBALTERNE. 

H      LE   PROTECTEUR    effou^L 
É  quoi  donc  !  mon  enfant...  dis- moi...  c'el't  moi...  je  viens. 
Tout  Paris  me  çonnoît ,  m'excède,  j'en  conviens. 
Mais  pour  débuter ,  c'eft  à  moi  qu'on  s'adreffe  ; 
Et  dès  qu'on  fait  mon  nom ,  celui  de  ma  maîtrefle. 
De  mon  valet- de-chambre  ou  de  mon  cuifinier , 
On  peut  prétendre  à  tour.  Tu  ferois  le  premier 

Qui  dans  le  monde  ofât  paroître 

Sans  avoir  vu  ma  petite  maifon. 
Un  feul  de  mes  foupers  fait  réputation. 
Il  t'annoncera  mieux,  te  fera  plus  connoître 

Que  la  trompette  du  Journal, 

Les  affiches  &  la  gazette. 

Viens  y  ce  foir. 

ESOPE. 

Ou  je  me  connois  mal , 
Ou  vous  feriez ,  Moniteur ,  une  méchante  emplette. 
LE    PROTECTEUR. 
De  la  modertie  !  eh ,  fi  donc  ! 
Défais- toi  promptement  de  ce  ton  de  province; 

Ici  le  plus  mince  bouffon , 
S'affied  effrontément  à  la  table  d'un  Prince  \ 

Et  pourvu  qu'il  amufe.... 

^  ESOPE. 

Et  moi  c'eft  pour  manger 

Que  je  me  mets  à  table.  ^  rr-  ^  n  o 

LE    PROTECTEUR. 

On  n'eft  pas  étranger 

A  ce  point-là.  Viens-tu  de  l'autre  monde? 

On  ne  foupe  plus  à  Paris. 
Le  foir  on  aime  encore  à  voir ,  à  table  ronde  , 

Les  jeux,  les  grâces  8rles  ris; 
Ou  comme  les  appelle  un  de  nos  beaux  efprits ,  ^ 

Des  chœurs  de  tOpéra  la  troupe  vagabonde,       ^     ^   . 
On  boit  :  on  chante  :  on  Ut  quelques  malins  écrits , , 
Et  brochant  fur  le  tout,  un  Philofophe  y  fronde 
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Les  moeurs  d'une  Laïs,  &  la  lorgne  d'autant; 
La  Nymphe  lui  fourit  â  la  fois  &  le  gronde. 
Tout  cela  n'e(l-il  pas  charmant  ? 

ESOPE. 
Pour  vous,  Monfieur,  apparemment. 
LE    P  R  O  T  E  C  T  E  U  H. 
Ah  !  quelle  ignorance  profonde  ! 
Viens,  te  dis-je  ,  avec  moi  ;  je  veux  t'iniiier 
La  fcience  des  mœurs,  &  le  grand  arc  du  monde.... 

ESOPE. 

Si  d'après  vos  difcours  on  peut  l'apprécier 

L  E    P  R  O  T  E  C  T  E  U  R. 
Au  befoin  ,  j'en  tiendrois  école. 
ESOPE. 
La  fcience  des  mœurs  t'a  de  n'en  plus  avoir.... 
LE     PRpTECTEUR. 
Charmant,  divin  ,  fur  ma  parole  l 
Voilà  ce  qui  s'appelle  voir. 
Tu  feras  des  nôtres. 

ESOPE. 
J'en  doute. 
LE    PROTECTEUR, 
Ah  ça!  me  prends-tu  pour  un  fat? 

ESOPE. 
Pour  qui  vous  donnez-vous  ? 
LE    PROTECTEUR. 

Sans  doute 
Que  je  n*ai  pas  l'air  d'un  pied  plat. 
E  S  O  P  Ê. 
Ce  n*eft  pas  l'air,  Monfieur,  qui  jamais  m'en  împofc. 
LE    PROTECTEUR. 

Tu  le  prends  fur  un  ton 

ESOPE. 

Qui  convient  à  la  chofe. 
LE    PROTECTEUR. 
Quoi  !  lorfqu'un  Protedeur  lui-même  vient  s'offrir.... 

ESOPE. 
Il  a  perdu  fes  droits  au  titre  qu'il  s'arroge  j 
Vain  titre  qui  d'ailleurs  n'ett  rien  moins  qu'un  éloge. 
Sans  cette  dignité  qui  doit  le  foutenir; 
Sans  ce  pouvoir  heureux  de  répandre  des  grâces  > 
Cet  art  de  les  répandre  à  propos  ,  avec  choix  ; 
Et  c'eft  en  vain  qu'un  Prote^eur  bourgeois , 
Singe  des  Grands  ,  veut  marcher  fur  leurs  traces, 
LE     PROTECTEUR. 
Un  Protecteur  bourgeois!  ah  !  mon  petit  Monfieur, 
Nous  nous  rencontrerons. 

ESOPE. 

C'eil  pour  moi  crop  d'honneur. 
D 
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Vous  avez  bien  de  !a  bonté. 

LE    PROCUREUR. 
Air:  Voici  le  jour  jolemnel  de  NoïL 
Agathe ,  décidez  vous 
Entre  nous. 
Mon  cœur  eft  fait  pour  le  vôtre. 

B  L  A  I  S  E. 
Çà,  lequel  aimez  vous  mieux 
De  nous  deux  ? 

AGATHE. 
Moî,  j'aime  bien  l'un  &  l'autre. 
COLETTE,  aufond  du  Théâtre,  à  Colin. 
Air:  Pour  pajfer  doucement  la  vie. 
Voilà  votre  amour  en  déroute. 

C  O  L  I  N  ,  ^  Colette. 
Ah  !  jufte  ciel  !  qui  l'auroit  dit  ? 

AGATHE,^  part. 
Colin  eft  là  qui  nous  écoute  î 
Obfervons  ce  qu'on  m'a  prefcrir. 
B  L  A  I  S  E. 
Air  :  Et  mon  petit  cœur  de  quinze  ansi 
On  ne  peut  en  époufer  deux. 

LE    PROCUREUR. 
On  ne  peut  en  époufer  deux. 
B  L  A  I  S  E . 
Sachons  qui  votre  cœur  préfère. 

AGATHE. 
Que  l'un  &  l'autre  perfévere  : 
Je  me  donne  au  plus  amoureux. 
LE    PROCUREUR. 

Air:  Attende:i^  moi  fous  l'Ombre^ 
D'une  douce  efpérance 
Vous  flattez  donc  mes  vœux? 

B  L  A  I  S  E. 
J'aurons  la  parfarance 
Sur  ce  vieux  radoteux  ; 
Baillez-moi  donc  courage  , 
Là  ,  par  quelques  faveurs. 
LE  PROCUREUR,  voulant  prendre  le  bouquet  d'Agathe» 
De  votre  main  pour  gage 
Que  j'obtienne  ces  fleurs. 

B  L  A  I  S  E. 
Air  :  Dormir  eft  un  tems  perdu, 
C'eft  pour  Biaife  le  bouqueté 
LE    PROCUREUR. 

C'eft  fort  bien  l'entendie  ! 

COLETTE , 
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COLETTE,^  Colin. 
Vous  devez  bien  être  au  fait. 

C  O  L  I  N  ,  à  Co/ette, 
Oui ,  je  viens  de  tout  comprendre. 

AGATHE. 
Vous  allez  me  chiffonner  i 
jaime  mieux  vous  le  donner  , 
Que  de  le  laifler  prendre. 

Air  :  Sont  Les  gardons  du  port  au  Bledi 
En  fiveur   de  votre  amitié  , 
Prenez  en  chacun  la  moitié. 

C  O  L  I  N  ,  ^  part. 
Voilà  dorîc  ma  flamme  trahie. 
AGATHE. 
Je  ne  fais  point  de  jaloufie. 
LE    V  KO  C\]RE\]  Retirant  Agathe  a  parh 
Air  :  Je  le  Jens  bien. 
Apprenez  moi  tout  bas  ,  ma  chère , 
Si  je  ne  fais  pas  mieux  vous  plaire. 
AGATHE. 
Oui....  N  en  dites  rien. 
BLAISE,/a   tirant  de  fin  côtéà  _j 

Pour  vous  trouver  bian  en  minage  * 
Il  faut  un  garçon  de  mon  âge. 
AGATHE. 
Chut...  Je  le  fens  bien. 
B  L  A  I  S  E,  à  part. 
Air  :  Et   dru  ,    dru  ,  dru. 
Hélas  !  pour  moi  queu  doux  plaifir  ! 
LE  PROCUREUR, à  part, 
Je  ne  me  fens  pas  d'aife. 

A  G  A  T  H  E.èas  à  Blaife. 
Pour  nous  parler  plus  à  loifîr. 
Revenez  tantôt  Blaife. 

(^Bas  au   Procureur  FifcaL ) 
Tantôt  chez  nous  , 
De  grâce  rendez-vous. 

LE    PROCUREUR. 
Oui-dà  ,  chaud  comme  braife. 

AGATHE. 

Air  :  Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance» 

Pour  Tun  des  deux  fi  je  fuis  plus  éprife , 
Je  dois  encor  brûler  d'un  feu  difcret  : 
L'heureux  amant  que  mon  cœur  favorîfe 
Ne  doit  il  pas  deviner  mon  fecret? 

C 
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BLAISE  ET  LE  PROCUREUR. 

Air  :  Mon   père  a  fait  bâtir  maifon. 
Par  la  jarni  que  je  fuis  aife  ! 
Donnez  cette  main  j  que  je  la  baife. 

A  G  A  T  H  E.^ 
Modérez-vous  donc...  la  voilà. 
(^Elle  donne  h  chacun  une  main  ,  l'une  par  devant ,  6*  t  autre 
par  derrière,  ) 
C  O  L  I  ^,  a  part. 
Que  vois  je-là  ? 
LE  PROCUREUR  ET  BLAISE. 
Ah  j  ah  ,  ah  ,  ah. 
ENSEMBLE, 


Le  Procureur. 

Adieu,  maître  Biaife  j  l'on 
verra 

Qui  de  nous  deux  l'empor- 
tera. 


B  L  A  I  s  E. 

Adieu  ,  bon  -  homme  i  Ton 
verra 

Qui  de  nous  deux  l'empor- 
tera. 


(^  lis  fort ent  tous  les  deux  en  riant  ^  &  en  fe  moquant  l'un  de 

l'autre.  ) 

SCENE      X. 
COLIN,  COLETTE,    AGATHE. 

COLIN,  piqué. 

Air  :  Ton  himeur  eft  ,  Catheraine. 
TT 

S  E  renonce  à  la  tendreffe. 

AGATHE. 
Hé  !  qu*avez-vous  donc  ,  Colin? 
Eft-cc  que  votre  maîtreffe 
Vous  a  donné  du  chagrin  ? 
COLIN. 
Je  méprife  ,  jarnonbile  , 
.    Un  cœur  qui  coûte  (î  peu. 
Faut  il  qu'une  honnête  fille 
Donne  à  tout  venant  beau  jeu? 

AGATHE,^  Colette, 
Air  :  Confite  or. 
Eft-cede  toi  qu'il  veut  parler? 

COLETTE,  ^a^^  Jgathe. 
Vraiment  oui ,  le  fecret  opère» 
Tu  dois  encor  diilimuler , 
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Tu  parviens  enfin  à  lui  plaire. 
II  faut  fans  éciairciiTement 
Confondre  ce  volage  amant. 
COLIN. 
Air  !   Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur. 
Ah  !  qu'une  fiile  a  Tair  trompeur  î 

Je  viens  de  tout  entendre. 
Agathe  partage  fon  cœur  ! 

Ciel  ,  m'y  devois-je  attendre  ! 
Agathe  partage  fon  cœur  ! 

AGATHE. 
Je  n*ai  pu  m'en  défendre. 
Air  :   Cefi  fort  bien  fait ,  c'efi  encor  mieux. 
On  aime  le  tiers  &  le  quart, 
C'cft  à  préfent  Tufage. 

COLIN. 
Vous  avouez  ,  fans  nul  égard. 
Votre  penchant  volage  ! 

AGATHE. 
Lovfque  Ton  peut  n'aimer  qu'un  feul  objet, 
C'eft  fort  bien  fait.  (èis.) 

Lorsqu'au  lieu  d'un  ,  l'on  en  peut  aimer  deux, 
C'ert  encor  mieux.  (his.) 

C   O  L  I  N,  h  Colette. 
Air:  V^oilà  le  monde  ,  ou  Allei^  en  France, 
Mais  je  ne  la  reconnois  plus. 

COLETTE,^  Colin. 
Hélas  !  ni  moi. 

COLIN. 
Je  fuis  confus. 
COLETTE,  à  part, 
L'aflfaiie  ell  pour  moi  délicate. 

(  Bas  a  Colin.  ) 
Pour  la  contraindre  à  du  retour  , 
(  Bas  a  Agathe.  ) 
Tiens  ferme,  Agathe. 

AGATHE. 
Air  :  En  toute  chofe ,  il  efl  bon. 
Quand  on  n'a  qu'un  feul  ainanc , 
Que  faire,  s'il  eft  volage  ? 
Il  faut,  crainte  d'accident. 
Qu'avec  plufieurs  on  s'engage. 
En  toute  chofe  ,  il  eft  bon 
D'ufer  de  précaution. 

C  O  L  I  N  ,  ^  part. 
Air  :  Un  billet  doux. 

Crainte  de  chommçr  d'amoureux  »        C  ij 
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Agathe  les  prend  deux  à  deux  !  * 

A  G  A  T  H  E.^ 
Air  :  Cefi  fort  bien  fait  a  moi, 
Refter  toujours  fidelle  , 
G'ell:  pour  mourir  d'ennui. 
Colin  change  de  belle , 
C'eftfort  bien  fait  à  lui. 
Dois-je  trouver  étrange 
Qu'il  dégage  fa  foi  ?  ^ 

Non  ,  je  lui  rends  le  change; 
C'eft  fort  bien  fait  à  moi. 
COLIN,   d'un  air  étonné  ci  Colette^  ' 
Air  :  RéveilUi^vous  ,  belle  endormie* 
Qu'eft-ce  donc  qu'elle  s'imagine  ? 

COLETTE,  à  Colin. 
C'eft  prétexte  pour  vous  quitter. 

(  Bas  a  Agathe.  ) 
Point  d'écIairciiTement  ,  coufîne. 

COLIN. 
Je  ne  puis  plus  y  réfifter. 

Air  :  L'autre  jour  dejfous  un  Ormeau» 
Pouvez  vous  vous  plaindre  de  moi  .^ 
Parlez. ,  cruelle. 
Vous  avez  trahi  votre  foi  : 

Cœur  infidèle. 
Malgré  votre  changement. 
Ma  flamme  ,  en  ce  moment. 
Pour  vous  fe  renouvelle. 

f  Agathe  four it.  ) 
Elle  rit  de  ma  douleur. 
Ah  !  quel  eft  mon  malheur  ! 

A  G  AT  UE,  bas  h  Colette, 
Air  :  Tu  n  as  pas  le  pouvofh. 
Ah  !  ma  confine  ,  ton  fccret 

Produit  un  bon  effet; 
Et  mon  cœur  va  prendre  l'eflor; 
(  Colette  bas  à  Agathe.  ) 
II  n'eft  pas  tems  encor.  (bis.) 

C  O  L  I  N  >  tendrement. 
Air:  Ak  !  fi  'favois  connu  M.  de  Catinat, 
Prenez-vous  du  plaifir  à  me  rendre  jaloux  ? 
Voulez-vous  perdre  un  cœur  qui  n'aime  rien  que  vous  ? 
Songez  qu'un  tendre  amant  eft  un  tréfor, 

AGATHE. 

Hé  bien  ! 
Peut-on  trop  en  avoir ,  fî  c'eft  un  lî  grand  bien? 
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COLETTE. 

Air  :  Du  haut  en  bas, 
Coufîne  »  calme  fa  triftelTe. 
(  Bas  a  Agqthe.  ) 
N'en  faites  rien. 

{Haut.) 
Ce  pauvre  corps  t'aime  fi  bien  ! 
Pour  lui  la  pitié  m'intérefle. 
Réponds,  réponds  à  fa  tendrefife. 
(  Bas  a  Agathe.  ) 
N'en  faites  rien. 

COLIN. 

Air  :  L'Amour  me  fait  mourir. 
Hélas  !  hélas  !  ma  chère  , 
Rends  moi  ton  amitié  : 
De  ma  douleur  amere  ,  ^ 

♦        N'as-tu  donc  pas  pitié  ? 
Si  tu  ne  ceffes  ta  rigueur  , 
Je  vais  percer  mon  cœur. 
COLETTE,^  Colin. 
Air  '.  Garde^  vos   moutons  ,  tirette  ,  Hron, 
Je  vais  parler  pour  vous  ,  Colin. 
C  O  L  I  N ,  ^  Colette. 
FléchifTez  donc  l'ingrate. 
COLETTE,  ^^^  à  Agathe, 
Tirvois  fi  mon  projet  eft  vain. 

A  G  A  T  HE  ,  h  Colette. 
Il  eft  tems  que  j'éclate. 
COLETTE,    bas  k  Agathe. 
Non  ;  garde-t-en  bien  ; 
Ne  lui  réponds  rien. 

COLIN. 

Ah  !  la  bonne  avocate  ! 
to  C  O  L  E  T  T  E  ,    bas  a  Agathe. 

Air  :   Cotillon   couleur  de  rofe, 
'•'^9" ,  Il  ne  faut  rien  précipiter  j 

nt^^-'S  Son  caprice  peut  lui  reprendre  :  « 

'  if '^Oq  Mais  je  faurai  bien  l'arrêter  , 

^  ^-A/iy^  Coufine  î  va  chez  toi  m'attendre. 

^/  ite^  Je  veux  ,  avant  de  le  quitter  , 

p^^'"  y  Q^'il  foif  conrtant  fidèle  &  tendre. 

*^  *'  C  O  L  I  N ,  ^  part. 

Elle  fourit  :  bon  ,  c'eft-tant  mîeur. 

(  A  Agathe.  ) 
Je  lis  ma  paix  dans  vos  beaux  yeuS' 
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A   G   A  T  H  1:  ,   a  un  air  afeBé, 
Air  :  Je  vous  la  gringoU, 
Vous  pouvez  m'aimer  ,  Colin  : 
Rien  ne  vous  en  empêche. 
COLIN. 
Ma  chère  Agathe  ,  à  la  fin 
Ne  m'eft  donc  plus  revêche  ; 
Je  veux  ,  par  des  foins  aflîdus... 

AGATHE. 
A  rien  je  ne  m'oppofe. 
Avoir  un  amant  de  plus, 
C'eft  toujours  quelque  chofe. 

(  Elle  fort  en  riant, 

SCENE    XL 

COLIN,     COLETTE. 

COLETTE. 

Air  :  Suivons  t  Amour  j  cefi  lui  qui  nous  mené, 
f\ 

\/'  Uc  je  vous  plains  ! 
-     ^  COLIN. 

Quelle  eft  ma  furprife  ! 
C'en  eft  donc  fait  ,  rien  ne  Tattendrift 

COLETTE. 
Vous  l'aimez  trop  5  elle  vousméprife  : 
Je  n'ai  pu  rien  gagner  fur  fon  efprit. 
Air  :  Pour  héritage  ,je  n'eus  de  mes parens. 
Cette  infidelle 
Excite  mon  courroux  : 
Trouvera  telle 
Un  plus  parfait  époux  ? 
COLIN. 
Si  comme  vous 
Penfoit  cette  parjure  , 
•  La  félicité  la  plus  pure. 

Eût  été  pour  nous. 

COLETTE. 

Am  :  Sur  le  pont  d'Avignon, 

Hélas  !  fi  comme  rrioi  penfoit  votre  iinaîtrefTe, 

On  vousaimeroit  trop...  Adieu  j  quelle  foibleffe  ! 

C  O  L  1  N. 

Air  :  Voccafion  fuit  le  Larron, 

Reftez ,  rcftez ,  car  le  chagrin  m'obfede. 
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De  mon  malheur  ,  Colette  ayez  pire. 
Apprenez  moi  s'il  nd\  point  de  remède 
Pour  regagner  Ton  amitié. 

COLETTE. 
Air  :   f^ous  vouU"^  me  faire  chanter. 
Je  vous  l'offrirois  de  bon  cœur. 

Comment  vous  fatisfaire  ? 
Agathe  ert  trop...  Votre  douleur 
Me  contraint  à  me  taire. 
COLIN. 
Pourquoi  ? 

COLETTE. 
Pour  en  dire  du  mal, 
J*aime  trop  ma  coulîne. 
De  plus... 

COLIN. 

De  plus  ? 

COLETTE. 

Son  cœur  bannal 
Sait  plus  d'une  routine. 
Air  :  Ak  !  Ji  j'avais  connu  M.  de  Catinat, 
Ce  que  je  vous  dirois ,  vous  paroîtroit  fufpedt. 

COLIN.  ^ 

Pourquoi  donc  ? 

COLETTE. 
On  me  voit  rougir  à  votre  afpefl. 
Le  monde  eft  fî  méchant  !... 
On  peut  me  reprocher  , 
De  trop  fuivre  un  penchant 
Que  je  ne  puis  cacher. 

COLIN. 
Air:  Tu  croyais  en  aimant  Colette. 
Vous  m'aimez! 

COLETTE. 

Je  fais  plus  encore. 
Colin  ,  ne  m'interrogez  plus  : 
Un  fecret  ennui  me  dévore  ; 
Je  voudrois...  ô  vœux  fupei^flus  ! 

Air  :  Mufette  de  Callirhoé, 
Quand  j'entends 
Votre  Mufette  , 
Je  répète 

Ses  tendres  accents: 
Ma  tendreffe 
Eli  fans  efpoir  > 
Et  fans  cefle 
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Je  cherche  à  vous  voir. 
Inquiette  > 
En  cachette , 
Je  vous  guette. 
Et  >  il  je  rencontre  enfin  vos  yeux. 
Je  fens  naître... 
Je  crois  être 
Dans  les  Cieux. 

COLIN,  tendrement. 
Air  :  Le  Savetier  matineux. 
Ah  !  Coîette  ,  vos  difcours 
Ont  un  attrait  qui  me  flatte  ; 
Ils  rappellent  les  beaux  jours 
Où  j'étois  aimé  d'Agathe.  (^^'^0. 

Air  :  Cela  m'eft  bien  duVé 
Entre  mes  bras  ,  fous  un  feuillage. 
L'été  ,  je  la  voyois  dormir  j 
Sur  fa  gorge  &  fur  fon  vifage  ^  ' 

Mon  chapeau  poufToit  le  zéphîr. 
Pour  moi ,  difois-je  ,  Amour  l'a  fait  fi  belle  ! 
Quand  je  me  rapelle 
La  douceur 
D'un  bonheur. 
Si  pur  , 

Cela  m'eft  bien  dur. 
COLETTE. 
Air  :  Quitte  ta  Houlette:  ou  ah  !  ah  !  macoufine  ^  je  fuis  ^  eu  fine t 
Cela  vous  chagrine , 
Laiflbns-là  ma  coufine; 
Cela  vous  chagrine. 

COLIN. 
Non  :  je  veux  tout  favoif. 
COLETTE. 
Je  fuis  difcrette  j 
Mais  la  poulette, 

un  tête  a  tête 
Flatte  ce  foir , 
De  deux  amans  le  tendre  efpoîr. 
COLIN. 

Air  :  Mon  petit  doigt  me  Va  dit, 
Qu  ai-je  appris  ?  ah  î  l'infidelle  ! 
Les  reçoit-elle  chez  elle  ? 

COLETTE. 
Oui...  Non...  Colin ,  je  n'ai  rîeti  dit* 
COLIN,  avec  tranfportt. 

Si  vous  prouvez  ce  myfterc , 

Des 


s  A  N  s    L  E    s  A  V  O  I  R.  ij 

iDès  ce  joui  je  veux  ,  ma  chère  , 
Vous  époufer  par  dépit. 
COLETTE. 
Air  :  Les  routes  du  monde. 
Par  dépit  î 

COLIN. 
Ah!   pardonnez  moi 
Le  trouble  affreux  où  je  me  vor. 
Non ,  non  ,  ce  fera  par  tendrefle  : 
Vous  avez  le  don  de  charmer. 
Oui...  Mais  j'ai  fait  une  promefle 
De  ne  point  ceffer  de  l'aimer. 
COLETTE. 
Air  :  Fi//e  qui  voyage  en  Francet 
La  foi  qu'en  amour  on  jure 
N'a  de  force  qu'un  moment. 
Fait-on  mal  d'être  parjure  , 
Quand  on  promet  follement  ? 

Une  infidelle 
Doit  dégager  du  ferment 
Qu'on  fait  pour  elle. 

Air  :  De  nécejpté  nécejjt tante. 
Deux  amans  chez  elle  ont  fu  fe  rendre  ; 
Colin  ,  vous  pouvez  les  y  furprendre  : 
Mais  fur-tout  point  d'éclat  ,  je  vous  prie. 

C  O  L  1  N  ,  /«/"  donnant  la  main. 
Je  fuis  à  vous  pour  toute  ma  vie^ 

B^  - — ''"'■fs^^ '. — -==?îa 

SCENE    XII. 

Madame   BOMBINOTTE  ,  LUCAS  ,   COLIN  , 

COLETTE. 

Mde.    BOMBINOTTE, 

Air  :  Refrain. 


V. 


Ous  quitte:^  donc  ma  fille  ? 
Que  de  bi  ,  que  de  bariolets  ? 

,C  O  L  I  N. 

Pour  ça  votre  famille 
Ne  manquera  jamais. 

Air  :  Ton  humeur  eji  ^  Catherine. 
Je  n'y  penfe  plus. 

D 
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Mde.    BOMBINOTTE. 

Tredame  ! 
Hé  bien  !  Colin  ,  en  ce  cas  , 
Un  autre  l'aura  pour  femme  , 
Et  je  la  donne  à  Lucas. 

LUCAS. 
Oui ,  j'avons  fon  cœur  pour  gage.  • 

COL  IN. 
Encor  Lucas  !  eft-ce  un  jeu  ?  > 

Donnez-lui  tout  le  village  > 
C'eft  pour  elle  encor  trop  peu. 

Air  :  T'as  le  pied  dans  le  margouilli* 
Gros  Guillot  &  Blaife  auflfi 
Sont  chez  vous  avec  votre  fille. 

Mde.    BOMBINOTTE. 
Bon  !  Quel  conte  ! 

COLIN. 
C'eft  ainlî. 
Mde.    BOMBINOTTE. 
Agathe  ,  Agathe  ,  venez  ici. 

SCENE    XIII. 

Madame  BOMBINOTTE  ^  LUCAS  ,  COLIN  , 
COLETTE  ,  AGATHE  ,  LE  PROCUREUR 
FISCAL  &  BLAISE. 

LE  PROCUREUR  ET  BLAISE  ,  en  fuivant  Agathe. 
Air  :  Refrain, 


Aui 


[ons  voir,  allons  voir  ,  allons  voir  j 
Qui  de  nous  la  doit  avoir. 
Mde.     BOMBINOTTE. 
"Air  :  he  Fâté  qu'on  apporte  :  OU  les  Echos  féminins» 
Venez  ,  petite  fotte  , 
Vous  changerez  de  note. 
LE    PROCUREUR. 
Madame  Bombinoite  , 
Je  fuis  fon  prétendu. 

B  L  A  I  SE. 

Oh  1  j'aurai  la  vifloire. 

LUCAS. 

Voire  ! 


SANS    LE    SAVOIR. 
LE    PROCUREUR. 
Je  fuis  beaucoup  plus  riche. 
B  L  A  I  S  E. 

Ouiche  ! 
Morgue  ,  fon  revenu  , 
Croyez-moi,  ne  vaut  pas  un  fétu. 
LUCAS. 

Air  :  'Pa-t-il  tâté  us  lettons  ? 
Queu  fantaîfîe  eft  la  vôtre. 
Bon  !  bon  !  vous  radotez  tous  deux  : 

Vous  voyois  fon  amoureux. 
Vous  ne  l'aurois  ,  ni  Tun  ni  l'autre. 
C'eft  moi  qui  fuis  Tprétendant 
Vous  n'en  tat'rois  que  d'une  dent. 
Air  :  V^ous  me  i'ave:(^   dit  y  Jbuvene:^-vaus-en» 
Avant  vous  fdois  i'époufer  ; 
J'ons  pris  pour  arrhe  un  baifer. 

B  L  AISE,  h  Agathe, 
Vous  m'aimez  bian  tendrement  5 
Vous  me  l'avez  dit ,  fouvenez-vous-en. 

LE  PROCUREUR. 
Vous  m'en  avez  dit  autant. 
COLIN. 
Quel  naturel  obligeant  ! 

Air  :  Des  Tremblears, 
Perfide  &  trompeufe  Agathe, 
De  ce  bonheur  qui  les  flatte 
Vous  me  berciez  donc  ingrate  ! 

AGATHE,  timidement. 
Ah  !  Colin  ! 

COLETTE,  û  Colin. 
Quel  air  fournois  \ 
Mde.    BOMBINOTTE,«cd^/Vrr, 
Jour  de  dieu  !  crains  ma  colère. 
Amufer  de  la  manière 
Quatre  amans  ! 

AGATHE. 

Nenni ,   ma  mère  5 
Je  n'en  amufois  que  trois. 

Mde.    BOMBINOTTE. 

Air  :  Ma  raifon  s'en  va  bon  train^ 
Je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis. 
Avoir  tant  de  favoris  ! 
Pour  moi  quels  affronts  ! 

A  G  A  T  H  E  ,  à  Colette. 

Coufîne  3  léponds. 


28  LACOQUETTE; 

COLETTE. 

Suis-je  votre  interprète  ? 

Mde.    BOMBINOTTE, 
Quelle  Coquette  eft-ce  donc  ça  ? 

AGATHE. 
Qu'eft-ce  qu'une  Coquette  ? 
COLIN. 
Lon  la. 

AGATHE. 
Qu  eft-ce  qu'une  Coquette  ? 

LE    PROCUREUR. 
Air  :  Tant  de  valeur  6*  tant  de  charmes* 
C'eft  un  cœur  pétri  d'impoftures  , 
Perfide  par  amufement,.. 

LUC  A  S. 
Qui  fait  tromper  adroitement  , 
Et  tirer  d'un  fac  deux  moutures, 
B  L  A  I  S  E, 
AlK  :  Ceft  ie  tran  ,  tran  ,  tran  ,  trartn 
Marquer  à  l'un  de  la  tendrefle, 
A  l'autre  faire  les  yeux  doux... 

LE    PROCUREUR, 
Et  ménager  avec  adreffe 
A  deux  autres  un  rendez-vous... 

LUCAS. 
Leur  parler  à  tous  en  cachette  , 
Et  s'engager  de  but  en  blanc... 

(  Tous  les  trois.  ) 
C'ert  le  tran  ,  tran  ,  tran  ,  tran 
D'une  fine  Coquette. 

COLETTE. 

Air  :   Vaudeville  de  la  Rofe. 
Venez  ,  Colin  ?  c'eft  trop  attendre  : 
N'en  avez-vous  pas  affez  vu  ? 

AGATHE,  avec  furprife. 
Vous  fuyez  ? 

COLIN. 

L'amour  le  plus  tendre* 
Chère  Colette  ,  vous  efl:  dû. 
Agathe  ,  adieu ,  je  vous  laifle 
Gros  Guillot ,  Blaife  &  Lucas. 

AGATHE. 
Quoi  !  Colin  ne  m'époufe  pas  ? 
Ah  !  quel  revers  pour  ma  tendrefle  ! 
COLIN. 

Air  :  V amour  n'eji  pas  un  oifi^U* 

Non  ^  la  chofe  çft  jéfolue* 
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COLETTE,^  Colin, 
Ce  feroit  être  bien  fou. 
LUCAS. 
Aile  veut  Colin  itou  : 
Jarnonbile  ,  queu  gou'/ue  ! 
LE     PROCUREUR,    enfe  retirant. 
Air:  j^k  !  mon  mai  ne  vient  que  d'aimer. 
C'en  ert  fait  ;  je  prends  mon  parti. 

B  L  A  I  S  E. 
Adieu  ,  je  ferions  bian  loti. 

(Il  fort.) 
LUCAS. 
De  fon  cœur  je  m'croyois  nanti  : 
Mais  je  n'tenois  qu'une  ombre. 
Morgue  !  mVlà  trop  bian  avarti , 
Pour  me  mettre  du  nombre. 

(life  retire.) 
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SCENE     DERNIERE. 

AGATHE  ,  Madame  BOMBINOTTE  ,  COLETTE, 

COLIN. 

AGATHE. 

Air  :  L'autre  jour  dans  un  Jardin, 

jT^  Riêtez  encor  ,  Colin  -, 
Je  connois  mon  imprudence. 
Colette  ,  c'ell  bien  vilain 
De  tromper  ma  confiance. 
Hé  !  pourquoi  me  dilîez-vous 
Que  ,  s'il  devenoit  jaloux  , 
Je  pourrois  fixer  fon  cœur  ? 
Vous  caufez  tout  mon  malheur. 
C  O^L  I  N. 
Air  :  Vaudeville  des  Amours  Grivois  :  Amis  »    chantons  à 

pleine  voix. 
Ceci  mérite  réflexion. 

AGATHE. 
Non  ,  je  n'ctois  pas  ingrate. 

COLETTE,  «n  voulant  emmener  Colin* 
Allons  ,  Colin  ,  fuivez- moi  donc > 
Que  votre  amour  éclate. 


•3Q  LAC  O  QUE  T  T  E; 

COLIN,  avec  vivacité  prend  la  maiti  cf^gathfi 
Avec  votre  permiffion  , 
Je  vais  reprendre  Agathe. 

COLETTE,  piquée. 
Air  :    Vous  à  prene^  fur  un  drôle,  de  ton. 
Eh  !  comment  [donc  fc  moquc-t-on  de  moi  ? 
Vous  venez  de  m'engager  votre  foi. 
C  O  L  I  N  ,  e/z  y^  moquant  d'elle. 
Air  :  Fille  qui  voyage  en  France. 
ha  foi  qu'en  amour  on  jure  , 
N'a  de  force  qu'un  moment  : 
Fait-on  mal  d' être  parjure  , 
Quand  on  promet  follement  ? 

Une  inf  délie 
Doit  dégager  du  ferment 
Qu'on  fait  pour  elle. 

Mde.    B  O  M  B  I  N  O  T  T  E. 

Air:  Non  ,  je  ne  ferai  pas ,  &c. 
FuycL  loin  de  ces  lieux  ,  vous  n'êtes  qu'une  fotte. 

COLETTE. 
Doucement ,  s*il  vous  plaît  »  Madame  Bombinotto. 
Colin  eft  un  benêt ,  je  l'ai  toujours  bien  dit  > 
Il  ne.  mérite  pas  une  femme  d'efprit. 

Air  :   Du  Confit  cor. 
Au  fein  d'un  ftupide  repos 
L'amour  s'endort  dans  cet  afyle  > 
On  perd  fon  tems  avec  les  fots. 
Non,  non,  l'art  d'une  femme  habile 
Ne  dupe  que  les  grands  efprits  $ 
Cherchons  un  époux  à  Paris. 

{Elle  fort.) 

COLIN. 

Air  :   Je  ne  fuis  pas  fi  Diable. 
C'eft  vous  feule  que  j'aime. 

AGATHE. 
Je  n'aime  aufli  que  vous. 

Mde.    B  O  M  B  I  N  O  T  T  E, 
Dites  toujours  de  même  > 
Soyez  heureux  époux. 

COLIN. 
Tout  ça  vient  de  Colette. 

Mde.    B  O  M  B  I  N  O  T  T  E, 
Voyez  quel  efprit  noir. 

AGATHE. 
Hélas  !  i'étois  Coquette  » 
Sans  le  fâvoir. 
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rA  U  DE  VILLE. 

TT 

J 'Obtiens  ta  main ,  ma  chère  Agathe, 
Ah  !  qu'un  pareil  bonheur  me  flatte  ! 
Ce  jour  va  combler  mon  efpoir. 
S'il  faut  que  de  l'hymen  s'enfuivie 
Quelque  ëchet  qu'on  ne  peut  prévoir. 
Hélas  !  du  moins  que  ça  m'arrive. 
Sans  le  favoir. 

Je  fus  toujours  (impie  &  novice  : 
Mais  fouvenc  dans  le  précipice  , 
On  tombe  fans  l'appcrcevoir  j 
Si  jamais  je  te  fais  injure  , 
Colin  ,  ne  va  pas  m'en  vouloir. 
Car  ce  fera  ,  je  te  le  jure  , 
Sans  le  favoir. 

Une  Madame  ,  une  Bergère  , 
Egalement  cherchent   à   plaire , 
Et  s'occupent  de  cet  efpoir  j 
A  Paris  la  moindre  grifette  , 
En  fait  un  art  matin  &  foir  : 
Mais  au  village  on  eft  Coquette 
Sans  le  favoir. 

Sans  nous  parler  de  fa  tendrefle  ^ 
Un  amant  nous  fait  politeffe  , 
Et  l'on  s'accoutume  à  le  voir: 
Petit- à- petit ,  fon  langage 
Sur  notre  cœur  prend  du  pouvoir  j 
^  Et  c'ell  ainfi  que  l'on  s'engage 

Sans  le  favoir. 

Un  tendre  amant  à  fa  bergère 
Dérobe  une  faveur  légère  , 
C'eft  un  baifer  qu'il  veut  avoir  ^ 
Enfuite  il  ofe  davantage. 
Le  cœur  commence  à  s'émouvoir: 
La  tête  tourne  &  Ton  s'engage 
Sans  le  favoir. 

Avant  douze  ans  Gogo  fe  pare , 
De  fon  cœur  le  plaifir  s'empare 
Quand  aile  efl  devant  un  miroir  : 


3i  L  A    C  O  Q  U  E  T  T  E  ,  &c. 

Aile  minaude,  fetiant  drette  , 
Et  ne  veut  plus  mettre  un  mouchoir  î 
Voilà  Gogo  déjà  Coquette 
Sans  le  favoir. 

Plus  d'un  mari ,  coquet  ,  volage. 
Prétend  que  fa  femme  foit  fagc. 
Tandis  qu'il  manque  à  fon  devoir. 
Epoux,  quelle  erreur  eft  la  vôtre  ! 
Dormez,  dormez  ,  fur  cet  efpoir  ; 
Mais  vous  ferez  tout  comme  un  autre , 
Sans  le  favoir. 

Je  nous  aimons  fans  nul  reproche  ; 
Je  n'achetons  point  chat  en  poche  > 
Quand  il  s'agit  de  fe  pourvoir} 
Mais  à  la  ville  jarnonbile. 
On  donne  dans  le  pot-au-noir. 
On  prend  fouvent  veuve  pour  fille  , 
Sans  le  favoir. 

Iris  dormoit  fur  la  fougère  5 
tJn  jeune  berger  téméraire 
Voyoit  voltiger  fon  mouchoir. 
L'occalîon  me  favorife , 
Faifons  ,  dit  il,  notre  devoir  : 
La  pauvre  enfant  fe  trouva  prife  ^ 
Sans  le  favoir. 


FIN, 


ESOPE 

A     L  A     FOIRE, 

COMÉDIE   ÉPISODIQUE 
EN     UN    ACTE    ET    EN     VERS  , 

:  j 

Repréfcntée ,  pour  la.  prcmicrc  fois  ,  à  Paris  ,  fur  le 
Théâtre  des  FariÊTÈS  AMUSANTES  ,  le  30 
Juillet  1782. 

NOUVELLE     ÉDITION, 

Augmentée   de  trois  Scènes  ajoutées  par  l* Auteur  ^ 
après  les  premières  repréfentations. 


A    PARIS, 

Chez  V  E  K  T  E  j  Libraire  à^s  Menas  Plaifrs  àw  Roi  , 
au  bas  de  la  Montagn©  Sainte-Geneviève  ,  proche 
les  Carmes. 


* 


M.  Dcc.  Lxxxrm. 


PERSONNAGES. 

ESOPE. 

UN   JEUNE   ENTHOUSIASTE. 

U  N     B  p  S  S  U. 

UN  AUTEUR   SATYRIQUE. 

UN     PAYSAN. 

UNE     PAYSANNE. 

UNE  PETÎTE-MAITRESSE. 

UN   PETIT- MAITRE. 

UN    ABBÉ. 

UN  PROTECTEUR  SUBALTERNE. 

Personnages  des  Scènes  ajoutées, 
G  R  P  H  1  S  E ,   Alere  d'Euphémle. 
E  U  P  H  É  M  I  E  ^   Fille  cTOrphife. 


\  i  La  Scaie  eji  â  la  Folve. 


E  A  iLA  FOÏSE 

C  O  M  É  D  I  E. 


E, 


tTB^r^\Tti«ïïa*KB3F^T'raaï3Ci3?îit:-*r.'''^5B<??s« 


SCENE    PRE  MI  ERE. 

ESOPE,    UNENTHO  l)  S  I  A  S  T  E- 


L' ENTHOUSIASTE. 


E 


s  OPE  ici!   Le  puis-je  croire  ? 
O  mon  maître  !  o  grand  homme  !  on  vous  montre  à  la  Foire! 

•     ^  ES  OPE. 

Vous  vous  en  éronnez?  rien  n'eil  moins  furprenant. 
Petit  pour  qui  le  voit,  &  grand  pour  qui  l'écoute  , 

Un  Fabulîrte,  mon  enfant. 
Doit  à  la  vérité  frayer  plus  d'une  route. 

L'ENTHOUSI  A  S^T^E. 
Maigre  plus  d'un  fuccès  brillant ,'       ' ' 
Sur  celui-ci  j'ofe  élever  un  doute. 
E  S  O  P  E.  ^ 
J'ai  fait  mon  chef-d'œuvre  à  la  Caiir. 
U  E  N  T  H  O  U  S  I  A  S  T  E. 

Mais  au  Parnaffe,  &  fur  tout  à  Cythcre 

^    E  S  O  P  E. 
Je  fais  que  i*y  pourrais  déplaire, 
Et  combien  ell  épais  le  bandeau  de  l'Amour! 
Ce  Dieu  malin  échappe  à  l'inlhnt  qu'on  Téclaire  , ,  , 

Et  de  la  vérité  ne  foutient  pas  le  jour. 

L'  ENTHOUSIASTE. 
Q*oi?  vous  penfez  qu'ici.... 

ESOPE. 

Sans  doute  elle  peut  plaire 
A  la  faveur  d'un  cadre  heureux. 
L'  E  N  T  H  O  U  S  I  A  S  T  E. 

Mais,  entre  nous,  ce  cadre  eft  un  peu  visux. 
ESOPE. 
D'un  vernis  délicat  une  couche  légère.... 

A  2 


4  ESOPE    j^    LA    FOIRE;     ^ 

V  ENTHOUSIASTE.  '^^ 
Peut  animer  par  fois  deux  jolis  yeux  , 
Ou  recrépir  le  teint  d'une  antique  douairière; 
Mais  que  peut-il  aux  traits  d'une  morale  auftere, 

tt  telle  qu'Efope  autrefois , 
Comme  un  préfent  des  Dieux  ,  l'apporta  fur  la  terre. 

E  S  O  P  F. 
D'un  ton  plus  bas,  mon  cher.... 
L'  ENTHOUSIASTE. 

Je  crois.... 
ESOPE. 
,    Pardonnez  moi,  nous  fomnaes  à  la  Foire. 

L'  E  N  T  H  O  U  S  1  A  S  T  E. 
Eh  !  que  font  devenus  les  jours  de  votre  gloire.^ 

ESOPE. 
LaiflTons  la  gloire;  ici  je  fuis  pour  mon  plaifir: 
Et  tel  original  y  paya  fa  vifite. 

Qui  deux  fois  envers  moi  s'acquitte. 

Par  les  travers  qu'il  offre  ,  &:  que  prompt  à  'aifir 

L' ENTHOUSIASTE. 
Oui,  rien  n'eft  plus  plaifant ,  fur  tout  pour  ie  modèle. 

ESOPE. 
Aufli  le  plus  fouvent  il  en  rit  le  premier. 

L' ENTHOUSIASTE. 
Je  vous  entends  ;  loin  de  contrarier 
Ce  projet ,  il  me  rit ,  il  échauffe  mon  zele , 

Et  par-tout  je  vais  publier 
Que  vous  nous  régalez  d'une  Pièce  nouvelle.... 

ESOPE. 
De  grâce,  épargnez-moi  cette  fiveur  cruelle. 
Un  ouvrage  prôné  perd  toujours  de  fon  prix, 
Et  le  plus  décrié  trouve  encor  des  amis. 

L'  E  N  T  H  O  U  S  l  A  S  T  E. 
Non.  Efope  à  la  Foire  eft  une  idée  unique. 
Je  vois  dcil  trçs-bien  le  but  philofophique. 
Tout  le  ris  'comicd  qui  doit  en  réfulter. 

ESOPE. 
Continuez,  Monsieur ,  vous  allez  tout  gâter. 

L'  E  N  T  H  O  U  S  I  A  S  T  E. 
Eh  quoi  !  lorfque  ]e  rends  un  hommage  authentique.... 

E  S  O  P  E. 
Un  hommage  précoce  eft  plus  à  redouter, 
Plus  à  craindre  cent  fois  que  la  fatyre  même, 
Puifqu'ii  faut  vous  le  répéter. 
L'  F  N  T  H  O  U  S  1  A  S  T  E. 
Mais  cet  Efope  enfin,  qu'on  admire,  qu'on  aime.... 

ESOPE. 
Efope  n'eft  qu'un  nom,  un  fot  peut  l'emprunter. 
Combien  de  plates  rapfodies 


COMÉDIE, 

N*a-t-on  pas  fa't  écrire  a  l'ombre  de  Boiieau! 

Nous  regorgeons  de  Parodies; 
Et  Guillot  travelti  n'en  eft  pas  moins  Guillot. 

L' ENTHOUSIASTE. 
Des  épigrjtr.mes  ,  àt%  faillies  î 
Bon  ,  bon.  Du  naturel  &  de  la  vérité. 
Et  je  vous  garantis  tout  Paris  tranfporté. 

ESOPE. 
Je  ne  me  défends  pas  du  déiîr  de  lui  plaire; 
Mais  fans  briguer ,  Monfieur,  rcngoûment  éphémère 
Qu'à  la  baguette  ,  ici ,  difpute  un  char  volant, 
Qu'à  celui-ci  déjà  ravit  un  Vaudeville, 
Et  qu'un  colifichet  encore  plus  futile 
Peut  obtenir  demain  ai.fli  facil<:ment. 

L' t  N  T  H  O  U  S  I  A  S  T  E. 
Non.  Le  fuccès  le  plus  brillant.... 
E  S  O  P  E. 
Que  d'Auteurs  couronnés  d'avance  fur  parole. 
Eprouvent  au  Théâtre  un  fort  bien  différent  1 
Mille  preneurs  la  veille  cxaltoient  leur  talent  : 
Pas  un  ami  ne  les  confole. 
C'eli  ainn  que  nous  femmes  faits: 
Tout  le  monde  voudroît  avoir  part  aux  fuccès. 
Es  perfonne  ne  veut  partager  la  difgrace. 

L'  E  N  THOUSIASTE. 
Ne  me  confondiez  pas  de  grâce.... 

ESOPE. 
Monfieur  ,  nous  nous  verrons  demain. 
L' ENTHOUSIASTE.      ,    S\ 
Demain  îijdcniain  !  ce  mot  eft  admirable,   -q jfb'n         3 
Il  vaut  lui  feul  toute  une  fable,         '  ^^^^  ^^*°^  ^^ 
Et  j'en  trouve  le  fens  divin.  -«nmm- 

ESOPE. 
J'en  fais  une  pourtant  xjui  dans  la  circonftancc 
Mérité  Quelque  attention. 

L'  £  N  THOUSIASTE; 
C'eft  accroître  vos  droits  à  ma  reconnoifTance. 

E  S  O  P  E. 
Le  grain  d'Encens  et  la  Poudre  a  canon. 
FJBLE. 

Un  baril  de  poudre  à  canon  , 
Dans  un  coin  d'arfenal  s'accoutumoit  d'avance 

A  .parler  fur  un  très  haut  ton. 

Trop  vain,  trop  fier  d'une  exiftence 
Qui  devoit  la  ravir  peut-être  à  bien  des  gens, 

Il  infultoit  un  grain  d'encens 
Qui  réclamoit  fur  lui  le  droit  de  préféance. 


i  ESOPE    A    LA    FOIRE; 

Il  le  taxoic  de  Tuffifance, 
D'ofer  même  prétendre  à  la  comparaifon. 

11  faifoit  avec  complaifance  j 

La  longue  énuméranon 
Des  ravages  affreux  qu'il  nommoit  Çts  conquêtes. 

L'encens,  d'un  mot  fut  l'arrêter  : 
Crois-moi,  dit-il,  je  gâte  plus  de  têtes 

Que  tu  n'en  peux  faire  fauter. 

L' E  N  T  H  O  U  S  I  A  S  T  E- 

'  ■  Fort  bien. 

ESOPE. 

A  l'application. 
L'encens.... 

L'E  NT  H  O  U  S  I  A  S  T  E. 
C'eft  moi,  j'ai  compris  la  leçoa: 
La  poudre  n'eft  ici  que  le  compère. 
Je  rougis  j  mais  .demain.... 

ESOPE. 
Oui ,  vous  ferez  Ç\ncç,xt, 
Entre  nous ,  Monfieur  ,  je  le  crains  ''. 
Beaucoup  plusque  je  ne  l'efpere. 

(  VEnthoufiaJle  fort .') 


SCENE    Ll?m^-A 

ES  o  P  E,feuLvj^ïïa>:\ 

C.  .       ^  .   c  \j   (:   .-     \    'A   3VÎ 

E  n'eft  pas  lui,  ce  font  fes  amis q'uc fepfaîhs;  . 
En  voici  bien  un  autre!  ^ 


-  '-.'■  '.  v.ù  :.î  l 


S  CENE    III. 

Ê'S  o  P  É  ;   Û  N    B  o  S  SU, 

LE      BOSSU,    éclatant     de    rire, 

/.'C  .  ~    ;.  wfliHî:  touchez  là....  Je  viens.... 

Parbleu  !  je  fuis  ravi  de  vous  voir,  &  pour  caufe. 

ESOPE. 
J'aime  à  prendre  ma  p^rt  du  plaifîr  que  je  caufe. 
Sachons  ce  qui  me  va.ut  un  fi  joyeux  accueil. 

LE     B  O  S  ^  U  ,    riant  toujours. 
Oh  î  pour  le  de.viner ,  il  fuffit  d'un  coup-d'œil. 
Dieu  des  Boffus  ,  fans  toi  j'étois  le  plus  difforme,' 
Le  plus  hideux  Boffu  qui  fut  dans  tout  Paris. 
Je  te  rends  grâce,  en  paix  tu  permets  que  je  dorme. 


COMEDIE. 

ESOPE. 

Voilà  donc  quel  écoit  le  fujec  de  vos  tis  1 
LE    BOSSU. 
■*  Ai-je  grand  tort?  Que  vous  en  femble? 
ESOPE. 
Non,  vous  avez  raifon.  Riez,  rions  enfemblc. 

(  Ils  ritnt  tous  deux  avec  éclat,  ) 
L  E    B  O  S  S  U. 
On  rit  de  ma  figure,  &  depuis  cinquante  ans; 
J'ai  donc  enfin  mon  tour,  il  étoit  temps. 
Demain  je  paye  Efope  à  toute  ma  famille. 
Mon  coufîn  ,  mon  beau  frère,  &  ma  femme,  &  mafillf  4^ 
Ne  s'amuferont  plus  fi  fort  à  mes  dépens. 

ESOPE. 
Bon.  Egayons  toujours  les  gens. 
Fâifons  toujours,  Monfieur ,  faifons  rire  les  femmes. 
Tant  de  jolis  Meflîeurs  leur  font  vcrfcr  des  pleurs. 

LE    B  O  S  S  U. 
Fait  comme  vous  voilà,  vous  voulez  plaire  aux  Dames? 
Bravo  I  Continuez.  Dites-leur  des  douceurs. 

ESOPE. 
Pourquoi  non? 

LE    BOSSU. 
Vous! 
ESOPE. 

Moi.  Par  ce  mot  douceurs  j 
Monfieur,  je  n'entends  pas  fadeurs. 
Non  ,  ce  fattidieux  langage 
Ne  fut  jamais  à  mon  ufage  ; 
Mais  par  douceur,  j'entends  aménité. 
Et  prenez  ce  mot-ci  dans. tout  le  fens  poflible: 
Avec  douceur  qui  donc  fera  traité. 
Si  le  Sexe  le  plus  fenfible 
Ft  le  plus  délicat  l'ert  avec  dureté  ? 
Ce  qu'on  lui  doit  d'égards  à  tel  excès  me  touche  , 
Que  le  reproche  même  expire  dans  ma  bouche  , 
Lorfqu'il  peut  l'avoir  mérité. 
L  E    B  O  S  S  U. 
Que  deviennent  alors  les  mœurs ,  la  vérité  ? 
Vous>  des  Cenfeurs  le  plus  impitoyable..., 
ESOPE. 
J'ai  recours  à  l'exemple ,  &  fur-tout  à  la  Fable. 
L  E    B  O  S  S  U. 
Puîfque  nous  tombons  là-delTus, 
Parbleu  !  faites-en  une  en  l'honneur  des  BofiTus. 

ESOPE. 
Des  BoITus?  Volontiers;  je  leur  dois  cet  hommage. 


8  ESOPE    A    LA    FOIRE, 

ESOPE. 
Le  Cheval   Anglais    et   le    Chaivieau. 

FABLE. 

Ifmene  termînoît  un  a(Tez  long  voyage  , 

Pour  fon  plaifir  ou  fa  fanté  ; 
Deux  rochers  efcarpés  placés  fur  fon  pafTage,  - 
Lui  coupent  le  chensin.  Son  brillant  équipage. 
Chevaux,  mules,  valets,  tout  fe  trouve  arrêté. 
A  la  belle  Amazone  il  faut  une  monture. 

Chacun  s'empreflTe;  on  offre  d'un  côté, 
He<flor,  Cheval  Anglais,  de  fuperbe  encolure; 
De  l'autre  un  lourd  Chameau  d'affez  piètre  figure. 

Et  déiâ  d'un  pefant  fardeau 

Le  dos  chargé  par  la  nature. 
Le  choix  fut  bientôt  fait.   Hedtor  éioit  fî  beau  î 

Pour  ce  laid,  ce  hideux  Chameau, 
11  portera  Marton  avec  tout  le  bagage. 

Adieu,  Madame,  bon  voyage. 
Je  vois  d'ici  caracoler  Heâ:or, 
Franchisant  les  ravins,  à  fon  guide  infidelle  , 
Et  fe  frayant  lui  feul  une  route  nouvelle  ; 
Tandis  que  le  Chameau,  fans  écart,  fans  effort  , 
Suit  les  ("entiers  battus  ,  d'im  pas  ferme  &  tranquille* 
Du  double  roc  Marton  voit  déjà  les  fommets, 
Et  fa  maureffe ,  hélas  !  ne  les  verra  jamais. 
A  l'exemple  ,  à  la  voix ,  comme  au  frein  indocile , 
Son  rapide  Courfier  ,  à  bonds  impétueux , 

De  précipice  tn  précipice 
Entraîne  enfin  ïfmene  en  un  marais  fangeux, 
Qui  termine  à  la  fois  fon  fort  &  fon  fupplice. 
LE     B  O  S  S  l;. 
Je  fuis  ravi  jufques  au  fond  de  l'ame. 

De  votre  Apologue,  de  vous. 
Je  vais  à  l'inftant  même  en  régaler  ma  femme. 
Et  donner  à  ma  fille  un  Boffu  pour  époux. 

t  5  O  P  E. 
Vous  lui  oréparcz-là ,  Monfieur ,  un  fort  bien  doux. 

L  E     B  O  S  SU. 
Lui  donner  un  Boffu ,  mais  c'elt  un  coup  de  maître. 
Qui  l'eft,  &  vous  entend,  eft  enchanté  de  l'être  ; 
Qui  ne  l'eft  pas ,  voudroit  l'éire  encor  plus  que  vous. 

ESC  P  E. 
II  auroit  tort,  chacun  doit  relier  à  fa  place. 
Si  l'on  en  croit  ce  conte  :  «  Vn  A<5leur  bégayoic , 

»   Bégayoit  avec  tant  de  grâce  , 

M   Que  tout  Sardis  l'applaudiffoir, 
(  Il  eft  bien  plus  d'un  tort  que  l'arc  de  plaire  efface.  ) 

»  Bientôt 


COMÉDIE, 

M  Bientôt  tous  fes  jeunes  rivaux  ,' 
D   Enorgueillis  de  nnaichcr  fur  Tes  traces  , 

»   Imitent  iufqu'à  fes  défauts. 
»   Et  les  traînant  par-tout  de  tiétcaux  en  tréteaux, 

M   Par-tout  on  liiria  leurs  grimaces.  » 
II  ne  Tuffit  pas,  Monfieur,  d'être  boffus , 
II  faut,  pour  réufTir,  quelque  chofe  de  plus* 

LE    BOSSU. 
Ah  !  j'entends.   Le  Chameau  peut  n'erre  qu'une  roflTc] 
Si  le  vôtre  me  plaît,  ce  n'ert  pas  par  fa  boffe: 
Par  d'autres  traits  j'efpcre  un  jour  lui  reiïcmbier. 

Que  ne  puis- je  ici  rafTer^ibler 

Tous  les  boffus  de  cette  Viileî 
S'ils  ne  profîtoient  pas  d'uae  leçon  utile , 
Votre  Apologue  au  moins  pourroit  les  confoler. 


ta'aEr;atMS3ag«Haa«aeag.'^^fta^iiiimsaE3 


c 


SCENE    I  r. 

ESOPE,  /cuL 


E  braye  homme  a  fu  m'égayer; 
Mais  j'en  aperçois  un  ,  dont  l'air  fombre  8c  cinique 
M'annonce  une  Scène  caulHque. 
Qu'importe?  il  en  faut  effayer. 


SCENE    r. 

ESOPE,    UN    AUTEUR    S  A  T  Y  R  I  Q  U  E. 

L'  AUTEUR,^  part. 


E, 


fSope  I  ah  !  le  trait  eft  unique  ! 
Si  c'eft-là  le  n^agot,  fa  tournure  ell  comique. 
E  5  O  P  E ,  û  pan. 
Celui-ci  fe  croit  împofanr. 

L;  A  U  T  E  U  R  ,  û  part. 
Il  a  toujours  cent  fables  prêtes, 
A  ce  qu'on  dit.  Tâchons  de  le  rendre  amufant. 

£  S  O  P  E ,  û  pan. 
Ah  !  fort  bien. 

L*  AUTEUR. 
C'cft  donc  toi  qui  fais  parier  les  bêtes? 
ESOPE. 
On  lé  prétend  ,  &  je  m'en  aperçois. 
L'  A  U  T  E  U  R. 
Une  épigramme  à  moi  !  l'aventure  ell  parfaite. 

Eh  !  de  grâce  encoie  une  fois , 
Rcpcte  donc. 


îO  ESOPE    A    LA    FOIRB; 

ESOPE. 

Jamais  un  conteur  ne  répète. 
L'  A  U  T  E  U  R. 
Soit  :  Ton  genre  d'ailleurs  n'eft  pas  fans  agrément. 

L'Apologue  cil  fort  à  ma  guifc; 
La  vérité  me  plaît ,  quand  ton  art  la  déguife. 

E  S  O  P  E. 
La  vérité  ,  Monfîeur,  plairoit-elle  autrement? 
Elle  veut  être  enveloppée; 
Le  grand  jour  nuit  à  fes  appas; 
C'eft  la  feule  beauté  ,  je  crois  »  même  ici-bas, 
Que  l'œil  défire  un  peu  drapée. 
L*  A  U  T  E  U  R. 
Terre  à  terre  fur-tout,  point  d'efprir.  Je  le  hais; 
Je  ne  fais  p~as  louer  ,  Se  n'admire  jamais. 

ESOPE. 
Tant  pis. 

L\A  U  T  E  U  R. 
Eh  !  pourquoi  donc  ?  chacun  a  fa  manière; 
La  mienne  eft  d'être  en  tout  du  fentiment  contraire 

A  l'admirateur  hébété. 
Mécontent  par  fyftême,  &  mordant  par  gaîtc. 
Je  fronde  tout,  le  chant,  la  peinture  &  la  rime. 
Un  peu  de  fiel ,  c'eft  un  régime 
Très-néceffaire  à  ma  fantc. 
E  S  O  P  E. 
Ah  !  quelle  exiftence  abhorrée  ! 
Se  nourrir  de  poifon,  j'aimerois  naieux  cent  fois...». 
L'  A  U  T  E  U  R. 
Ne  faut-i!  pas  que  je  vive  I 

ESOPE. 
Je  crois 
Que  la  nécenlté  n'en  eft  pas  démontrée. 

L'  A  U  T  E  U^R.       - 
Quand  j'étouffe  en  fecret  par  la  bile  égorgé 
Je  l'exhale  gaïment  en  traits  durîufiules  j 
J'inonde  le  public  de  malins  opufcules  , 
J'afïiîgc  un  galant  homme,  &  )e  fuis  foulage. 

E  S  O  P  E. 
Et  cela  vous  prend-il  bien  fouvent? 

L'  A  U  T  £  U  R. 

Mais....  la  veille 
D'un  éloge  public,  ou  d'un  laurier  promis; 
Le  lendemain  d'un  jour  où,  dans  un  cercle  admis. 
Les  louanges  d'autrui  m'ont  fatigué  l'oreille.... 

E   S   O   P   il,  à  part. 
Je  crois  qu'il  eft  aifé  de  compter  fes  amis. 

L'  A  U  T  E  U  K. 
Lorfque  l'accès  n»e  prend.... 


COMÉDIE.  ,t 

ESOPE. 

C'eft  un  accès  de  rage. 
(  A  part.) 
Défaifons-nous  de  ce  trifte  animal. 

{Haut.) 
Je  gage  qu'aujourd'hui  vous  vous  portez  bien  mal. 
Il  paroîc  un  Pocmc,  où  ,  je  crois ,  la  critique.... 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Ah  !  ne  m'en  parle  pas;  je  refte  confondu. 
Moi,  qui  n'acheté  rien  où  ma  dent  ne  foit  fûre 

D'imprimer  fon  coup  ,  fa  morfurc. 
Hier  je  l'achetai  ce  Poème  attendu. 
II  ell  beau.  Juge  donc  !  c'eft  de  l'argent  perdu; 
Mais  j'ai  mal  lu  peut-être  ,  &  cela  me  confole. 
Je  m'arme  un  de  ces  jours  contre  tant  de  beautés  , 
Je  fais  la  guerre  aux  mots  :  je  tronque  un  peu  »  j'ifole. 
Je  lâche  mon  extrait  fur  la  foi  des  traités. 
Il  circule,  on  en  rit,  &  l'Auteur  fe  défoie. 
Phrygien,  mon  ami,  voilà  ma  volupté  ! 
J'ai  lu  tes  jolis  riens  deux  cens  fois  dans  ma  vie. 

ES  OPE. 
Mes  Fables  ? 

L*  A  U  T  E  U  R. 


Oui. 


ESOPE. 
J'en  ai  l'ame  raviç. 
L'AUTEUR. 

J'enrageaî  d'en  ctre  enchanté. 
Mais  je  te  vois  ,  c'eft  la  part  de  l'envie. 
ESOPE. 
Comment  donc?  je  n'ai  pas  conçu.... 
L'  A  U  T  E  U  R. 
Quoi  !  fait  comme  tu  l'es  ? 

ESOPE. 

Pas  mal  pour  un  boffli. 
L*  A  U  T  E  U  R. 
Je  croîs  encor  qu'il  fe  careffc, 
Lorfque  d'un  double  mont  chargé  grotefquement.... 

ESOPE. 
Je  feroîsbîén  heureux,  Monfieur,  qu'en  ce  moment 
La  critique  emportât  la  pièce.... 
Mais  auflî ,  c'eft  trop  écouter  ; 
Effayons  à  répondre}  il  faut  un  peu  conter. 

Vénus    et    les    Critiques. 

FABLE. 

Lorfque  Vénus  naquit  au  fein  des  eaux , 
Tout  rOlympe  accourut  pour  lui  rendre  les  arme?. 

B  2 


ïz  ESOP'EALAFOiREi 

Un  feul  mortel ,  choifî  parmi  tous  fes  égaux  , 

Eut  îe  droit  d'admirer  Tes  charmes. 
La  {jCLirv^  d^  Vénus  enivroit  tous  les  Dieux  ; 

Le  mortel  parut  irifenfible. 
La  Déefle  étoit  bien;  mais  d'autres  étojent  mieux: 

Même  il  crat  qu'il  éîoit  pofllble 
De  corriger  la  bouche  &  d'agrandir  les  yeux. 
Jupiter  indigné  pour  la  Heine  des  Belles, 
Fit  préfent  au  cenfeur  de  deux  yenx  durs  &  faux. 
Qui,  fermés  à  jamais  fur  les  beautés  réelles, 

S'ouviiroient  fur  les  feuls  défauts. 
Dès  rinftant,  Juge  amer,  &  frondeur  indocile , 

Tout  lui  fembie  falliciicux. 

Par-tout  à  fon  oeiT  difficile 
Le  Itlen  s'enlaidiffbic  parle  défir  du  mieux. 
Rien  ne  le.flatra  plus  dans  li  nature  entière  5 

L'ennui  fe  mit  à  le  ronger  ; 
^4on  homme  enfin  IdfTé  de  fa  irilîe  carrière 

Pria  les  Dieux  de  Tabréger. 
Non  ,  lui  dit  Jupiter  ,  il  faut  que  tu  l'achevés  ; 

Toi-même  as  didé  ton  arrêt. 

Il  obéit  à  ce  décret , 
Et  ne  fe  confola  qu'en  faifant  des  élevés^. 
Lans  le  monde,  à  leur  tour,  ils  ont  pullullé  tous; 
lis  font  nombreux,  Monfieur,  &  l'engeance  en  fourmille. 

Peutêtreles  connoiffezvous? 

Je  l'ignore  j  mais  entre  nous. 

Vous  avez  un  air  de  famille. 
L'  A  U  T  E  U  R. 
Je  crois  qu'il  ofe  encor  me  hncer  un  brocard» 

Ah  !  ridicule  &  foible  atome  , 

Je  t'en  punirai  tôt  ou  tard. 
Un  article  t'attend.... 

ESOPE. 
Où? 
L'  A  U  T  E  U  R. 

Dans  mon  fécond  Tome 

De  J'Efpion  du  Boulevard. 


V( 


SCENE    ri 

ESOPE,  feuL 


Oilà  donc  où  s'étend  fon  impuiflant  délire  ; 
Un  libelle  aulfi  plat ,  &  qu'on  rougit  de  lire. 


COMÉDIE,  ij 


SCENE    FIL 

ESOPE,  UN  PAYSAN,  UNE   PAYSANNE. 

HLEPAYSAN. 
É  bian  ,  morgues  nous  v'ià  ;  puis  note  femme  itout. 
Je  v'nons  enfemblemenc  vous  voir  de  bout  en  bout. 
Comme  ça  s'bncle  à  not*  Village  j 
Le  mâle,  ici ,  courre  le  guille-doux. 
Et  la  femeîle  refte  en  cagf. 
Ça  n'fe  fait  pas  comm'  ça  cheux  nous. 
Je  n'nous  gobargeons  pas  qu'avec  liot'  minagcre; 
Aufïi  de  p'tits  marmots  l'ons  une  pépignere 

Qui  nous  refletnbleront  tretous. 
Quand  j*ons  baifé  tout  ça  drès  {'matin  ,  c'eft  (î  doux  ! 
J'en  avons  tout  le  jour  bian  plus  de  cœur  à  Touvrage  ; 
Et  fî  par  fois  aux  champs  il  furviant  un  orage , 
Eh  vite,  j'accourons  trouver  i'biau  temps  cheux  nous. 
N'eft-ce  pas^  femme? 

ESOPE. 
Ah  !  l'excellent  ménage  ! 
J*avoîs  befoin  de  ce  tableau. 

L  E    P  a;  Y  S  A  N. 
Dam'afcufez ,  Monfîeux,  al'e'ft  un  brin  honteufe. 

ESOPE. 
Ma  figure,  peut-être....  elle  n'eft  pas  heoreafe. 

L  E    P  A  Y  S  A  N. 
A  vous  parlai  tout  franc ,  vous  n'êtes  pas  trop  bîaii  ; 
Mais,  partant  qu'ous  foyais  bon-homme, 
V'Ià  ,  m.orgué,  tout  ce  qui  nous  faut. 
Dis  donc,  femme? 

ESOPE. 
Ouï,  parlez. 
LE    PAYSAN,  vite.      \ 

C'n'eft  pas  là  fon  défaut. 
LAPAYSANNE. 
Si  j*n*âVÎons  pas  gagé  une  aufli  grofle  fomme.... 

LE    PAYSAN. 
T'as  perdu. 

LA    PAYSANNE. 
J'ons  parlé.   J'avons  bian  du  guignon! 
Je  voulons  ma  revanche. 

LE    PAYSAN. 
Bon. 
Dis  à  ta  langue  encor  de  faire  un  fomme. 
Ah  !  ah .'  faura  payer  ce  foir  à  la  maifon. 

Veux-tu  bailler  un  p'tit  à-compte? 


14  ESOPE    A    LA    FOIRE; 

ESOPE. 
Ou  avez-vous  donc  gagé  ? 

LE    PAYSAN. 

Six  bons  bàifers  comptant. 
ESOPE. 
Maïs,  vous  gagnez  tous  les  deux  à  ce  compte. 

LE     PAYSAN. 
Nanni.  Stilà  qui  pard  n'ert  pas  content  ; 
Il  eft  baifé  d'autant ,  mais  n'embrafîe  perfonne  ; 
Et  Iplaifir  qu'on  reçoit  n'vaut  pas  ttilà  qu  on  donne. 

ESOPE. 
Oui.  Votre  calcul  eft  charmant  : 
Mais  ,  mon  ami ,  ce  qui  m'étonne, 
C'eft  ce  iîlence  rigoureux 
Que  tu  lui  prcfcrits-Ià. 

LE    PAYSAN. 
C'eft  qu'a  jafe  pour  deux  , 
Et  d*nQS  petits  défauts  ,  j'aimons  à  nous  reprendre. 

ESOPE. 
Fort  bien.  Mais  n'as-tu  pas  du  plaifir  à  l'entendre? 
L  E     P  A  Y  S  A  N. 
Eh  !  oui ,  morgue  ,  prefqu'atitant  qu'à  la  voir- 
ESOPE. 
Auroîs-tu  cru  t'apercevoir 
Qu  elle  fût  indifcrette  ? 

L  E    P  A  Y  S  A  N. 
Ah  !  ça ,  non. 
ESOPE. 

Médifante  ? 
LE    PAYSAN. 
Fi! 

ESOPE. 
Laifle-la  parler,  &  qu'elle  fe  contente. 
L  E     P  A  Y  S  AN. 

Stapendant,  jVoudrions  favoir 

ESOPE. 
J'admire  là-deffus  quels  travers  font  les  nôtres; 
Et  pourquoi  leur  ôter  un  plaifir  aufti  doux  ?^ 

Craignons  plutôt,  craignons,  pauvres  époux  , 
Que  nos  femmes,  enfin  .  n'aillent  conter  à  d'autre«. 
Ce  quelles  n'auroient  dû  jamais  dire  qu'à  nous. 
LE     PAYSAN,   trcS'Vite. 
Ah!  parle  ,  parle;  ah  !  je  voulons  qu'tu  parles. 
Voirement,  oui  ;  c'n'eft  pas  pour  enfiler  des  parles 
Qu'on  te  fefit.  J'n'étions  fu'vot'  refped  qu'un  fot. 
Morgue,  queu  brave  homme  vous  êtes  ! 
Hé  vite,  jafe  donc.  J'voulons  bian  qu'tu  caquettes. 

ESOPE. 
Tu  ne  lui  laiffes  pas  le  temps  de  dire  un  mot. 


COMEDIE.  ^  j 

L  E    P  A  Y  S  A  N. 
Dam*,  accoutaîs,  voyais  vous ,  ça  m'courmente. 
LA     PAYSAN  NÉ, à  Efope. 
Excufez-Ie,  Monfîeu;  il  ell  un  brin  jaloux, 
Dud'puis  qu'un  biau  Monfîeu,  qui  m'trouvoit  avenante,' 
Se  gliffic  par  un  foir  cheux  nous. 
Not*  homme  étoit  dans  la  vigne  à  ma  tante. 
Où  s'qui  plantoit  de  l'échalas. 
C'Monfieu  ouvrit  dgrands  yeux  d'abord,  fefîc  d'grands  bras 
Comme  s'il  voyoic  eun  marveille. 
l    Puis  y  m'difît  de  prêter  Toreilie , 
Et  Ihpendànt  parloit  tout  bas. 
r  prononçit  enfin  avec  ed'gros ,  hélas  ! 
Que  fî  i  voulions  être  (i  farvante., 
Y  s'roit  itout  mon  farviteur. 
Bredi ,  brcda  ,  qu'il  étoit  gros  Seigneur, 
Et  que  je  ferois  bien  contente. 
Moi ,  j'boutis  en  avant  l'honneur.— 
L'honneur  d'eun'  femme  ell  une  bête, 
S'fit-i,  fi  n'veut  pas  Ton  bonheur.  — — 
Vous  ne  me  boutrois  pas  dans  la  tête,  Monfieur.-..  — < 
Femme  ,  s'fit-i ,  d'un  air  qui  m'faifit  peur. 
Ce  qui  n'entre  pas  dans  ta  tête, 
Pourroit  bien  entrer  dans  ton  cœur. 
Là-delTus  Guiilot  vint.... 

LEPAYSAN. 
Je  troublâmes  la  fête. 
Et  je  fîm*  à  not*  homme  eun'  bien  autre  frayeur. 
Il  eft  bien  loin  ,  morgue,  s'i'  court  encore. 
Un  homm*  comm'  ça  ,  ça  vous  adore 
Eun'  femme,  &  puis....  bref,  tant  y  a 
Que  j*  fomm'  tout  foucieux  du  depuis  ce  temps-là. 

ESOPE. 
Ta  femme.... 

L  E    P  A  Y  SAN. 
Aile  ert ,  m'ell  avis  ,  moi.is  heureufe. 
ESOPE. 
Brave  femme ,  écoutez  :  vous  ferez  moins  peureufe. 

Le   Moineau    franc   et    la  Fauvette. 

FABLE. 

De  branche  en  branche  un  amoureux  pierrot , 

Pourfuivoit  une  fauvette  -  - 

Qui  le  fuyoit ,  fidelîe  à  fon  iinot. 
Pour  échapper  à  fa  défaite. 
Tremblante,  elle  s'élance  au  plus  jolis  des  nid?. 
Le  moineau  franc  y  vole,  aperçoit  des  petits 
Careilcs  par  leur  mers  ,  &  foudain  fait  retraite. 


jC  E  s  O  P  E    A    LA    F  O  I  R  E^ 

Mes  bons  amis ,  en  paix  déformais  aimez- vous. 

(^  a  la  Payjanne.  ) 

Ma  fauvette  vous  offre  un  bel  exemple  à  fuivre. 

(  au  Payfan.  ) 
Laifle  parkr  ta  femme,  &  ne  fois  plus  jaloux. 
LE    PAYSAN. 
V'Ià  ,  morgue,  qu'eft  parlé. comme  un  livre. 
Ah  !  ah  !  venais  y  donc ,  gentils  godeluriaux. 
Tu  prendras  dans  tes  bras  un  d'nos  petits  marmots , 

Sur  tes  genoux,  ma  petite  Louife, 
Et  puis  tu  ieux  diras:  Meflîçux,  la  place  eft  prife. 

L  A     P  A  Y  S  A  N  N  E. 
Eh!  mais,  j'nons  qu'à  penfer  à  »oi  tant  feulement 5 
Grand  marci,  Monfîeu,  llapendant, 
J'n'oublirons  jamais  la  fauvette. 
LE    PAYSAN. 
Je  rVîandrions  putôt  pour  qu'il  te  la  répète. 
Si  vous  v'nais  au  pays,  morgue  !  pafTais  cheux  nous; 
J'vous  ferons  boire  d'un  vin  qu'ert  tout  franc  comme  vous. 
Tout  naturel  comme  nos  enfans  même  ; 
Car  je  l'faifons  nous-même'  itout. 
Adieu ,  papa. 

ESOPE. 
Je  fuis  enchanté..., 

LE    PAYSAN. 

Point  du  tout. 
C'n'eft  rian  qu'ça,  vous  varrez  au  pays  comme  on  aime. 


SCENE    FI  I  L 

ESOPE,   UNE  PETITE-MAITRESSE,    UN    PETIT- 

MAITRE,  UN  ABBÉ,  Perfonnage  muet  ,  &  dont  la 
Pantomime  doit  être  très- marquée  à  chaque  mot  que  dit  la 
Petite- Maàrep. 

LA   PETITE-MAITRESSE,  à  la  Cantonade. 

jliiNtendezvous,  Bafque  :  en  fortant. 

Nous  irons  voir  le  Bœuf  géant. 

Informez-vous  de  fa  demeure. 

(  A  ceux  qui  l'acçompûgnent.  ) 

Ça  n'ert  il  pas  délicieux  , 

CeEte  Foire  !  On  y  voit  dix  Spedacles  par  heure. 

Cela  fatigue  un  peu  les  yeux  ; 

Mais  cela  repofe  la  tête, 

Le  cœur.  _  ^  ^ 

LE    P  E  T  I  T  -  M  A  I  T  R  E. 

Le  cœur  î 

L  A 


COMÉDIE. 

LA    PETITE- MAITRESSE, 

Oui.  Vous  êtes  honnêu* 
Vous  imaginez-vous,  Moniteur, 
Que  le  mien  foie  infatigable  l 

(  E/lc  aperfoie  Efope,  ) 
Ah  !....  mais  il  eft  à  faire  peur  , 
Cet  être- là.  N'elt-il  pas  incroyable 
Que  l'on  puniffeainli  la  curiofîté? 
C'eft  une  monftruofîré  ! 
Attendez  que  )e  fois  remife. 
LE    PETIT-MAITRE. 
Vous  m'alarmez;  repofez-vouSj  Marquife. 
:{AEjope.) 
Vous ,  reculez  un  peu,  l'ami. 
LA     PEIITE-MAITRESSE. 
Bon  !  vous  croyez  que  c'ell  un  homme  \ 
LE    PETIT- MAITRE. 
On  le  dit  ? 
L*    PETITE-MAITRESSE. 
Et  cela  fe  nomme } 
LE    P  E  T  I  T  -  M  A  I  T  R  E. 
Un  Efopc ,  Madame. 

LA    PETITE-MAITRESSE. 
Et  que  fait-il  ici  ? 
C*e{l  un  vol  qu'on  a  fait  à  la  Ménagerie. 

LE    PETIT-  MA  I  T  R  E. 
Au  contraire  ^  un  de  fes  aïeux  » 
Efclave  jadis  en  Phrygie , 
Dans  la  cervelle  en  avoit  une. 
LA    PETITE-MAITRESSE. 

Ah  !  Dieux  ! 
Un  calembour  ! 

LE    PETIT-MAITRE. 
Non  ,  vrai. 
LA    P^E  T  1  T  E  -  M  A  1  T  R  E  s  S  E, 
c  Quelle  plaifanterie  ! 

LE    PETIT-MAJTRE. 
D'honneur ,  il  h'éternuoit  pas 
Qu'il  ne  fortît  de  fa  cervelle 
Une  douzaine,  au  moms  ,  de  rats. 
Une  montagne,  une  hirondelle, 
Une  mouche,  un  éléphant. 
On  voit  bien  que  jamais  vous  ne  fûtes  enfant. 
Vous  fauriez  tout  cela. 

LA    P  E  T  I  T  E  -  M  A  I  T  R  E  S  S  E. 
Mais  ,  oui ,  je  me  rappelle 
Qu'on  m'endormoit  jadis  avec  ces  contes-là. 

LE     P  E  T  1  T-M  A  1  T  R  E. 
Ceux  doue  on  berce  une  femme  jolie 
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Sont  aujourd'hui  bien  plus  gais  que  ceià. 
L'Abbé  vous  en  lira  ce  Toir,  d'une  folie.... 

LA     PETîTh- MAITRESSE. 
II  parlera  peiu-être  à  foapîr. 

LE    P  £  T  l  T  -  M  A  I  T  R  E. 
Il  boira, 
Madame,  il  rira  mêrr^ej  &  pour  peu  qu'on  l'entende , 
Ou  que  cela  nous  contrarie. 
Je  gagerois  qu'il  chantera. 
LA     P  E  T  1  T  E  -  M  A  I  T  R  E  S  S  E. 
Laiiïbns  donc  là  cetce  môniie. 
Allons  à  la  Redou:e. 

LE    P  £  T  I  T    M  A  1  T  R  E. 
Oh  !  déjà  ?  îe  fuis  fur 
Que  vous  vous  cnnuirez.  11  eli  trop  tôt,  Madame. 

LA     PETlTE-MAlTRtSSE. 
Plus  tard  on  y  rcfpire  un  air  beaucoup  moins  pur. 

On  diitingue  à  peine  une  femme.... 
Le  demi-jour  nous  piait  -,  mais  s'il  el^  trop  obfcur.... 
LE    P  E  T  I  T  .  M  A  1  T  R  £, 
L'éclat  de  vos  charmes.... 
LA    PETITE.  MAÎTRESSE. 
e  Qu  importe? 

Sortons. 

ESOPE,  s^aranfarit. 
Daignez  dire  à  la  porte 
Que  l'on  vous  rende  votre  argent. 
L  A     P  E  T  I  T  £-  M  A  1  T  R  B  S  S  E. 
Il  a  parlé,  je  crois. 

ESOPE. 

Oui ,  rrès-diftin£lement. 
LA    P  E  T  I  T  t-  M  A  1  T  R  E  S  S  E. 
J'ai  payé  pour  vous  voir  ;  j'ai  trop  vu.... 

ESOPE. 

Non,  Madame j 
Il  faut  qu*Efope,  enfin  ,  paroilTe. 

LAPETiTE-MAITRESSE. 

Ah  !  c'eft  affez  : 
J'en  ai  les  nerf*  éncor  tout  agiccs. 
ESOPE. 
Un  conte,  quelques  vers  pourroieni  cilrner  votre  ame. 
Et  vous  pourriez  m'entendre  fans  me  voir. 
LA    PETITE-MAITPESSE,  au  ChtvalUr, 
Vous  avez  deviné;  l'aventure  eft  heureufe. 
{AEfope.) 
En  ce  cas-là  je  vaîs  m'affeoir. 
Et  vous  tourner  le  dos  ;  cm  je  fuis  curieufe  ; 
Et  fi  j'ai  peur ,  ce  n'cft  pas  des  efpritt. 


X:  O  M  £  D  I  E.  I| 

LE    PETIT-MAITRE. 

Ils  font  îcî,  d'ailleurs,  fi  rainces  ,  fi  perits ... 

LA    P  H  T  I  T  £  -  M  A  1  T  R  E  S  S  E. 
Paix. 

LE    P  E  T  I  T  -  ^4  A  I  T  R  E. 
Oui,  voyons  un  peu  fi  fa  verve  fameufe... 
L  A     P  £  r  1  T  fc-M  A  i  T  R  E  S  S  E. 
Piix  donc.  / 

ESOPE. 

La  Guenon  ,   le   Perroquet    et  la  Pagobb. 

FABLE, 

D'un  Sapajou  la  gentille  femelle 
Faifoit  tous  les  p'aifirs  d'une  grande  maifon. 

On  lui  prodiguoit  à  foifon  , 
Les  bonbons,  les  bifcuits,  la  noifetce  nouvelle. 
tlle  favoit  cent  jolis  tours  , 
Unifl'oir  ia  grâce  à  l'adrefiTe  , 
Aux  femmes  même  elle  faifoit  careflTe  ; 
Et  quoiqu'on  la  louât:  fans  ceflfe, 
Tous  les  jours  plus  modelle  ,  elle  pUifoit  toujours. 
Pour  Ton  miîheur,  ch.-z  eMe  on  fit  emplette 

D'un  affez  joli  perroquet 
Qui  1  étourdit  d'abord  de  fon  caquet; 
Mais  qui  fit  bientôt  fa  concjuête. 
A  chaque  înftant  Jacquot  lui  répecoit  : 
Elle  ert  belle  Mirza.    Mirza  fe  rengorgeoit  , 
Se  miroit  dans  toutes  les  glaces. 
Plus  elle  y  faifoit  de  grimaces , 
Et  plus  jaçquot  rapplaudilToit. 
Autre  malheur.  Une  pagode  ornoit 
Un  coin  de  cheminée  ,  &  dès  qu'on  la  touchoit 
En  avant  inclinoit  la  tête. 
Mirza  trouva  le  magot  très-honnête,^ 
Et  comme  un  autre  oracle  auflî  le  confultoit. 
Ah  !  la  pauvre  petite  bête  ! 
Son  inllind  échoua  contre  ce  double  ccueil. 
Adieu  la  modeftie  ,  adieu  talens  &  grâces  j 
Le  mauvais  goût ,  l'artifice  8c  Icrgueil 
Ont  effacé  jufqu  à  leurs  traces. 
Ne  vous  bannira-ton  jamais? 
Sans  vous  ,  pagodes  indolentes  , 
Sans  vous ,  effrontés  perroquets  , 
Que  de  guenons  feroient  charmantes  ! 
LE     PETIT-MAITRE. 
Comment  diable  !  II  n'efi  pas  auffi  fot  qu'il  eil  laidj 
Et  fa  pagode  eil  fort  diverniTante. 
L'  A  B  B  É. 
Le  perroquet  j  far-tout,  m'enchante. 
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LA    PETITE-MAITRESSE. 

Pour  moi ,  la  guenon  me  déplaît , 
Et  je  voudroîs  pouvoir  lui  rendre..,. 
LE    PETIT-MAITRE. 
Comment  donc? 

LA    PETITE-MAITRESSE. 
Chevalier  ,  appelez  mon  laquais. 
Et  vous  j  l'Abbé,  de  grâce  ,  allez  m'attendre 
Chez  la  Marchande  où  je  prends  mes  bonnets; 
Vous  me  les  choifîrez  d'avance.    (  Us  fortent,  ) 

SCENE    IX. 

ESOPE,    LA  PETITE-MAITRESSE. 
Tfcyf  ESOPE. 

XYJlAdame.... 

LA    P  E  T  I  T  E-  M  A  I  T  R  E  S  S  E. 
J'ai  faifî ,  Monfieur ,  tous  vos  portraits  : 
Comptez  fur  ma  reconnoiffance. 
Je  reviendrai  bientôt;  mais  fous  mes  premiers  traits. 

Sans  pagodes  ni  perroquets  , 
Vous  prouver  que  je  fais  réparer  une  oflfenfe. 

ESOPE   lui  donne  la  main  pour  la  reconduire» 
Non,  ce  retour  heureux  a  pour  moi  trop  de  prix. 

LA     PETlTE-xMAITRESSE. 
Paix,  notre  perroquet  s*avance. 

(  Elle  prend  la  main  du  Chevalier  &  fort.  ) 
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SCENE    X. 

E  s  O  ?  E,/eul, 

»*Eft  une  femme,  &  je  fuis  peu  furpris 
De  toute  fa  délicaieflc  : 
Elle  me  venge  au  moins  ,  du  ftupide  mépris 
Des  animaux  de  mon  efpece. 

'WiBBiKÊÊÊÊmÊÊBÊiÊaiÊÊmmÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊmmÊaaÊÊmHimmimBiiaÊm^iimÊaÊimÊmÊamÊi^ 

SCENE    XZ 

ESOPE,    EUPHÉMIE. 

EUPHEMIE,  toute  éplorée  y  courant  fe  jeter  aux  pieds  d'Efope, 


A, 


H!  Monfieur,  fauvezmoi  d'une  mère  en  courroux. 
Ou  fuir  l 

ESOPE. 
Où  vous  fauver ,  ma  fille  ?...  à  fes  genoux. 

EUPHÉMIE. 
Jai  trop  mérité  fa  colère. 


COMÉDIE.  II 

ESOPE. 
Si  ieune  encore  !...  Il  eft  pourtant  bien  doux 
De  mériter  les  bontés  de  fa  inere. 

Courez....  Qu'un  repentir  fincere.... 


Al 


SCENE    XII. 

LesPrécédens,    ORPHISE. 
(  Elle  eji  en  pleurs  ^  Efope  lui  fait  fi gne  de  s'arrêter  &  d'écouter.  ) 
E  U  P  H  É  M  I  E. 
H  !  laiflez-moi  refpirer  un  inftant. 

ESOPE. 
Vous  ne  fentez  pas,  mon  enfant, 
Ce  qu'un  inllant  de  plus  peut  lui  coûter  de  larmes. 
E  U  P  H  É.M  I  E. 
N'ajoutez  rien  à  mes  alarmes. 
Si  vous  faviez.... 

ESOPE. 
Je  ne  veux  rien  favoîr. 
E  U  P  H  É  M  I  E. 
Un  fecrct.... 

E  S  O  P  E.  '^ 

A  votre  âge  on  n'en  doit  point  avoir, 
Lorfque  Ton  fait  aimer  &  refpeder  fa  mère. 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Vous  ignorez ,  Monfieur,  combien  elle  m'eil  chère. 

ESOPE. 

Prouvez-le  donc,  &  tombez  à  fes  pieds. 

(  //  donne  la  main  à  Orphife  qui  retient  dans /es  bras  fa  fille  prête 

à  fe  jeter  à  fes  pieds.  ) 

ORPHISE. 

Efopc  !...  Ma  chère  Euphcmie  ! 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Ah  !  ma  mère  ! 

ORPHISE. 
Sois  mon  amie  j 
Et  tes  torts  font  tous  oubliés. 
C'ert  avec  un  plaifir  extrême 
Que  je  retrouve  Efope....  Efope  en  ce  lieu  même 

N'a  rien  perdu  de  fes  antiques  mœurs. 
Il  fut ,  dans  tous  les  tempç ,  parler  à  tous  les  cœurs. 

Ouvrons-lui  le  nôtre  ,  ma  fille  : 
Nous  avons  un  fecret.... 

E  U  P  H  É  M  I  E. 

Vous  me  l'avez  furprîs. 
ORPHISE. 
Caufons  avec  Efope.  11  eft  de  ia  famille. 
Oui,  de  la  paix  de  i'ame  il  t'apprendra  le  prix. 
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Quelque  chofe  a  troublé  le  calme  de  la  tienne. 
Ce  Monfieur  qui.... 

E   U   P  H  É  M   I  E  ,  très  émue. 

Qui....  qui....  qui  me  donnoit  le  bras. 
O  R  P  H  I  î>  E. 
Ouï ,  s'il  t'aime  vraiment ,  qu'il  vienne  > 
Qu'il  ofe  interpréter  ce  cruel  embarras  , 

Ce  trouble  affreux  qui  t'agite  &  me  tue. 
Pourquoi  t'abandonner  ?   Pourquoi  fuir  à  ma  vue  ? 

Ecoute  :  viens.  Regarde  moi. 
Mes  yeux  t'ont  ils  jamais  infpirc  de  l'effroi  î 

E  U  P  H  É  M  I  E. 
Maman  ,  accable-moi  plutôt  de  ta  colère  ; 
Tant  de  bonté  me  défefpere. 
O  R  P  H  1  S  E. 
Non,  non,  je  n*en  eus  pas  fans  doute  afiTcz  pour  toi. 
Mon  Euphémie  alors  eût  craint  de  me  déplaire , 
Elle  m'eût  confultée  avant  de  faire  un  choix. 
Dans  fon  ame  fenfibîe  8c  pure. 
Jamais  l'amour  n'eût  étouffé  la  voix , 
La  douce  voix  de  la  nature  ; 
Et  ton  amant  lui  même  eût  refpedté  mes  droits. . 

EUPHÉMIE. 
Il  ne  connoiiToit  pas  la  mère  la  plus  tendre. 

G  R  P  H  I  S  E. 
Tu  la  connoifTois,  toi. 

EUPHÉMIE. 

Pour  la  première  fois. 
Ici ,  i*ofai  confentir  à  l'entendre. 

Ma  Bonne  »  à  quelques  pas  de  nous , 
Pouvoit  tout  voir,  devoit  m'attendre. 
Il  me  parloir  déià  de  fon  refpeâ;  pour  vous , 
Du  plaifir  qu'il  avoit  de  vous  nommrr  fa  mère. 
11  fe  plaignoit ,  enfin ,  que  mon  ame  trop  fiere  , 
Eût  retardé  l'aveu....  l'inflant.... 

ESOPE,  à  Euphémie, 

11  vous  trompait. 
(  A  part.  ) 
De  la  Fable  empruntons  les  armes. 
O  R  P  H  I  S  E. 

{  A  demi- voix.  ) 

Ma  fille ,  écoutons  bien ,  &  retenons  nos  larmes. 

ESOPE. 

Le    Limaçon    et    la    Rosi. 

FABLE,    (i) 

Un  jour  un  Limaçon  difoit 
A  la  Rofe 


(0  Pout  céder  à  l'emprcffemeni  de  qucltiuts  peifonû«s  qui  on:  bien  ?oultt 
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Au  pied  de  laquelle  il  ratnpoit: 

Une  choie 
Obfcurcit ,  je  crois  ,  vos  appas  j 

C'el^  répine. 
Sans  cela  vous  fciicz  divine. 

N'ofe  pas 
Vous  approcher  qui  veut,  &  même 

Le  zéphir , 
Qui  depuis  h  long-temps  vous  aime. 

D'un  foupir 
Paye  à  peine  vop/e  tèndrcfle. 

Le  plaifir 
Fuit.  Fixez- ù.   Le  temps  prefle. 

Immolez 
A  l'amour  lépine  cruelle, 

£c  plus  belle 
Encor  vous  paroîtiez.  Parlez 

Ce  langage. 
Fût-ce  2  la  femme  la  plus  fage, 

Il  plafra. 
Il  plut  auflTî.  Tant  pérora 

Le  reptile, 
Que  la  Rofe  enfin  ,  trop  facile, 

Défarma 
Sa  tige ,  &'  le  rampant  infcdle 

Y  monta. 
De  la  tige  à  la  fleur  Tinfcétc, 

La  flétrit. 
De  douleur  la  Rofe  périt. 

Si  vous  voulez  qu'on  vousrerpefte. 
Ne  dépofez  jamais  cette  noble  fierté. 
Qui  fert ,  fexe  charmant,  d'épine  à  la  beauté- 

E  U  P  Fi^É  MIE. 
Vous  me  rendez,  Monfîsur*,'ÎJ'^ma  mcrc  ,  i  moî-mcme; 
Je  foufl^rirai  long  temps  d'avoir  pu  l'offenfer.  ( 

O  K  P  H  l^S  E.^ 
Souviens-toi  feulement  à  quel  excès  je  t*aime. 
E  U  P  H  É  M  I  E. 
Puis-je  exiller  fans  y  penfer  ? 
Mais  comment  exprimer  notre  reconnoiflance  î 

ESOPE. 
Rien  n'eu  plus  fimple.  En  ma  préfrnce, 
Ft  pour  fceller  la  paix  ^  daignez  vous  cmbrafTer. 
ÇEuphérnie  fe  jette  dans  /es  bras  de  fa  merCy   &    l'embrûjje    cvec 
trar.fpon.  Toutes  Us  deux  fartent  enfuit  e  ^  après  avoir  fuit  une 
révérence  à  Efope.  ) 

donner  à  l'Auteur  des  cncouragem-ns  dont  il  s'efforcera  de  fe  rendre  digne, 
on  public  cette  Fable  telle  qu'elle  eii.  On  ne  fe  diflîmule  point  que  le  mè're  , 
dans  lequel  die  cfl  écrite  ,  femhle  profcric  par  la  llmpliciié  du  genre  ;  mais 
CB  U  iii'aQC  comme  d«  U  Piofc  ;  la  difHcuUé  du  mèicc  difparoit. 
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SCENE    XIII. 


L 


A  Fontaine  l'a  dit  j  j'aime  à  le  répéter , 

»  Plus  fait  douceur  que  violence.  » 


SCENE    XIV. 

ESOPE,  UN  PROTECTEUR  SUBALTERNE. 

H      LE    PROTECTEUR    effou§L 
É  quoi  donc!  mon  enfant...  dis-moi...  c'ei't  moi...  je  viens. 
Tout  Paris  me  connoît ,  m'excède,  j'en  conviens. 
Mais  pour  débuter,  c'eft  à  moi  qu'on  s'adreffe  5 
Et  dès  qu'on  fait  mon  nom,  celui  de  ma  maîtrefîe. 
De  mon  valet- de-chambre  ou  de  mon  cuifinier , 
On  peut  prétendre  à  tour.  Tu  ferois  le  premieE 

Qui  dans  le  monde  ofât  paroître 

Sans  avoir  vu  ma  petite  maifon. 
Un  feul  de  mes  foupers  fait  réputation. 
11  t'annoncera  mieux;,  te  fera  plus  connoître 

Que  la  trompette  du  Journal, 

Les  affiches  &  la  gazette. 

Viens  y  ce  foir. 

ESOPE. 

Ou  je  me  connois  mal , 
Ou  V0Î2S  feriez  ,  Monfîeur ,  une  méchante  emplette. 
LE    PROTECTEUR. 
De  la  modertie  !  eh ,  fi  donc  ! 
Défais-toi  promptemcnt  de  ce  ton  de  province; 

Ici  le  plus  mince  bouffon , 
S'affied  effrontément  à  la  table  d'un  Prince  ; 

Et  pourvu  qu'il  amufe.... 

ESOPE. 
Et  moi  c'ctt  pour  manger 

Que  je  me  mets  à  table.  _      ,,  ^ 

LE    PROTECTEUR. 

On  n'eft  pas  étranger 

A  ce  point-là.  Viens-tu  de  l'autre  monde? 

On  ne  foupe  plus  à  Paris. 
Le  foir  on  aime  encore  à  voir ,  à  table  ronde  , 

Les  jeux,  les  grâces  8rles  ris; 
Ou  comme  les  appelle  un  de  nos  beaux  efprits ,  ^ 

Des  chœurs  de  L'Opéra  la  troupe  -vagabonde,^       ^     ^ 
On  boit  :  on  chante  :  on  lit  quelques  malms  écrits  ,  , 
Et  brochant  fur  le  tout,  un  Philofophe  y  fronde 
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Les  mœurs  d'une  Lais,  &  la  lorgne  d'autant; 
La  Nymphe  lui  fourit  à  la  fois  &  le  gronde. 
Tout  cela  n'eit-il  pas  charmant  ? 

ESOPE. 
Pour  vous,  Monfieur,  apparemment. 
LE    P  R  O  T  E  C  T  E  U  K. 
Ah  !  quelle  ignorance  profonde  ! 
Viens,  te  dis-je  ,  avec  moi  ;  je  veux  t'initier 
La  fcience  des  mœurs,  &  le  grand  art  du  monde.... 

ESOPE. 

Si  d'après  vos  difcours  on  peut  l'apprécier 

L  E    P  R  O  T  E  C  T  E  U  R. 
Au  befoin  ,  j'en  tiendrois  école. 
ESOPE. 
La  fcience  des  mœurs  ett  de  n'en  plus  avoir.... 
LE    PRpTECTEUR. 
Charmant,  divin ,  fur  ma  parole  l 
Voilà  ce  qui  s'appelle  voir. 
Tu  feras  des  nôtres. 

ESOPE. 
J'en  doute. 
LE    PROTECTEUR. 
Ah  ça!  me  prends-tu  pour  un  fat? 

ESOPE. 
Pour  qui  vous  donnez-vous? 
LE    PROTECTEUR. 

Sans  doute 
Que  je  n*ai  pas  l'air  d'un  pied  plat. 
E  S  O  P  E. 
Ce  n*eft  pas  l'air,  Monfieur,  qui  jamais  m'en  împofc. 
LE    PROTECTEUR. 

Tu  le  prends  fur  un  ton 

ESOPE. 

Qui  convient  à  la  chofe. 
LE    PROTECTEUR. 
Quoi  !  lorfqu'un  Protedeur  lui  même  vient  s'offrir.... 

ESOPE. 
Il  a  perdu  fes  droits  au  titre  qu'il  s'arroge  5 
Vain  titre  qui  d'ailleurs  n'ett  rien  moins  qu'un  éloge. 
Sans  cette  dignité  qui  doit  le  foutenir; 
Sans  ce  pouvoir  heureux  de  répandre  des  grâces  j 
Cet  art  de  les  répandre  à  propos  ,  avec  choix  ; 
Et  c'eft  en  vain  qu'un  Protefteur  bourgeois , 
Singe  des  Grands  ,  veut  marcher  fur  leurs  traces. 
LE    PROTECTEUR. 
Un  Prote(fleur  bourgeois!  ah  !  mon  petit  Monfiew, 
Nous  nous  rencontrerons. 

ESOPE. 

C'eft  pour  moi  trop  d'honneur. 
D 
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LE    PROTECTEUR. 

Ah  I  parKIeu,  nous  verrons....  De  ta  trifte  figure 
Je  vais  taire  un  poitrait.... 

ESOPE. 

Epargnez-vous  ce  foin. 
Pourriez-vous  me  triirer  plus  mal  que  la  nature? 
LE     PROTECTEUR. 
Un  Protecteur  bourgeois  !  Moi  qui  prouve  au  befoîti 
Un  demi  fiecle  de  noblelTe  î 
Bourgeois  î...  Ah  !  bourgeois  eu  exquis  ! 
Moi  ,  dont  le  fiis  un  jour  fera  Marquis , 
Dont  la  fiile  a  penfé  vingt  fois  être  Comtefife. 
Moi ,  moi  !  qui  viens  enfin,  pour  bâtir  un  Hôtel, 
D'acheter  un  marais. 

ES  OPE. 
Voilà  de  la  rîcheflfe , 
Le  pouvoir  &  l'abus  et uel  ! 
En  nîerres  transformant  des  végétaux'utiles. 
Elle  appauvrit  nos  champs  pour  agrandir  nbsvil'cs. 

Souvent  où  je'vois  lin  Palais  , 
Le  verger  qu'il  remplace  excite  mes  regrets. 
Ce  portique  élégant,  ces  colonVies  de  mirbfe. 
Pour  moi ,  ne  vaudront  jâtinfâis  Tarbre 
Sous  lequel  i'aurois  piris' le  frais. 
L  E     P  R  O  TEC  T  E'U  R. 
Oh  !  pour  le  coup  la  folie  e(V  complette  : 
Le  joii  petit  paftourean  ! 
Il  feroit  beau  te^voirarborer  la  houlette  , 
Et  nouveau  Tircis  fur  Therbctte 
Faire  danfer  Philis  au  Totî  du  chalonnieau. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  excellent  tableau. 
Je  ferois  volontiers  tous  les  frais  du  CoitunAe-, 
Si  tu  voulois  m'en  régakr. 
Mais.... 

ES  OPE. 
Excellent.  Mais  je  préfùme 
Q.ue  celui-ci  peut  l'égaler. 
Ah  !  qtî'un  fat  furanné  me  pàroît  fidicnlé  ! 
Ses  lours  atteignent  leur  déclin  , 
Et  fa  raifon  encore  eft  à  fôn  crépufcule. 
Par-tout  il  cherche  en  Vïin  le;  pl^rtfir  '^ ni- 'le' fuît: 
11  rencontre  par- tout  lé  dégoût  qui  le  Mt, 
De  chaque  nouveauté  tour-à  tour  idolâtre  , 
Il  court  le  premier....  Il  n'eit  pas  un  "théâ'tfe 
Où  la  lorgnette  en  main  ,  il  n'alTigne  le  prix 
Auxtalens,  à  la  beauté  mêmej 
Frondeur  au  furpius  par  fyflêhie  , 
Un  Auteur  n'eft  qu'un  fot ,  s'il  n'a  pas  fon  appui  j 
Ricaneur  hébété  ,•  pcrfifleur  dételhble  , 
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N*âyant  un  peu  d'efpTit  qu'à  table. 
Où  Ton  maîtred'hôtel  l'emporte  encor  fur  lui. 
LE    PROTECTEUR. 
Finis.   Ma  colère  s'allume. 

ESOPE. 
Comment  trouvez-vous  le  tableau? 
Il  vous  épargnî  au  moins  tous  les  frais  du  cortume; 

L  e'*P  R  O  T  F.  C  T  E  U  R. 

N'achevé  pas,  bourreau. 
Pour  l'exhaler  ailleurs  j'étouffe  ma  colère  j 
Et  tu  n'en  fentiras  que  plutôt  les  effets.  ^ 


Ai 


SCENE    DERNIERE. 

E       s       O       P       ^yfcUl. 


Rrêtez....  Après  tout,  je  crains  peu  fes  projets. 
Si  je  n'ai  pas  le  malheur  de  déplaire 
A  mon  feul  Protecteur ,  au  juge  qui  m'éclaire. 

Le     Miroir    de    la    Vérité. 

FABLE, 

Jadis  la  Vétité  s'endormoit  quelquefois. 

Même  au  pied  du  trône  des  Rois  , 
A  la  toilette  aufii  d'une  lîmple  mortelle. 
Au  fond  d'un  bois  un  jour  le  fommeil  la  furprit, 

A  i'inlUnt  même  qu'à  fa  belle 

Un  indifcrct  Amant  y  fir 
Le  ferment  indifcret  d'être  à  jamais  fidelle. 
Un  (înge  paffe  alors  ,  voit  dormir  l'immortelle , 
En  rit ,  &  lellement  lui  ravit  fon  miroir. 
Il  avoit  ouï  vanter  fon  magique  pt>uvoir. 

Sa  malice  le  lui  rappelle. 

Il  cueille  aufiTi-tôt  quelques  fleurs  , 

Et  l'encadre  d'une  guirlande 

Qui  féduit  l'œil  des  amateurs. 
Pour  le  voir,  s'y  mirer ,  déjà  la  foule  c(î  grande. 
On  fe  l'arrache  :  enfin ,  chacun  voudroit  l'avoir. 
Mais  la  glace  a  bientôt  ditTipé  le  preflige  ; 
La  bordure  égayoit  &  le  portrait  afliige  : 
Chacun  ,  tel  qu'il  étoit ,  ne  voulut  plus  s'y  voir. 
Le  Sapajou  ne  trouvant  plus  perfonne 

A  qui  préfenter  le  miroir, 
Ofe  le  confulter.  (  Quel  éroit  fon  efpoîr  ?  ) 
Tous  fes  défauts  le  frappent ,  il  fiilTonne, 

Et  de  colère  tranfporté. 
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En  mille  éclats  brife  la  glace  , 
Qui ,  mille  fois  alors  les  lui  retrace, 
£t  venge  ainfi  la  Vérité. 

A  ir     Public. 

Quel  eft  le  finge  de  la  Fable? 
Meflfieurs  ,  c'eft  moi ,  fans  vanité  5 
Je  touche  à  l'inftant  redoutable  ; 

Car  chacun  de  vous  tient  un  éclat  du  miroir. 

Cachei-ie  bien,  Meilleurs ,  je  tremble  de  m'y  voir. 


FIN. 


L'AMOUR  FILIAL, 

o  u 
LA  JAMBE  DE  BOIS  , 

OPÉRA    EN    UN    ACTE. 


r' 


•5^- 


mpwKtii^m*ax'^ 


Par     C.     A.     D  E  M  o  u  s  T  I  E  R. 


La  tendre  fille   est  toujours  bonne  mère. 
Le   tendre   fils  est  toujours  bon  époux. 


A    PARIS, 

Chez  les  Citoyens  DENNÉ     et    CHARON 

Passage  de  la  rue   Feydeau. 


L'an     CINQUIEME     DE     LA     RÉPUBLIQUE. 


FER  S  O  N  N  A  G  E  S. 

ARMAND,     vieu5^  guerrier  ,    père  de  Félix. 
GERMON,     vieux  guerrier ,   père  de  Louise^ 
FÉLIX. 
LOUISE, 


ta   Scène    eh    S\ùsse ,  près  de   Nefeld* 


Le  théâtre  représente  ,  dans  le  lointain  ,  les  montagnes 
de  la  Suisse  ]  plus  près  ,  des  montagnes  moins  élevées,  A 
droite  y  fine  petite  cabane  dent  on  voit  T intérieur  \  au  milieu, 
du  théâtre  ^  ^n  arbre  qui  ombrage  un  banc  et  une  tabU 
de  ga^on^ 


L* AMOUR    FILIAL 


SCENE      PREMIERE. 

ARMAND,     indormi   sous  l'arbre  ,     FELIX. 

IF  É  L  1  X. 
L  dort    encore.    Que  son   sommeil  est  paisible  !  Mon 
père  ,    tu   souris  !   Peut-être   tu    songes  à  moi  *,  ou  plutôt 
tu   médites  quelque  bonne  action  :  ainsi  Thonnête-homme 
jouit ,    même   en  songe ,    et   du    bien  qu'il  a  fait ,    et  du 

Il  l'observe  de  plus  près, 
bien  qu'il  veut  faire.  Comme  la  joie  anime  son  front 
serein  !  commic  le  zéphir  caresse  ses  cheveux  blancs  !  je 
vais  les  couronner  de  fleurs.  En  s'eveillant  ,  ils  les  sen- 
tira sur  son  front  ;  je  sourirai  ,  il  s'attendrira ,  et  nous 
nous    embrasserons. 

//  chante   en    cueillant  des  fleurs  et  formant  une  couronne» 

N^  I. 
Jeunes   amans  ,  cueillez   des   fleurs 
Pour  le  sein  de  votre  bergère  , 
L*Amour  ,   par   de   tendres   faveurs , 
Vous   en  promet  le    doux    salaire. 
Plein    d'un   espoir  encore   plus   doux , 
Dès    que  le  soleil  nous   éclaire  , 
Je  cueille  des   fleurs ,  comme  vous  , 
Pour  parer   le   front   de  mon  père. 

2.  Il    le   couronne. 

Votre   main  -,    ay  bord   des   ruisseaux , 
Prépare   des   lits   de  fougère  y 
Vous   arrondissez   des  berceaux 
Pour   servir  d'asyle    au   mystère. 
Comme    vous  ,   de   ces   arbrisseaux 
Je  courbe  la   tige  légère  , 
//  forme    un    berceau    sur   la    tête  du  vieillard. 
Et  de   leurs  flexibles  rameaux 
J'ombrage  le   front   de  mon   père. 

En   accourant  à  son  féveil  , 
^  Vous   tremblez  :   que  va-t-elle  dire  ? 

Eii  sortant  des  bras   du  sommeil , 
ilfcn  père ,  tu  vas  me  sourire. 

A  i 
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Armand   se   réveille ,    apperçoit    son  fils   et    lui  tend  les  bras» 
Vous  lui  ravissez  quelquefois 
Un   baiser    qu'ignore   sa   mère* 
Moi ,    chaque    matin  ,  je  reçois 
Le  premier  baiser  de  mon  père.     Il  Vembrasse^, 
ARMAND. 
Bon  jour ,    mon    cher  Félix  ,  Bon  jour.  Ce  cher  en- 
fant !    toujours   gai ,    toujours  espiègle.... 
Il   se  débarrasse    des  fleurs, 
toujours  bon    fils  !  ,   En   voyant   la    couronne» 

FÉLIX. 
Toujours  tendre   père  !...   Mais    comme  vous  êtes  frais 
et  vermeil  ! 

ARMAND. 
Que  veux-tu  ,  mon  ami  :  je  suis  vieux  et  pauvre  ,  mais 
je  suis  heureux.  Cest  ici  près  de  Nefeld  ,  que  j'ai  com- 
battu il  y  a  aujourd'hui  trente-sept  ans.  C'est-là  que  , 
couvert  de  blessures  dont  je  porte  les  cicatrices  ,  je  fus 
laissé  pour  mort  ;  c'est  au  bord  de  ce  ruisseau  qu'un 
eune  soldat  me  secourut  et  périt  peut-être  victime  de  son 
humanité  :  un  parti  ennemi  vint  l'attaquer  ;  il  m'avait 
sauvé  la  vie  ;  je  ne  pus  défendre  la  sienne.  Les  ennemis 
le  poursuivirent  loin  de  moi...  S'il  a  succombé  ,  je  me 
reproche  sa  mort  ;  s'il  vit  encore  ,  ma  reconnoissance  ne 
sait  où  le  trouver  :  voilà  mon  unique  chagrin.  Du  reste  , 
je  vis  content.  Tu  es  venu  fonder  notre  cabane  sur  le 
champ  de  bataille,  j'y  suis  libre  et  j'espère  y  vieillir  en- 
core. Mon  ami ,  rien  ne  fortifie  tant  un  vieux  guerrier 
que   l'air   de  la   gloire  et   de    la  liberté. 

FÉLIX. 
Ah  î    mon   père  ,  puissiez-vous  le  respirer  long-temps  ! 
votre  bonheur  fera  le  mien. 

ARMAND. 
Mon   cher  Félix  ,    je   connais  ta  tendresse   pour   ton 
père  5  tu   connais  la  sienne   pour  toi.  Aimer  son  père  ,  en 
être   aimé  ,  c'est  un   grand   bonheur   sans  doute  \   mais  à 
ton  âge  ,   mon  ami ,  ce  bonheur-là   ne  suffit  pas. 

F  É  L  IX. 
Mon  père  ,  vous  avez  nourri  mon  enfance  ,  élevé  ma 
jeunesse  ,  formé  mon  cœur ,  éclairé  mon  esprit,  je  jouis 
des  beautés  de  la  nature  que  vous  m'avez  fait  connaître, 
du  charme  des  vertus  que  vous  m'avez  inspirées  ;  le 
brave  ,  le  vertueux  Armand  est  m.on  père  ,  mon  frère , 
0ion  ami  ;  que  peut-il   manquer  à    mon   bonheur  ! 

ARMAND. 
VïïQ  épouse.  ^ 
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FELIX,     tendrement. 

Vous  croyez  ? 

ARMAND. 
Une    femme    est  une  amie 
Dont    Tesprit  ,  dont   la    douceur, 
Dont  le  commerce  enchanteur 
Font  le    charme   de  la  vie. 

FÉLIX. 
Un  bon  père  est  un  ami 
Qui   nous   guide   et  nous  éclaire. 
Ah  l    quel  ami  ,   sur  la  terre , 
peuton   chérir    comime  lui  ! 

ARMAND. 
Si  l'amitié    suffit  à    la   vieillesse  , 
A   la  jeunesse   il  faut  un   peu   d'amour. 

FÉLIX. 
O   mon    ami  !    payez-moi  de  retour  : 
Votre  amitié  ,  suffit  à   ma   jeunesse. 

ARMAND. 
Tu  m'aimes.    Si   le  ciel  t'accorde   des  enfans  , 
Leurs  sentimens  seront  les   mcmes. 
Ils    t'aimeront.... 

FELIX,     ému. 
Ils  m'aimeront... 

ARMAND,     vivement. 

Comme  tu  m'aimes. 
Tendrement,  ^       Et  leur  m  ère  : 

FELIX,     plus   ému, 
Vh.  bien  ?...  leur  mère... 
ARMAND,      avec  feu. 
Peins-toi  son    amour  vertueux  : 
Son   bonheur   sera   de  te  plaire  ; 
Ton   devoir   sera  d'être  heureux.         Félix  se  trouble. 
Qu'en  penses-tu  ?... 
FELIX,     attendri.  Après   un  silence. 

....Hélas  !    mon  père  , 
Je  crois  que  l'aniour  le  plus  doux 
C  Est   celui  que    je    sens   pour   vous. 
Ensemble,  S     ARMAND,    le   svrrant    dans  ses    bras, 
^  Mon   fils ,   aue  cet  aveu  m'est  doux. 
FÉLIX. 
Mais  il  est  déjà  grand  jour.  Je  vais  cueillir  des  fruits  pour 
notre  pie  nier   repas.    Ce   dôme  de   verdure  sera  la  salîe 
du  festin  j  ce  gazon  ,  la   table  3   et  vous ,  mon  père  ,  la 
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compagnie.   Je   ne   réponds  pas   que  le  repas  soit  magni- 
fiqne  ,    mais  je  réponds  bien  de  l'amitié  des  convives. 

S~C  E  N  E    I  ï 

ARMAND,    seul. 
Il  étend  sur  la  table  une  natte  de  jonc  et  place  quelques  corbeilles» 


c 


■^-^"r*^ 


(E   cher   enfant  ,    comme  il   m'aime  !   Je  plains  bien 

ceux   qui  ne   connaissent   point   ce  bonheur   là  ! 

Air, 
Que  je  suis   heureux  d'être  père  ! 
Mon    fils   est  mon  consolateur. 
Jusques   à  mon    heure  dernière 
Mon  cher   fils  fera  mon  bonheur; 
Sa   main   fermera   ma  paupière. 
Que   je    suis  heureux  d'être  père  ! 

Précieuse   félicité  , 
Doux    plaisir  de  se    voir  renaître  , 
Tout   charme   secret  me    pénétre 
D'une  céleste  volupté  î 

Que  je    suis  heureux  d'être  père  î  etc.. 
Mais   qu'apperçois-je  là-bas   ?...    une    femme  1    est-eîl^ 
plie  ?...   elle  approche...  je  vais  savoir  à  quoi  m'en  t^nir. 

S~cirNE    I  I  î 

LOUISE,     ARMAND. 

D  V  o, 

LOUISE  ,  arrivant  précipitamment. 
Y{  1    bon   vieillard  , 
Ah  !   prenez  part 
A   ma  douleur  !... 
A  R  M  AND,     à  par:. . 
Qu'elle   est  Fcntille  î 

LOUISE. 
Par    amitié  , 
Prenez   pitié 
Du  chagrin   d'une  pauvre  fille 

A  R  M  AND. 
Parlez  ,   parlez  ,   ma  pauvre  fille* 
L  O  U  I  S^E. 
Avcz-vous  vu  passer  un   voyageur? 

A  R  M  A  N  D. 
Qu'il  «»st   heureux  ce  voyageur 
LOUISE,     av^c   impatience* 
Avez-vous  vu  passer  un  voyageur  ? 


Al 
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ARMAND. 
Vous   l'aimez   donc  ? 
LOUISE. 
Plus   que-  moi-mêuie. 
ARMAND,     riant.      ' 
Ah  !   c'est  Finnocence  elle-même. 
LOUISE. 
Ne  riez   point  de  ma  douleur. 
On  ,   perd  ,  hélas  !  tout  son  bonheur. 
Quand   on  perd    celui  que  l'on  aime. 

ARMAND,     gcfment. 
Je    sais   qu'on  perd  tout  son   bonheur  , 
Quand    on  perd    celui  que  l'on   aime. 
ARMAND. 
Calmez-vous ,   mon  enfant  ;   je  viens   de  le  voir  passer 

LOUISE. 
Com.ment  était-il  vêtu  ? 

ARMAND,     embarrassé. 
Mais.,,  il  avait  ,  je  crois ,  un  habit...    un  habit... 

LOUISE. 
Rouge  ? 

ARMAND. 
Précisément. 

LOUISE. 
Vous    me  rendez    la  vie  !   De   quel  coté   a-t-il  tourné 
ses   pas  ? 

ARMAND. 
Vers   cette   colline. 

LOUISE. 
Adieu  ;  je    le  suis. 

ARMAND,     Farretant 
Vous   ne   pourrez   jamais    le    rejoindre  ,  car  il  courait 
-d'un  train  !... 

L    OU    I   S   E  ,     tristement. 
Il  courait  ?...   Ce  n'est  pas  lui. 

ARMAND. 
En  effet,     le  moyen    de   courir     quand    on   s'éloi<^ne 
ide  vous  !  ^ 

LOUISE. 

Ce   n'est  pas-là  la   raison  ,   mais  c'est  qu'il  a  une  jambe 
de  bois. 

ARMAND. 
Et  vous  l'aimez  ? 


\ 
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LOUISE. 

Il  ne  m'en  est  que  plus  cher  :   c'est  la  suite  d'une  bles- 
sure honorable  qu'il   a   reçue  autrefois. 

ARMAND. 
Autrefois  ?   Mais  il  n'est  donc  pas  jeune  ? 

LOUISE. 
Il   a   soixante  ans. 

ARMAND. 
Ce  n'est  donc  pas  votre  amant  ? 

L   O    U    I    S   E  ,     baissant   les   yeux* 
Courrais-je  après  lui  î  et   ne  divinez-vous  pas  que  c'est 
mon  père  ? 

ARMAND,      attendri. 
Votre  père  ?  Qu'il   est   heureux  !    Ah  !    je  connais  ce 
bonheur-là  .  .  .  mais   êtes-vous    sûre  qu'il   soit   dans   ces 
montagnes  ? 

LOUISE. 
S'il  n'y  est  pas  encore  ,  il   ne   peut   tarder  d'arriver. 

ARMAND. 
Cette  pauvre  enfant  !...  vous  paraissez    excédée  de  fa- 
tigue y  reposez-vous.   Votre    père  passera  par   ici  ,     car 
nous   sommes   sur  le  chemin  de  la  montagne.  Entrez  dans 
ma  cabane  y  prenez  un  peu  de  repos  ;  je  veillerai  pour  vous 

LOUISE 
J'y  consens,  car  je  succombe  de  lassitude;  mais  promet- 
tez-moi  de  m'éveiller  dès  que  vous  appercevrez  mon  père. 
ARMAND,      la  faisant    asseoir  dans  la  cabane. 
Oui  ,   mon   enfant ,  je  vous   le  promets.   Cette  cabane 
n'est  pas  brillante;  mais  elle  renferme  deux  trésors  bien  rares* 

LOUISE. 
Deux  trésors  ? 

ARMAND. 
Oui ,  l'innocence   et  la   vertu.  Il  sort. 


S  C  E  N  E    I  V. 

ARMAND,     sur   la  scène  j     LOUISE, 

dans  la  cabane, 

ARMAND. 

j[\.H  ,  mon  cher  Félix  voilà  bien  l'épouse  qui  te  con- 
viendrait. L'amour  filial  a  commencé  ton  bonheur  ;  l'a- 
mour conjugal  l'achèverait.  Deux  époux  vertueux  ,  unis- 
sant leurs  vertus,  sont  doublement  heureux...  Allons  le- 
chercher.  Il  s'éloigne. 

SCENE, 


OPÉRA.  9 


SCENE    V. 

LOUISE,     /<:u/^  ,    dans  la  cabane. 

MT   R    I   0, 
Es   yeux   se   fenric  maigre   moi... 
IviOn   père  ,   je    suis   loin  de  toi... 
Mais  le  sommeil  me  rendra  ton  image.  Elle  s'endort. 


l 


anrs:; 


S  C  E  N  E    V  I.    ^ 

LOUISE  ,  endormie  dans  la  cabane  J  FELIX  ,  portant  un 
panier  de  fruits  et  préparant  le  déjeuné^  ARMAND  ,  entrant 
un    instant   après   lui    et    Vobservant, 

LE  É  L  I  X. 
'Amitié   va   sous   cet  ombrage  , 
f^résider   à  notre    repas. 
ARMAND,     à  part ,    en   riant. 
C'est  l'amour  qui   sous  cet  ombrage , 
Fera  les   honneurs  du  repas. 
FELIX,      entrant  dans  la  cabane  pour  chercher  son  père. 
Mon   père...   Ciel  !.., 

ARMAND,     à  part. 

II   est  pris. 

FÉLIX. 

Que   d'appas. 

ARMAND,      le    surprenant, 

Eh-bien  ,    mon  ami  ,   que  t'en  semble  ? 

FÉLIX. 


Mais... 


Non. 


ARMAND. 

Tu   rouois  \ 
F  E  L   IX,      rougissant. 

Point   du   tout. 
ARMAND,      lui  prenant  la  main. 

Ta  main   tremble. 
FELIX,     tremblant. 


ARMAND,      souriant, 

Puis-je   encor  suffire   à   ton  bonheur  ? 

FELIX,      regardant    tour- à-tour    son   père  et  Louise, 

Oui...    vous   pouvez    suffire    à  mon  bonheur. 

ARMAND. 

Vois  ,    que    de  grâce  ,   de  candeur  ? 

FELIX,     agité. 
Par   pitié  ,    ménagez  mon  cœur  5         ' 
Vous  le  dcchirez  I 
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ARMAND. 

Je   réclaire. 
LOUISE,     endormie. 
Mon  ^  père  ! 
FÉLIX,     à    Armand. 
Elle   appelle   son  père  ! 
LOUISE,     fendant   les   bras. 
Mon  père  ,   ne   me   quittez  pas» 

FELIX,      à   Armand. 
A  son  père  elle   tend   les  bras  l 
ARMAND,'  gaùnent. 
C'est   à    toi   qu'elle  tend  les  bras. 

LOUISE. 
Pourquoi  me   quitter  ?   je  vous   aime. 

FÉLIX. 
Je   vous  aime  1 

ARMAND,     à  Félix. 
Je   vous  aime  ! 
Que   de  douceur   dans    ce   mot-là  ! 
FÉLIX,      mettant    la   main   sur   son    cœur. 
Ah  !   comme    sa   voix  répond-là  1 

LOUISE,     agitée. 
Il   me  fuit  !    qui  me  le  rendra  ?... 
FÉLIX,     s'' approchant    de   Louise. 
L'amour  vous   le    ramènera. 
LOUISE. 
Le   croyez-vous  ? 

FÉLIX. 
Quel  trouble    extrême  !...         A  Armand^ 

Elle  répond  ! 

L    OU    I    SE,     tendant    les  bras. 

Mon   père  ,   vous  voilà  !.... 
Elle   touche   Félix  ,    et  s'éveille. 
Ah  î  Elle   ce  levé  précipitamment 

F  E  L  i  X. 
Rassurez-vous ,    daignez    m'entendre  î 
L    O   U   I   S   E  ,     effrayée. 
Non. 

FÉLIX. 
Ecoutez-moi. 
LOUISE,     plus  faiblement, 
/  Non. 

A    R   Tvf    A    N   D ,     à  part ,   gafment. 
Elle  Técoutera. 
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FÉLIX. 

Vous  regrettez  un    père    tendre  : 
Restez   dans  cet  heureux    séjour, 
Et  je  pourrez  bien  vous  le  rendre.      Il  ntontrs  son  père. 
LOUISE. 
Oui ,   je  regrette    un   père  tendre , 

Payerai    du   plus  tendre  amour. 
Celui    qui  pourra  me  le   rendre. 
ARMAND,     à  part. 
Leurs   cœurs   commencent   à   s'entendre. 
A   leur  âge  ,    en  pariant  d'amour  , 
11  est  aisé    de  s'y  méprendre. 
LOUISE. 
Généreux    étranger  ,    je    ne    vous    connais    que    depuis 
un  instant  ;  et  j'aurai  déjà   peine   à  vous    quitter,    si   ce 
n'était  pour   chercher  -  mon  père. 

ARMAND,      la   retenant 
Mais    avant  de    partir ,  déjeunons  sous   cet   ombrage. 
L'amitié   sera  du  repas. 

FÉLIX. 
L'amour    sera  du  repas. 

L    OU    I   S   E  ,      s'asssyant. 
L'amitié   sera  du   repas. 

FELIX,     présentant   une    corbeille. 
Voici   les  plus   beaux  fruits   de   notre    verger. 

ARMAND,     présentant. 
Voici....  {  Louise  hésite.  ) 

FÉLIX. 
Choisissez  ceux   de  mon  père. 

LOUISE. 
Je   choisis  l'un   et  l'autre. 
Elle  prend    dans    la    corbeille   d"* Armand  ,  puis  dans  celle  de 
Félix  ,    qui   lui    baise   la   main. 

ARMAND. 

gaiment  ,    à   part.  haut    à    Louise. 

Ceci  ne  va  pas  trop  mal.   Peut-on  s'informer  du  sujet 
qui   vous   a  conduite   et   égarée  dans  nos  montagnes  ? 

LOUISE. 
C'est   un    pèlerinage    que    mon   père  projetait   depuis 
long-temps. 

ARMAND,     gafment. 
Le  bon  homme   est   donc    un    peu   dévot  ? 

LOUISE. 
Le   brave  Germon  est  pieux  sans   doute  ;  mais  il   a 

B  z 
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peu'»5tr?    moms   de   dévotion  que   de  courage  ,    et   son 
pélerma^e   était  voué   à    la  gloire.      \ 

ARMAND. 
A  la  gloire  !    le  brave  homme  ! 

FELIX,     à    Louise, 
Ainsi   c'est   la   gloire  qui  chez  nous  a  conduit  l'amour. 

•LOUISE. 
Dites  la  rcconnoissance   et   l'amitié. 

ARMAND,     à  par\^ 
Compliment  d'un  coté ,  etnbarras    de  Tautre...  Je  crois 
que   je   suis   de   trop  ici.   [ïl  se  levé,)    Ma   chère   enfant, 
vous   allez   poursuivre   votre   route  :  le  vin  est  le  lait  Aq% 

voyageurs  j   je  vais   vous    chercher   une  bouteille  qui 

LOUISE. 
Je  ne  bois  jamais   de  vin. 

.ARMAND. 
Une  petite   pointe  fortifie  le  cœur  ,  et  le  vôtre  en  a , 
je   crois  ,   besoin   dans   ce   moment. 

LOUISE,     troublée. 
Point  du   tout. 

ARMAND. 
D'ailleurs  c'est  mon  fils  qui  vous   le  versera  j  et  vous 
pouvez  compter   sur  sa   discrétion. 

LOUISE. 
Sur   sa   discrétion? 

FELIX,     tendrement. 
En  douteriez-vous  ? 

LOUISE,      à    Armand, 
Allons  ,    je   m'en  rapporte    à  lui...  ou   plutôt   à  vous. 

ARMAND,      à  part. 
Je  crois   que    je  ne  ferai  pas  mal   d'être  un  peu  long- 
temps à  trouver  cette  bouteille.  Haut,  Adieu  ,    mes  enfans. 


SCENE    VII. 
LOUISE,    FÉLIX. 

CL  O  U  I  S  E. 
Omme  il  vous  aime  ,   votre  père  ! 
FÉLIX. 
Et  comme  il  est  payé   de  retour  I 

LOUISE. 
J'en  peux  dire   autant    du    mien....     (   tristement,   )    Et 
votre   mère  ?... 

FELIX,     attendri 
Et  la  vôtre  ? 
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LOUISE. 

Hélas  1 

FELIX. 

Je  vous   entends. 

LOUISE,     pleurant. 
Les  malheureux  se  devinent.... 

FÉLIX. 

Et  s'aiment....  - 

LOUISE,     pleurant. 
Ah  !   pardonnez-moi  les  pleurs  que  je   vous   fait  répan- 
dre. Personne  moins  que  moi  ne   voudrait   vous   causer 
du   chagrin. 

FELIX. 
Ces  larmes-là    sont  douces  ,    et   sur-tout  quand  elles 
sont  partagées. 

LOUISE. 
Vous  me  le  faîtes   éprouver. 

D  u  o. 
FÉLIX    et    LOUISE. 
JVIa    mère   au    printemps   de   sa  vie. 

FÉLIX. 

Mourut. 

LOUISE. 

Mourut.  Ensemble. 

En  me   donnant   le  jour.         Chacun   à  part. 
Ah  !  quelle  étrange   sympathie. 
Même   malheur  et  même  amour. 
FÉLIX. 
Mon  père  ,   en    regrettant  une    épouse    fidelle  , 
Hérita  de   Tamour   que  j'aurais  eu  pour  elle. 
Ce  sentiment ,    jusqu'à  ce  jour  , 
A  fait  le   bonhenr   de  ma  vie^ 
LOUISE,      à   part. 
Ah  !    quelle   douce   sympathie  ! 
Même    honneur   et  même  amour.  Haut, 

Mais   peut-être   bientôt   la   rieilîesse   ennemie 
Va   d'un   père   chéri  me   priver   sans  retour  : 
Ah  !  cette  ^  crainte  empoisonne   ma  vie. 
FÉLIX,      à   part. 
Ah  î    quelle  tendre  sympathie  ! 
Mêmes   craintes  et  même   amour.  ' 
Ensemble. 
Grand   Dieu  !  si  j*   perdois    mon  perc , 
LOUISE. 
Je  lirais  seule  sur  la  terre» 
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FÉLIX. 

Je  languirais    seul  sur  la  terre. 
^  Encor  ,    si   j'avais  une    sœur  I 

LOUISE. 
Encore ,    si  j'avois   un  frère  ! 
.     FÉLIX. 
Elle  partagerait  le   poids    de    ma  douleur. 

Lb  U  ï  S  E. 
Il  me   soulagerait   du   poids  de  ma  douleur. 

F  ^É  L  I  x: 

Ah  !  que   aêtes-vous  ma  sœur. 

LOUISE. 
Ah  !    que  n'êtes-vous  mon  frère  1 
Ensemble, 
Oui ,  si   vous   perdez   votre   père. 

LOUISE. 
Louise  sera    votre  sœur. 
FÉLIX. 
Félix  sera   votre  frère. 
LOUISE. 
Je  me  sens   déjà  votre  sœur. 

FÉLIX. 
Je   me  sens    déjà  votre    frère. 
Ma   tendre  sœur  ! 

LOUISE. 
Mon  tendre  frère  ! 


SCENE      VIII. 

LduiSE  ,     FÉLIX  ,    à   table  ]    ARMAND  ,    une    bouteille 

à   la   main. 

A  ARM  AND  ,    à  part  ,   les   voyant  prêts  à  s""  embrasser. 
Merveille  !  avertissons-les  charitablement. 
//  tousse  ,    et   crie  de  loin. 
Heum  !    heum  l  patience  !    voilà   que  j'arrive. 

à    Louise  ,    gaùnent. 
Pardonnez-moi ,   Mademoiselle  de   m'être  fait  attendre. 

LOUISE. 
Attendre  ?    au  contraire. 

ARMAND. 

Cest  que  cette  bouteille  était  si  bien  cachée  ,  qu*il  m'a 

fallu    remuer  près   d'un    cent   de  fagots  pour  la  déterrer  ; 

et  cette  besogne  m/a  tenu   plus  d'un  gros  quart-d'heure. 

FELIX,     à  Louise. 

Un  quart-d'heure  !  auriez-vous  cru  cela  ?. 
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LOUISE. 

Pas    plus  que  vous. 

ARMAND,      débouchant   la    bouîsille. 
Je  ne  sais  ,  mademoiselle  ,   si  vous  aurez  été  contente  de 
ce  jeune  homme. 

LOUISE. 
Assurcm.ent. 

ARMAND. 
C'est  que  pour  faire  sa  cour  aux  dames ,  il  n'a  pas  en- 
core   un   certain  jargon. 

LOUISE. 
Ah  î  tant   m.ieux  ! 

ARMAND. 
Il   a  l'esprit   et   le   cceur  tout   neufs. 

LOUISE. 
Ce5t  un  défaut  malheureusement   bien  rare. 

ARMAND. 
Et  puis    il   n'est   pas   naturellement  jovial, 

FÉLIX. 
Et   miOn  père..... 

ARMAND,     regardant  les  yeux  de   Louise* 
1  enez  ,   je   gage   qu'il   ne    vous    a  pas   fait  rire. 

LOUISE,     troublée, 
La   confiance  vaut  mieux   que  la    gaîté. 

ARMAND.' 
Eh-bien  !   moi ,   à  son    âge  ,  j'aurais  fait  rire  lei  treize- 
Cantons.  Remettant   la    bouteille   à   Félix  ,    qui  sert. 
Ceci   me  rappelle  encore  ma  bonnt;  humeur.  Ils  boivent. 
Allons ,    mes    enfans ,    je  bois    à  votre   bon  voyage. 

LOUISE,     vivement. 
N'en  serez-vcus  pas  ? 

ARMAND. 
Tenez  ,  ma  belle  enfant  ,  quoique  je  n'aie  pas  une  jambe 
de  bois  ,  moi ,  je  sens  bien  que  je  n'ai  plus  mes  jambes  de 
quinze  ans.  Ma  cabane  est  sur  le  chemin  de  la  montagne  l 
je  ferai  mieux  ,  je  crois  ,  d'attendre  ici  votre  père  ,  tandis 
que  vous   irez   le  chercher   là-haut   avec  mon  fils. 

LOUISE. 
Mais  ,    seule  avec   un  jeune  homme  ?.... 

ARMAND. 

Oh  !    je   vous   réponds  de  sa  circonspection  ;  je  suis  sa 

caution  auprès  de  vous.  Il  est  di^ne  de  votre  confiance  ,  et 

je   crois  même  aue  vous  ne  lui  avez  pas  tout-à-fait  refusée. 

L   O  U   I    SE,     hésitant. 

Mais.... 


J  •> 
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A    R   M   A    N    D  ,     rinterrompaiiî, 

TRIO. 

ARMAND. 
Allons  ,   donnez  lui  le    bras  , 
Pour   vous    remettre  en  voyage. 

FÉLIX. 
Allons  ,   donnez-moi  le   bras  , 
Pour   vous   remettre   en   voyage. 

LOUISE. 
Allons   donnez-moi   le  bras , 
Pour   me   remettre   en   voyage. 

ARMAND. 
L'Amitié  conduira  vos  pas. 

LOUISE. 
L'Amitié   conduira   nos  pas. 
FÉLIX,      à  part. 
Amour ,    daigne   guider   nos  pas. 
Ensemble. 

Allons ,  donnez-        •  le   bras  , 
'  moi  ^ 

'  L'amitié  conduira  pas 

nos  ^ 

ARMAND,     à  Louise.^ 

Si  vous  ne    rencontrez  pas 

Votre    père   dans  le  voyage , 

Que   vers  mon   petit  hermitage 

L'amitié   ramené   vos    pas. 

LOUISE. 

Vers  votre   petit  hermitage 

L'amitié  conduira  mes   pas. 

Ensemble. 

Allons ,  donnez-        .  le  bras, 
'  moi  ' 

Pour  remettre  en  voyage. 

Allons,    donnez-        •  le  bras  , 
^  '  moi  ' 

T>      •^•'  j  •      vos 

Lamitie   conduira  pas 

nos  ^ 

Ils  s'*éloi§nent  ;   Armand   les   rappelles, 

A    R    M   A   N   D'^à  part  ,   à  Félix. 

Sur-tout ,    mon  fils  ,    soyez  bien  sage. 

FÉLIX. 

Près  de  la  vertu  Ton  est  sage. 

ARMAND- 
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ARMAND. 

Ne  vous  fatiguez   pas  ;   adieu. 
De    temps  en  temps ,    à  Tabri  du  feuillage  , 
Sur  le  gazon  reposez-vous  un  peu. 

LOUISE,     FÉLIX. 
De   temps  en   temps ,    à  l'abri  du  feuillage , 
Nous   nous   réposerons   un   peu. 
ARMAND,     à  part. 
Sur-tout ,  mon   fils  ,    soyez  bien  sage. 
FÉLIX. 
Près  de  la  vertu  l'on    est  sage.  Taus  trois. 

Allons ,   donnez-        •  le  bras  , 
'  moi  ' 

r)         vous 

rour  remettre    en   voyage. 

me  •'   ^ 

Allons,   donnez-        .  le  bras, 
'  moi  ' 

L*amitié  conduira  nos  pas.  Tandis  que  les  enfans  s* éloignent ,  et 

Armand  rentre  dans  sa  cabane^  Germon  arrive  aupied  de  la  montagne. 


SCENE      IX. 

Germon,  seul  ayant  une  jambe  debois^et  s' appuyant  sur  unbâton* 

TOut  accablé  que  je  suis  de  fatigue  et  d'inquiétude  ,  je 
me  sens  ranimer  à  l'aspect  de  ces  lieux.  C'est  ici  que  j'ai 
remporté  ma  première  victoire  j  c'est  ici  que, par  une  bonne 
action  ,  j'ai  acquis  le  premier  de  tous  les  biens  ,  l'estime  de 
soi-même.  On  peut-être  indigent ,  mais  jamais  pauvre  avec 
ce  bien-là...  Mais  il  en  est  un  autre  que  mon  cœur  regrette  : 
Louise  ,  ma  chère  Louise  !...  C'est  ma  faute  aussi  !...  j'ai 
voulu  parcourir  seul  ces  m.ontagnes,  j'ai  voulu  faire  le  jeune 
homme,  et  j'ai  perdu  le  soutien  de  ma  vieillesse...  Elle 
souffrira  peut  être  de  fatigue  et  de  besoin ,  tandis  que  moi- 
même  ,  affaibli  par  l'âge  et  la  faim...  Reposons  nous. 
Il    s'assied    sous  V arbre ,   et    voit  le  repas  servi. 

Mais  que  vois-je  ?  un  repas  préparé  !...  ainsi  le  ciel  ne 
laisse  jamais  une  bonne  action  sans  récompense:  c'est  ici  que 
j'ai  fait  le  bien,  c'est  ici  que  le  bien  s'offre  à  moi.     Gaîment, 

Ma   foi,    profitons-en.  Il  mange  avidement. 

Voilà  des  fruits  d^^licieux...  Comment  donc!  et  du  vin  l  Jlboit, 

Mais    c'est   qu^il   est  excellent. 

'     ■  --    l-  *        -  ^^^  ■      ■  — —  -    ■    -  I.         ■•  ■M 


Q 


SCENE    X. 
ARMAND,     GERMON. 

ARMAND  ,   à  part ,  sortant  de  la  cabane. 
Ue  vois-jc  ? 

C 
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GERMON. 

Mais  excellent  1   c*est  dommage  en  vérité  de  boire  seul 
ce    vin   là... 

ARMAND,     à  part  ,    regardant  sa  jambe. 
C'est  luil    .  G  E  R  M  O  N. 

Et  de  n'avoir  pas  un  ami  pour  trinquer  avec  lui. 

ARMAND. 
Eh  !   c'est   vous   soyez  le  bien-venu  ,    je  vous  attendais 
avec   impatience. 

GERMON,     se   levant   avec  surprise. 
Moi? 

ARMAND. 
Vous. 

GERMON,     gaîment. 
Eh  ce   cas  trinquons  ensemble. 

ARMAND,     s'asseyant. 
Volontiers.  GERMON. 

Pardon  ,   si   je   me  suis  mis  seul  à  table  ;  mais  ,  en  vé- 
rité ,  je  ne  me  doutai    pas   que  vous  m'attendiez. 

ARMAND. 
Mon  fils   est   allé  vous  chercher. 

GERMON,     tristement. 
Vous   avec    un  fils  ?    Ah  !  ne   le  quittez  jamais. 

ARMAND. 
Je  l'aime   trop  pour  le  quitter. 

GERMON. 
Et  lui  ?  ARMAND. 

Il  me   chérit  autant   que  votre  fille   vous   aime. 

GERMON. 
Que   ma  fille  !...    comme  savez-vous  ? 

ARMAND. 
Elle   était   ici  tout-à-rheure. 

GERMON. 
Ciel  !  ARMAND. 

Vous  occupez  sa  place. 

GERMON. 
Et   oii  est-elle   maintenant  ? 

ARMAND. 
Elle   vous  cherche  avec   mon  fils. 

GERMON,     vivement» 
Avec  votre  fiis  ! 

ARMAND. 
Oui ,   ua  garçon   sage   comme  moi ,  qui  suis  grenadier 
depuis  .quarânie  ans.:   Il  vous  la  ramènera. 

GERMON. 

Bientôt  ?> 
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ARMAND. 
Dans  un  heure  ,  peut-être. 

GERMON,     tristement,    -• 
Dans  un   heure  ? 

ARMAND. 
Allons ,    buvez   un  coup  pour  prendre  patience  //  verse. 
Cela  fait  couler  le   temps. 

GERMON,     s^'msnt. 
Oui ,  le  vin   et   l'amour. 

ARMAND. 
Quand  à  l'amour  ,  je  crois  que  c'est  pour  nous  Thistoirô 
ancienne  GERMON. 

C'est  à  présent   le  tour  de  nos   enfans. 

ARMAND. 
Eh-bien  !   mon  fils  prétend  ,    lui  ,   n'être  amoureux  que 
de  son  père.  GERMON. 

Et  ma  fille  ,   ne  me  jure-t-elle  pas  sans  cesse  que  sa  ten- 
dresse  pour    moi   suffit  à    son   bonheur  ?  Ensemble^ 
Ces  chers    enfans  1 

ARMAND. 
Eh  honneur  ,  mon  fils  m'édifie  ;  il  vaut  mieux  que  moi  , 
sans  vanité.  GERMON. 

Et  ma  fille  donc  ,    ne  me  fait^clle  pas  faire  des  réflexions 
sur  mes  petites  fredaines  ? 

ARMAND. 
La  bonne  conduite  des  enfans  n  est  que  trop  souvent  la 
leçon  d(ès  père*. 

Couplets. 
Quand   j'avois  l'âge    de   mon  fils  , 
A  'mon   père   j'étais    soumis. 
J'aimais,    j'honorai  sa ' vieillesse  ; 
Mais   mon    cœur   mettait   de    côté 
Un    peu   d'amour    pour    la    beauté. 
J'ai  bien  payé  tribut   à  la  tendresse... 
Lorsque  j'en  avais  le  moyen  ; 
Mais    à  mon   fils  je   n'en    dis  rien, 
Je   n'en   dis    rien. 
GERMON. 
Vous   faite   hhvi. 
GERMON. 
Moi ,    voici  mon   raisonnemerit  : 
Puisqu'on   doit  chérir  tendrement 
Ceux  à   qui  l'on   doit  la  lumière , 
Ne   négligeons  point  les  amour  ; 
Ils  sont    les   auteurs   de   nos    jours. 
J'ai  bien   brûlé  de  l'encens  à  Cythere...      C  z 
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'  orsque    j'en  avais  le  moyen  ; 
Mais  ma   Louise   n'en  sait   rien. 
ARMAND. 
Vous    faite   bien. 
GERMON. 
Des    brunes ,    j'étais   amoureux. 
ARMAND. 
Les  blondes  me  convenaient  mieux.  Ensemble, 

J'aimais   les  unes    et  les   autres. 

GERMON,     attendri. 
Quels  souvenirs   délicieux  ! 

ARMAND,     c^e   même. 
Les   larmes   m'en   vienne    puk  yeux  ! 
G  E  R  M  O  N. 
Vous   me   direz    vos    exploits. 
ARMAND. 
Vous   les    vôtres.  Ensemble, 

]\ïais  'entre  nous   cet   entretien  : 
Que   nos   enfans  n'en  sachent  rien  ! 


SCENE    XL 

ARMAND,    GERMON,    sur  le  devant  de  la  scène. 

FÉLIX,  paroissant  sur  la  montagne ^et  appercevant  GERMON 

avec    son   père,  LOUISE  ,    arrivant  un  moment  après  lui, 

LE  E  L  I  X  ,     appellant. 
Ouise  ! 

ARMAND,      écoutant. 
J'entends   la    voix   de    mon   fils. 

GERMON. 
Et   ma  fille  ?         ARMAND.- 
Elle  est  avec  lui. 

GERMON,     regardant. 
Je   ne  l'apperçois  pas. 

ARMAND,     écoutant. 
Paix   donc  ! 

FELIX,      appellant. 
Louise  ! 

ARMAND. 
Il  l'appelle. 

LOUISE,     sans  être   vue. 
Félix  !  GERMON.  ^ 

Elle  répond  î 

L  OUISE,     approchant  sans  être  vue, 
Félix  !.... 

FÉLIX. 
Accourez-donc  î 
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L   O    U    î    SE,     arrivant  essouffle   sur   la   montagne. 
Avez-vous^vu   inon  père? 

FÉLIX,     le   lui  montrant  de   loin. 

Le  voici. 
GERMON    et     ARMAND,    la  voyant  paraître. 
La   voici  I      Germon  ,   soutenu  par  Armand  ,  court  vers  sa 
fille   et   trébuche    à   chaque  pas. 
LOUISE  ,   se  précipite  vers  son  père  et  tombe  à  plusieurs  reprise. 
FÉLIX,      la   porte  jusques   dans   ses   bras. 
ARMAND,     montrant    ce  tableau    à  Félix. 
Comme  ils   sont   heureux ,   mon  ami  ! 

F    É    L   I   X  ,      dans   les  bras  d'Armand. 
Eh  !    ne   le  sommes-nous  pas    aussi  ? 

GERMON. 
Que    de   bonheur  à  la  fois  1    je  retrouve  ira  fille  5  et  je 
contemple  auprès  d'elle  ces  lieux  témoins  de  mes  premiers 
combats.  A  R   M   AND. 

Camarade,    il   y   a  long-temps  que  vous  avez  combattu 

pour  la  première  fois.     G  E  R  M  O  N. 
Il  y    a    aujourd'hui    trente-sept  ans. 

ARMAND,      vivement, 
Treate-sept  ans  !   serait-ce   à  la  bataille  Nefcld  ? 

G  E  R  M  O  N. 
J'y    combattais    à  la   place  même  où   nous  sommes. 

A  R  M  AND. 
Et  moi   à    vingt   pas    d'ici. 

GERMON. 
Je  vois  encore  Tordre,  le  plan  et  la  marche  de  la  bataille... 
Écoutez  ceci  ,  mes  enfans ,  et  quand  vous  jouissez  des  dou- 
ceurs de  la  liberté  ,  n'oubiiez  jamais  que  vous  la  devez  air 
sang  de  vos  pères...  Les  ennemis  étaient  campés  sur  le  pen- 
chant de  cette  coline  :  leur  aile  gauche  s'étendait  le  long 
de   ces  rochers. 

ARMAND. 
Justement  :   Près  de  la  vallée  .  s'avançait  notre  corps  de 
bataille  j   là  ,    notre  aîle  droite  ;   ici  le  corps   de  réserve. 
GERMON,     vivement. 
Précisément...   J'en   étais    sergent. 

ARMAND,     étant  son  chapeau. 
Sergent  !   et  moi  caporal. 
GERMON,      otant  son    chapeau   et    montrant  les  enfans. 
Caporal  !...  Voilà   des  enfans    de   braves  gens. 

ARMAND. 
Oui ,   braves  !   cependant   le  nombre  nous  accabla  ,  et 
nous  fûmes  contraints  de  plier  au'premier  cîioc^  moi-même 
je   tombai  mourant. 


^ 
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GERMON. 

Oui ,    mais    le   corps   de  réserve   étoit  là. 

ARMAND. 
Il  fîit  notre    sauveur. 

GERMON,  avec  feu. 
A  qui  le  dites-vous  ?  A  la  vue  de  nos  frères  terrasses , 
la  fureur  nous  transporte  ?  nous  tombons  comme  la  fou- 
dres j  tout  cède  ,  tout  se  disperse  ,  tout  s'anéantit  devant 
nous  y  ma;s  les  corps  de  nos  ennemis  amoncelés  embarras- 
sent nos  pas  ,  flîvorisent  la  retraite  desfuyards,  et  la  mul- 
titude des  morts  sauve  le    reste  des    vivans. 

ARMAND,      transporté   de  joie. 
Je  vois   encore  tout  cela.  Vous  me  rajeunissez  de  trente- 
sept  ans  ! 

GERMON,      se    mettant    en  garde. 
J'en   renversai    quator2e    à    ma  part. 
ARMAND. 
Quatorze  !...  Et  moi  donc  !...  si  je  n'eusse  pas  été  blessé. 

GERMON. 
Mais  je   fis   mieux   encore. 

ARMAND. 
Mieux  !   comment  ? 

GERMON. 
Là  5  je   sauvais   la  vie   d'un   compatriote. 

ARMAND. 
Jeune  ?  GERMON. 

De   vingt  ans. 

ARMAND,     vivement. 
Et  c'est  là?...        GERMON. 
Que  j'étanchai  le   sang   qui  sortait  de  sa  poitrine ,  et 
qu'un    peloton  d'ennemis   me  surprit  et  me  poursuivit  jtîs- 
qu'aux  montagnes.  ^ 

ARMAND,     à  part. 
C'est  lui  !  GERMON. 


Je    fus  blessé. 
Blessé  !... 


ARMAND. 


G  E  R  Tvî  O   N. 

Oui ,  mais  en  récompense  ,    depuis  ce  temps  ,  pour  prix 
de  mes  exploits,  j'ai  l'honneur  de  porter  une  jambe  dé  bois. 
ARMAND,     se  jettant    dans    ses   bras. 
Mon   cher   libérateur  ! 

GERMON,    FÉLIX,    LOUIS  1 . 
Ciel  ! 

ARMAND. 
Ce  ijeune  homme...  Cette   blessure  mortelle.... 


OPÉRA.  15 

GERMON. 

Eh'bien  î 

ARMAND,     découvrant  sa  poitrine 

Reconnaissez    la   cicatrice. 

GERMON,     vivement. 
Oui   je  la  reconnais....  Laissez-moi  la  considérer....  mes 
larmes    m'empêchent  de   la  voir. 

(  Ils  /embrassent.  )         Mon   brave  camarade  î 
^  FÉLIX. 

Hélas  '    pourquoi   faut-il  que  le  sâlut  de  moc  père  vous 
coûte   si'  cher  i  GERMON. 

Mon    ami  ,   la  vie  d'un  honnête  homme  ne  coûte  jamais 
ce   qu  elle  vaut.  A  R  M  AND. 

Alais   cette    infirmité.... 

G  E  R  M  O  N. 
Est   pour  moi  une    source  de  jouissances  continuelles , 
puisque    je   ne    puis  faire  un  pas  sans  me  rappelier  que  j'ai 
eu    le   bonheur   de    sauver  mon   concitoyen  et  mon  amL 

ARMAND. 
Oui ,  votre  ami  inséparable  1  Mon  existence  est  à  vous  ; 
je  l'attache  à  la  votre  ,  et  vous  suivrai  jusqu'à  la  mort. 
Hélas  !  pour  la  première  fois  ,  je  regrette  les  dons  de  la 
fortune.  Si  le  sort  m'en  eût  favorisé  ,  avec  quelle  joie  je 
les   eusse  partagés  1     G  E  R  M  O  N. 

Eh  î    mon  ami  ,   ne  sommes-nous  pas  assez  riches  l'un  et 
l'autre   avec  ces    deux    trésors  ?  U  montre  les  enfans. 

ARMAND. 
Il   est   vrai.  FELIX. 

Eh-bien  !  pour  doubler  votre  fortune,  unissez  vos  richesses. 

LOUISE,     à   part. 
Ah  !      ARMAND,     à  part  ,    à    Germon. 
Mais  comment  nous   y   prendre  ? 

GERMON,     à   par  ,    à   Louise. 
Ma  Louise,  que    me  conseilles-tu?...  Eh-bien!   mon 
enfant ,    tu    dis   donc   que  ?... 

LOUISE. 

J'imagine  un   moyen. 

FÉLIX. 

Quel   est-if? 

LOUISE. 

Si  nous  pouvions  élever  notre  cabane  à  côté  de  la  vôtre? 

ARMAND. 
Nous  formerions    un   treizième    Canton. 
GERMON,     gatment. 
Oui  ,  nous   en  serons  les  fondateurs.  Pour  vous ,  mes 
cnfans ,  la  suite  vous  regarde. 
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ARMAND, 
en   conséquence. 


VAUDEVILLE. 

M«c„.„=„f„.,™U»-v„.. 

Vous  serez   heureux ,   je   l'espère. 
La  tendre  fille  est  toujours    bonne   mère  , 
Le   tendre  fils   est  toujours   bon  époux. 

De  votre   amitié   conjugale  ^ 

Naîtront  de   jeunes    successeurs. 
Qui   vous  feront  éprouver  les  douceurs 

De  la  piété   filiale.  Bis* 

GERMON. 

En   hiver  ainsi   qu'au  printemps, 

Le   bonheur   naît  de  la    tendresse  : 
L'homme   à   vingt-ans   adore  sa  maîtresse  , 
A  soixante-ans   il    chérit   ses  enfans. 

Par   les   premiers  feux    qu'il   exhale  , 

L'amour  enivre  notre  cœur  : 
Sont -ils   éteints ,   il   fait  notre   bonheur. 

Par  la   piété   filiale.  Bis. 

LOUISEet    FÉLIX. 

Sous   deux  vénérables   ormeaux  , 

Qui  leur  couvre  de   leur  feuillage  , 
Deux   rejettons  à-peu-près   du  même  âge  , 
Ea  s'élévant  unissent  leurs   rameaux. 

A   la   tendresse   conjugale 

Vous   prêtez  votre   ombre   aujourd'hui; 
Vous   trouverez  quelque  jour  un  appui 

Dans   la  piété   filiale.  Bis, 

LOUISE,     au    Public. 

De  la  vertu  ,  sans  ornement 

On   doit   toujours  peindre  l'image. 
Ne  cherchez  point  d'esprit  dans  cet  ouvrage  , 
U  n'est  dicté  que  par  le  sentiment. 

Pour   en  pratiquer  la   morale  , 

Embrassez  vos  parens  ce  soir  , 
Et  par  amour  remplissez  le  devoir 

De  la  piété   filiale.  Bis, 

^  -  FIN. 
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Chez  Prault  ,  Imprimeur  du  Roi  ^  quai  des  Au^ 
guftins  j  à    l'immortalité. 
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PERSONNAGES. 

M.    MINUTTE,  Notaire. 
UN   CLERC   DE   COMMISSAIRE. 
Madame  DU  HAZARD,  Revendeufe  en  Boutique, 
C  A  D  E  T  j  Fils  de  Madame  du  Hasard, 
JEANNETTE,  Servante  de  Madame  du  Hasard. 
B  A  B  E  T  ,  Servante  de  M,  Minutte, 
CARILLON,  Sonneur  du  Commijjaire^ 


La  Scène  ejl  à  Paris^ 


JEANNETTE, 

COMÉDIE-PROVERBE. 


Le  Théâtre  repré fente  une  Place -publique,  A  droite  ejl  la 
Maïfon  de  Madame  du  Hafard  ;  à  gauche  celle  de  AT. 
Minutte^  6'  dans  le  fond  celle  du  Commïffaire^  V  Aclion 
commence  à  huit  heures  du  matin. 
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SCENE     PREMIERE. 

BABET,    CARILLON. 

(  On  entend  la  fonnttu  de  Carillon  :  aujfi-tôt  Babet  fort  dtun  air 
emprejfé  de  Ja  nnifon  un  balai  à  la  main  ,  6*  Je  met  c«  devoir 
de  balayer  le  devant  de  fa  porte,  ) 

jy  CARILLON. 

JLPonjour,  Mamzelle  Babet. 

BABET. 
Votre  fervante  ,   Monfieur  Carillon....  Ah  !  mon  Dieu! 
votre  fonnettc  a  le  fon  clair  aujourd'hui  comme  de  l'eau  de 
roche. 

CARILLON. 

Que  vous  avez  l'œil  fripon  ,  Mamzelle  Babet. 

(  Il  fait  mine  de  vouloir  l'embrajfer,  ) 

B   A   B  E  T  ,  /«  repoujfant. 

Tout  beau,  Monfieur  Carillon.  La  peftc  !  vous  êtes  guil- 
leret de  bien  bon  matin. 

CARILLON. 
C'cft  que  je  viens  d'avaler  deux  petits  coups  de  (l'affaire  , 
&  à  jeun  ,  ça  porte  un  peu  à  la  tête. 

BABET. 
Et  les  jambes  s'en  rcflcntcnt. 
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CARILLON. 
J'ai  tant  de  peines. 

B  A  B  E  T. 
Oui,  vous  êtes  bien  à  plaindre. 

CARILLON. 
Vraiment,  (î  vous  aviez  comme  moi  une  femme  qui  crie 
comme  un  diable,  &   fix  enfans  qui   mangent   comme   des 
fauns ,  croyez-vous  que  ça  ne  donne  pas  bien  du  tintoin  ? 

B  A  B  E  T. 
Et  vous  noyez  vos  chagrins  dans  le  vin  ? 

CARILLON. 
Tenez,   Mamzelle   Babet,    c'eft  qu'on   n*a  que  ft*ami-li 
dans  le  monde  j  &  comme  vous  favcz  ,  ou  comme  vous  ne 
favcz  pas,  rien  n'abrège  la  vie  comme  le  chagrin. 

B  A  B  E  T. 
Et  vous   avez  envie    de  vivre    long-temps  ,   à   ce  qu'il 
paroît? 

CARILLON. 
Eft-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  cette  envie-là  ,  vous ,  Mam- 
%c\\c  Babet? 

B  A  B  E  T. 
Si-fait,  vraiment....   Mais  quand  vous  rentrez  chez  vous 
comme  ça  un  peu  gris ,  eft-cc  que  la  bourgeoifc  ne  fait  pas  , 
le  train? 

CARILLON. 
Elle  gronde  comme  un  tonnerre;  mais  voyez-vous,  Mam* 
zeîle  Babst ,  pour  faire  taire  une  femme,  il  ne  faut  pas  tant 
de  mots,  il  ne  faut  que  deux  poings. 

B  A  B  E  T. 
Diable  !  vous  avez  l'air  méchant,  Monfîeur  Carillon. 

CARILLON. 
Oh!  dame,  quand  je  fuis  en  colère,  je  bats,  je  ro (Te  , 
j'aflbmme ,  je  tue.... 

B  A  B  E  T. 
Eh  !  mon  Dieu  ,  vous  mettez- vous  fouvent  en  colère? 

CARILLON. 

Jamais. 

B  A  B  E  T. 
A  la  bonne  heure. 

CARILLON,  prenant  la  main  de  Babet. 
Ah  !  Mamzelle  Babet,  fî  j'avois  une  petite  femme  comme 
vous. 

BABET.. 
£h  bien  ! 

CARILLON. 
Comme  je  la  carclTerois.... 

BABET. 
Comme  le  vin  rend  cendiel 
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CARILLON. 
Non  ,  le  diable  m'emporte  fi  je  mènes.    Vous  êccs  bien  la 
plus  jolie  cuifiniere  du  quartier. 

B  A  B  £  T. 
Allons  donc...  Et  Jeannette? 

CARILLON. 
Eh  bien,  Jeannette? 

B  A  B  E  T. 
C'cft  celle-là  qu'eft  gentille! 

CARILLON. 
Où  demeure-t-cilc  donc? 

B  A  B  E  T. 
Eh  !  là.... 

CARILLON. 
Comment  !  là,  chez  la  commère  du  Hazard  î 

B  A  B  E  T. 
Dites  donc  Madame  du  H^zard 

CARILLON. 
Madame  du  Hazard? 

B  A  B  E  T. 
Eh  !  fans  doute.  Eft-ce  que  vous  ne  favez  pas  qu'elle  eft 
devenue  groffe  Dame,  depuis  qu'elle  a  placé  fon  fils ,   Mon- 
fieur  Càdec ,  dans  l'Ecriture  ? 

CARILLON. 
Dans  l'Ecriture? 

B  A  B  E  T. 
Eh  î  dans  la  bonne,  encore.  Il  eft  Saute-ruifleau  chez  mon 
maître.  Dame!  ça  f'ra  un  de  ces  jours  un  homme  depiu.me, 
&  ça  volera  ,  faudra  voir ...  Ça  nous  éclaboulfera. 
CARILLON. 
Et  fa  mcre  a  pris  une  fervante? 

B  A  B  E  T. 

De  dix  écus ,  &  qui  eft  toute  neuve  encore Ah  !  la  v'ià 

qui  fort,  je  crois....    Non,  c'eft   Madame  du  Hazard  elle- 
même. 

CARILLON. 
Tant-pis....   Adieu,    Mamzellc  Babet.   {Carillon  s'en  va  en 
tintant  fa  fonnette.) 

BABET. 
Au  revoir,  Monfieur  Carillon. 
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SCE  N  E   II. 

'  Madame    DU    HAZARD,    BABET. 
Mme.    DU    HAZARD,    ouvrant  fa  Boutique, 

iViOn  Dieu!    quel  bruit  défagrcable    fait  cette   maudite 
fonnette  !  Ça  vous  arrache  les  oreilles. 
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B  A  B  E  T. 
Que  ne  faîtes  vous  mettre  du  fumier  devant  votre  porte  ? 

Mme.     DU     HAZARD. 
Ah!  bonjour,  Baber. 

B  A  B  E  T. 
Bonjour,  Madame  du  Hazard. 

Mme.     D  U     H  A  Z  A  R  D. 
N'avcz-vous  pas  vu  ma  fervante? 

B  A  B  E  T. 
Votre  fer  van  tel 

Mme.    DU    HAZARD. 
Jeannette. 

B  A  B  E  T. 
Non ,  Madame. 

Mme.    DU    HAZARD. 
Je  ne  fais  pas  à  quoi  s'amufe  cctze  petite   rottc-là.    II  y  a 
au  moins  une  heure  qu'elle  cil  fortic,  &  elle  ne  rentre  pas. 

B  A  B  E  T. 
Vous  Tavez  envoyée  en  commiflfions? 

Mme.     D  U     H  A  Z  A  R  D. 
Sans  doute...   Mais  il  y  a  deux  heures  qu*elle  devroit  être 
revenue.   N'eft  il  pas  cruel  qu'une    femme  comme  moi  foit 
©bligée  d*ouvrir  elle  même  fa  boutique  î 

B  A  B  E  T. 
Vous  avez  eu  cette  peine-là  fi  long  temps. 

Mme.    DU    HAZAHD. 
A  la  bonne  heure;  mais  quand  on  a  des  domcfttques,  c'eft 
pour  fe  faire  fervir  j  &  puis,  autrefois  c'éioit  Cadet,  Mam- 
zelle.  Mais  vous  fentez  bien  qu*à  prcfent  qu'il  ell  apprentif 
chez  un  Notaire  ,  il  ne  conviendroit  pas.... 

B  A  B  E  T. 
Certainement. 

Mme.    DU    HAZARD. 
A  propos  de  ça ,  en  êtes-vous  contente  de  mon  fils.  Mani- 
velle Babet? 

B  A  B  E  T. 
Très-contente. 

Mme.    D  U    H  A  Z  A  R  D. 
C'eft  un  joli  garçon  vraiment  ,  &  qui  fe  pouffera. 

B  A  B  E  T. 
11  commence  déjà. 

Mme.     DU     HAZARD. 
C'eft  étongani  combien  il  a  d'efprit. 

B  A  B  t  T. 
II  a  de  qui  tenir. 

Mme.    DU    HAZARD. 
C'eft  qu'aufTi  je  lui  ai  donné  une  bien  belle  éducation.  lia 
toujours  eu  un  Maître  d'écriîurc   &  d'arifmétique.  Ecoutex 
donc  j  les  enfans  ne  font  que  ce  qu'on  les  fait. 
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B  A  B  E  T. 
Vous  avez  bien  raifon. 

Mme.     DU     HAZARD. 
Je  vous  le  recommande ,  Mamzellc  Babet. 

B  A  B  H  T. 
A  moi? 

Mme.    DU    HAZARD. 
Dame!  voyez- vous,   fi  vous  vous  aperceviez  qu'il  fc  dc- 
caogeâc,  je  vous  prierois  de  m'en  avertir. 

B  A  B  E  T. 
Il  eft  trop  bien  élevé. 

Mme.     DU     HAZARD. 
C'eft  que  vos  Meflieurs  ont  l'air  furicufement  éveillés,  & 
comme  dit  le  proverbe  :  Dis- moi  qui  eu  hanics ,  je  te  dirai 
qui  eu  es. 

B  A  B  E  T. 
Allez  ,  Madame  du  Hazard,    s'il  fc  dérange,  C€  ne  fera 
pas  chez  nous. 

Mme.     DU    HAZARD. 
J'en  fuis  ben  perfuadée  j  mais  c*eft  une  manière  de  parler. 

B  A  B  E  T. 
A  la  bonne  heure. 

Mme.    DU    HAZARD. 
Mais  voyez  donc  fi  cette  Jeannette  revient..-.  Je  o*al  jamais 
été  fi  mal  fcrvie. 

B  A  B  E  T. 
Que  depuis  que  vous  ne  vous  fervez  plus  vous-même 

Mme.     DU     HAZARD, 
C'cû  bien  vrai ,  ça. 

B  A  B  E  T. 
Elle  eft  bien  gentille  au  moins,  Jeannette. 

Mme.    DU    HAZARD. 
Mais  elle  eft  d'une  fimplicité.... 

B  A  B  E  T. 
Elle  fe  dégourdira,  Madame  du  Hazard. 

Mme.     DU    HAZARD. 
Allez,  Mamzeile  Babet,  je  fuis  obligée  tous  les  Jours  de 
faire  la  moitié  de  mon  ouvrage  moi-même. 

BABET. 
'    .  Avec  du  temps  &  de  la  patience  ça  viendra  ;  Paris  n'a 
n'a  pas  éié  fait  en  un  jour.  Elle  a  Tair  bien  douce  &  de  bonne 
volonté. 

Mme.    DU    HAZARD. 
Ceft  une  brave  fille  j  faut  lui  rendre  jufticc.  Ç^  n'a  pas 
G  allures,  &  c'eft  un  grand  point. 

BABET. 
Tenez  a  la  voilà. 
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S  C  E  N  E    I  I  I. 

.     Madame    DU    HAZARD,    BABET, 
JEANNETTE. 

(Jeannette  tenant  fous  fon  hras  un  panier  de  Boucherie 
dans  lequel  ejl  de  la  viande  &  des  légumes,  ) 

JMme.     DU    HAZARD. 
'Ai  cru  que  tu  n'arriverois  pas  d'aujourd'hui. 

JEANNETTE 
Dame  !  vous  m'avez  envoyée  d^ns  tant  d'endroits,  auffi. 

Mme.     pu    HAZARD. 
Tu  raifonnes,  je  crois. 

JEANNETTE. 
Je  n*ar  pas  perdu  de  temps.... 

Mme.    DU    HAZARD. 
Paix....  As-ru  été  à  la  Boucherie  ? 

JEANNETTE,  (Tun  ton  trifle. 
Oui ,  Madame....  Mais  il  eft  bien  défagréiible  ,   Monfieur 
votre  Boucher. 

Mme.    DUHAZARD. 
Qu'eft  ce  qu'il  t'a  donc  faitl 

JEANNETTE. 
11  ne  m'a  rien  fait }  mais   c'eft   qu'il   ne  veut  jamais   me 
donner  de  rcjouiffance  ,  tandis  qu'il  en  donne   à  tout   le 
monde. 

Mme.    D  U    H  A  Z  A  R  D. 
Eh  bien  !  oui  j  tu  n'as  qu'à  t'avifer  d'en  apporter  ,  je  t'en 
donnerai,  moi,  de  la  réjouiffance. 

BABET. 
Eh!  ma  pauvre  Jeannette,    il  faut  bien  te  garder  d*en 
prendre. 

JEANNETTE. 
Mais  pourquoi  donc  ça  ? 

B  A  B  E  T. 
C'eft  que  c'eft  la  plus  mauvaife  viande. 

JEANNETTE. 
Ah  dame!  je  n'en  favois  rien,  moi....  De-Ià,  j'ai  çté  chez 
Monfieur  votre  Peintre. 

Mme.    DU    HAZARD. 
Mon  portrait  avance-t-il  ? 

JEANNETTE. 
Vous  l'aurez  demain. 

Mme.    DU    HAZARD. 
L*as-tu  vu? 

JEANNETTE. 
Sans  douce. 

Madam<l 
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Mme.     D  U     H  A  Z  A  R  D. 

Eh  bien  !  comment  le  trouves  lu  ? 

JEANNETTE. 
Oh  !  c'eft  vous  toute  crachée,    li   cft   fi  bien  fait,  fî  bien 
fait ,  qu'il  m'a  fait  peur  ,  &  que  ceux  même  q  ji  ne  vous  4U-. 
ront  jamais  vue  ,  vous  reconnoiitronf  tout  de  fuite. 
Mme.     DU     HAZARD. 
Tant  mieux. 

JEANNETTE,  gaiement. 
Il  eft  bien  honnête  lui  ,  Monfieiir  votre  Peintre* 

Mme.     DU    HAZARD. 
Comment  donc  çàf 

JEANNETTE. 
Ah  !  dame  ,  c'cft  qu'il  m'a  promis.... 

Mme:     DUHAZARD. 
Quoi  ? 

JEANNETTE. 

Ça  ne  vous  fâchera  pas  ? 

Mme.    DU    HAZARD.  .nao^ 

Eh!  non  ,  non...  Eh  bien  !  il  t'a  promis.... 

JEANNETTE.  37  nVw' 

De  me  peindre  dans  un  petit  coin  du  Tableau»  de  manière 
que  perfonne  ne  pourra  me  voir,  mais  que  je  pourrai  enten* 
dre  ce  que  diront  tous  ceux  qui  le  verront. 

Mme.     DUHAZARD. 
Comment  !  tu  ne  vois  pas  qu  il  s  e(i  moqué  de  coi? 

JEANNETTE. 
Oh!  que  non,  Madame ,  il  m*a  trop  bien  exaininéei 

Mme.     DUHAZARD. 
Que  tu  es  bête  .  ma  pauvre  Jeannette  ! 

JEANNETTE. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute. 

Mme.    DU    HAZARD. 
As-tu  paffé  chez  l'Apothicaire? 

JEANNETTE. 
Oui ,  Madame. 

Mme.    DU    HAZARD. 
Que  t'a-t-il  dit  ? 

J  E  AN  NETTE. 
Il  m'a  dît  de  vous  dire  ,  que  fi  vous  fentîex  encore  fe 
ne  fais  que'Ie  douleur,  vous  n'avirx  qu'à  prendre  de  je  ne 
fais  quelle  herbe,  que  je  prépârerois  ie  ne  fais  comment, 
pour  la  mertre  enfuite  je  ne  fais  où ,  &  que  vous  feriez  gué- 
rie je  ne  fais  quand. 

Mme.     DU    HAZARD. 
Voilà  qui  eft  bien  clair 

JEANNETTE. 
Voilà  vos  fottlicrs  que  j'ai  ccé  chercher  chez  le  Cordons 
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nier;  îl  leur  a  donné  un  coup  dcforn^e,   &  il  m'a  dît  qu'à 
préfent  ils  vous  chaufTeroicnt  comn^e  un  gand. 
Mme.     DUHAZaRD. 
C'eft  bon;  mome  toui  cela  là-haut.  Tu  mettras  bien  vite 
le  pot  au  feu  ,  &  puis.... 

JEANNETTE. 
Tenez,  j'aiîois  tout  jurtemcnt  l'oublier. 

Mme.    DU    H  A  Z  A  R  D. 
Quoi? 

JEANNETTE. 
Je  viens  <3e  rencontrer  le  Fadeur  qui  m'a  remis  cette  lettre 
pour  vous. 

Mme.    DU    HAZARD. 

Donne....  je  fais  ce  que  c'ett 

JEANNETTE. 
Ah  !  Madame,  ne  la  déchirez  pas. 

Mme.    DU    HAZARD. 
.    Pourquoi  donc  ? 

JEANNETTE. 
Donnez-la  moi  plutôt. 

Mme.     DU     HAZARD. 
Qu'en  veux-tu  faire  ? 

JEANNETTE. 
Dame  !  je  l'enverrai  à  ma  mère ,  qui  m'a  bien  recomman* 
dé ,  en  partant ,  de  lui  en  envoyer  de  temps  en  temps. 
Mme.     DU     HAZARD. 
Mais,  bête  que  tu  es,  cette  lettre  n'eft  pas  écrite  pour  ta 
mère. 

JEANNETTE. 
Bah  !  c'eft  égal,  puirqu'eilc  ne  fait  pas  lire. .. 
Mme.    DU    HAZARD. 
Tu  as  fait  bien  du  bruit  cette  nuit. 

JEANNETTE. 
C'eft  que  je  me  fuis  relevée. 

Mme.    DU    HAZARD. 
Et  pourquoi  faire  ? 

JEANNETTE.  _ 
Dame  '  comme  je  dormois  bien  fort  ,  j'ai  entendu  du 
monde  dans  la  rue  cjricr  tout  bas  tant  qu'il  pouvoir  au  Vo- 
leur ;  je  me  fuis  leyée  auflî-rôt  pour  voir  ce  que  c'étoit  5 
mais  je  n'ai  pas  ofé  ^t  mettre  à  la  fenêtre.  J'ai  regardé  dou- 
cement à  travers  l)é  rideau  ,  &  comme  j'ai  vu  que  je  ne 
voyois  rien  ,  je  mi^  fuis  recouchée  toute  tremblante  d'avoir 
eu  peur. 

Mme.    pu    HAZARD. 
Rentre,  &  reviens  vite  balayer  le  devant  de  la  porte* 

JEANNETTE. 
Di^ns  deux  cour$  de  mains  je  fuis  à  vous. 

(Ei/cfirt.) 
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SCENE     IV. 

Madame    DU    HAZARD,    BABET. 

EMme.   DUHAZARD. 
H  bien  !    Mamzelle    Babct,    ça    ne   vous  démontcroit-il 
pas,  ça  1  Avez-vous  jamais  vu  une  fille  plus  focce  &   plus 
niaifc  ? 

BABET. 
Non ,  en  vérité. 

Mme.    DU    HAZARD. 
Vous  ne  voyez  rien  encore. 

BABET. 
Tout  de  bon  ! 

Mme.    DU    HAZARD. 
Oui ,  tout  de  bon  j  elle  commence  à  fe  former. 

BABET. 
Elle  ne  vas  pas  vite. 

Mme.     DUHAZARD. 
Imaginez-vous  que  le  lendemain  du  jour  que  je  la  retins   i 
mon  fcrvice ,   ne    la  voyant  pas  defcendre  à  neuf  heures   d\i 

matin,  je  l'appelle....  Jeannette  ?  —  Madame.  tiVce  que 

tu  ne  te  levés  pas  aujourdhui  ?  —  Je  vous  attends.  Eh  ! 

pourquoi?  —  Pour  m'habiller.  —  Comment!  pour  l'habil- 
ler ?  —  Eh  !  oui.  Hier,  en  m'arrêtant ,  ne  m'avez-vous  pas 
dit  que  vous  me  donneriez  douze  écus  de  gages  (car  je  lui 
donne  tout  autant,  Mamzelle  Babet ,  )  &  que  vous  me  nour- 
ririez &  m'habilleriez?....    Comment  trouvez-vous  celui-là? 

BABET. 
Impayable....  Ah  !  voilà  Monfieur  le  Commiffaire. 

Mme.     DU    HAZARD. 
Ce  n'efl  que  fon  Clerc. 

BABET. 
C'ell  tout  .un;  le  Commiffiire  ell  à  la  campagne. 

Mme.     DU     HnZARD. 
Jeannette  ? 

JEANNETTEj  dans  la  maifon. 
Plaît-il,  Madame? 

Mme.    DU    HAZARD. 
Defcendras-tu ,  coquine? 

JEANNETTE,  dans  la  maifon, 
J'eoxmaBchc  le  balai. 


t 


Bz 


Il  JEANNETTE, 

«((■  t  ■        ■'■     =::  — ::  '  :.,'.» 

S  C  E  N  E    V. 

LE    CLERC     DU    COMMISSAIRE, 
Madame    DU    HAZARD,    BABET. 

p  LECLERG 

JDOn,  Cette  porte  eft  bien  balayée. 

BABET. 
C'eft  la  mienne  ,  Monfirur  le  Clerc. 

L  t    C  L  E  R  C. 
C'eft  fort  bien. 

BABET. 

J'aî    toujours   grand  foin   de   tenir   le  devant  de    notre 
maifon  propre. 

L  E    C  L  E  R  C. 

Je  fuis  content  de  vous ,  &   je  ne  me  rappelle  pas  même 
de  vous  avoir  jamais  trouvée  en  contravention. 

BABET. 
Oh  !  pour  ça  non. 

L  E    C  L  E  R  C. 
Ah  !  ah!....  voilà  qui  eft  un  peu  différent....   Qu'eft-ce  qui 
demeure-là  ? 

Mme.     DU     HAZARD. 

C'eft  moi ,   Monfieur. 

L  Ê    C  L  E  R  C. 
pourquoi  vof  e  porte  n'eft  elle  pas  encore  balayée?... 

Mme.  ^l>  U     HAZARD. 
Parce  qu  elle  va  l'être  dans  l'inftant. 

L  e     C  l    E  R  G. 
Comment  ,  dans  l'inftant.  Huit  heures  font  fonnées ,  vous 
êtes  dans  le  cas  de  l'amende. 

Mme.     DU     HAZARD. 
L'amende  !....  Vous  badinez  ,  Monfieur  le  Clerc. 

L  F     C  L  h  R  C. 
De  trente  lives;  le  Texte  eft  précis. 

Mme.     DU     HAZARD. 
Comment!  trente  livres  pour  une  mifereî 

LE    CLERC. 
Une  miferc  !.... 

Mme.     D  U    H  A  Z  A  R  D. 
Mais,  Monfieur  le   Clerc,    écoutez-moi   donc   :  C*eft   la 
faute  de  ma  fervanie,  &  non  la  mienne.... 
LE     CLERC. 
Les  maîtres  font  refponfahles  pour  leurs   dom.eftiquesj   les 
marchands  «e  artifans  ,  pour  leurs  garçons  &  apprentifs. 
Trente  livres  d'amende. 
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Mme.     l)  U     H   A  Z  A   R   D. 
Mais  enfin  ,  Vioniîeiir  le  Clerc  ,    pour  une  fois  que  Je  me 
trouve  en  reracd  d'un  quart  d  heure  ... 

L   t     C   L   t  R  C.     ^ 
Tout  le  monde  n'a  qu'à  en  dire  autant,  où  feront,  je  VOUS 
demande  ,  l'ord  e  8i  la  propreté? 

Mme.     DU    H  A  Z  A  R  D. 
Une  fois  n'ert  pas  coutume. 

L  h     CLERC. 
La  Loi  y  ert  précife. 

Mme.     D  U     H  A  Z  A  R  D. 
La  Loi....  la  Loi,   tant  que  vous   voudrez;  mais,    Mon- 
fîeur  le  Clerc...  vous  êtes  fait  pour  m'écouter,  &  quand  )c 
vous  dis.... 

L  E    C  L  E  R  G. 
Monfipur  le  C'erc  !  Monfieur  le  Clerc  !  Point  de  r^ifons  ; 
ne  me  faites  pas  verbalifer.    Je  rentre  daris  notre    Hô:cl  ,   où 
je  reçois  les  amendes  jufqu'à  midi,  entendex-vous? 

(  Il  fort.  ) 

Mme.     D  U     H   A  Z  A   K   D.  ^ 

Trente  livres  d  amende  !    C'eft  cette  petite  drôleffe  qui  en 
cft  !a  caufcj  e  le  va  me  le  payer  cher. 


:>> 


SCENE     VI. 

B  A  B  E  T  ,   dans  la  rut  ;    Madame    DU    HAZARD, 
JEANNbT  Fb,   dans  la  muifon. 

£. .       B  A  B  R  T.  / 

Coûtez  donc ,  Madame  du  Hizard;  ce  n*eft  pas  fa  faute 
à  elle.... 

JEANNETTE. 
Aye  !  aye  !  aye  !.... 

Mme.     DU     H  A  Z  A  R  D. 
Je  t'apprendrai  ,  coquine,  à  me  faire  mettre  à  Tamende.  Je 
ne  fais  qui  me  titnt  de  te  tuer  fur  \i  p'uc  ! 
JEANNETTE.. 
Aye  !  ayel  aye!.... 

Mme.     DU     HAZARD. 
Sors  de  chez  moi. 

J  E  A  N  N  E  T  T  F. 
Laiflez-moi  donc  prendre  au  moins  mon  p:quet. 

Mme.     pu     HAZARD. 
Ton  paquet?  Il  fervira  à  payer  1  amende. 
JEANNETTE. 
Et  mes  gage»  ? 

Mme.     DU     HAZARD. 
Ah  î  tes  gages?....  Tiens,  tiens ,  les  voilà.... 
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JEANNETTE. 

Aye!  aye!  âye!.... 
Mme.  DU  HAZARD  ,  un  bâton  a  la  main  ,  U  met  dehors  de 
la  mai/on  dont  elle  ferme  la  porte. 
Ne  remets  jamais  les  pieds  chez  moi. 

JEANNETTE. 
Ceft  indigne,  ça.  On  ne  fe  fert  pas  d'une  pauvre  fille  fans 
h  payer,  &  on  ne  lui  donne  pas  des  coups  de  bacons  pour 
fes  gages. 

Mme.     DU     HAZARD,  a  fa  fenêtre. 
Veux-tu  que  j'aille  te  donner  ton  refte  î 

,    JEANNETTE. 
Donnez-moi  plutôt  mon  paquet. 

Mme.     DU     H   A  Z  A  R   D  ,  h  fa  fenêtre. 
Tu  l'iras  chercher  chez  le  Commiflaire,  c'elt  lui  qui  te  le 
rendra. 

B  A  B  E  T. 
C'eft  abominable  ça  ,  Madame  du  Hazard. 

Mme.      DU     HAZARD,  h  fa  fenêtre. 
De  quoi  vous  mclez-vous?  Eft-ce  que  ça  vous  regarde? 

B  A  B  E  T. 
Il  ne  vous  convient  pas  de  battre  ainfi  cette  pauvre  fille. 

Mme.     DU     H  A  Z  A  R  D ,  à  fa  fenêtre. 
C'cft  ma  fervante. 

B  A  B  E  T. 
Vous  cft-il  permis  pour  cela  de  la  frapper?  Vous  pouvez 
la  renvoyer,  comme  elle  cil  raaîtreffe  de  vous  quitter  :  ilny 
a  pas  d'efclaves  en  France. 

^    Mme.      DU      HAZARD,  h  fa  fenêtre, 

Taifcz-vous  ,  je  ne  fuis  pas  faite  pour  parler  à  une  fer- 
vante. 

B  A  B  E  T. 
Eh!  mon  Dieu,  ne  faites  donc  pas  tant  votre  embarras  ; 
on  fait  ben  ce  que  vous  êtes.   Eh  î  parguienne ,  fi  je  fuis  fer- 
vante chez  le  fils  ,   vous  l'étiez  chez  le  perej  il  ne  faut   pas 
tant  faire  la  Madame,  &  vous  oublier  fi  vite. 
.  Mme.     DU     HAZARD,  h  fa  fenêtre. 

Vous  et -S  une  impertinente  ,  &  puis  c'eft  tout. 

B  A  B  E  T. 
Les  impertinentes  vous  reflcmblent.  Defcendez  donc  un 
peu. 

Mme.     DU    HAZARD,  fermant  fa  fenêtre. 

Allez ,  )e  ne  fuis  pàs  faite  pour  me  compromettre  avec  de 
la  canaille. 


^ 
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SCENE    VIL 

JEANNETTE,    BABE  T. 

B  A  B  E  T. 

E  la  canaille!.... 

JEANNETTE. 
Ne  vous  mettez  pas  en  colère  ,  Mamzelle  Babcf» 

B  A  B  E  T. 
Je  n'y  fuis  pas....  Mais  c'ell  que  ça  fait  pitié! 

JEANNETTE. 
Avcz-vous  vu  les  coups  qu'elle  m'a  donnés? 

B  A  B  E  T. 
Non....  mais  je  les  ai  bien  entendus. 

JEANNETTE. 
Que  vais-je  devenir  à  préfent? 

B  A  B  E  T. 
Il  faut  prendre  patience  ,  mon  enfant. 

JEANNETTE. 
Prendre  patience!  Ça  vous  eft  bien  aifé  à  dire,  Mamzelle 
Babet}  je  n'ai  ni  argent,  ni  connciiTinccs  ,  ni  relTourccs ,  &C 
l'on  me  garde  mes  hardes ,  encore. 

BABET. 
Elle  a  tort. 

JEANNETTE. 

Certainement....  Où  irai- je?....  Qui  voudra  de  moit 

BABET. 
La  pauvre  enfant  ! 

JEANNETTE. 

Dites-moi  un  peu  :  qu'ert  ce  que  je  m'en  vais  faire  ? 

B  A  B  F  T. 
Ecoute ,  Jeannette  :  mon   maître  eft    un  brave  homme  ; 
lui,  qui  prend  volontiers  pitié  des  pauvres  filles,  &  qui  ne 
demande  pas  mieux  que  de  leur  faire  plaifîr.... 
JEANNETTE. 
Vous  êtes  bienheureufe  ,  vous  !...  Je  ne  puis  trouver  pec- 
fonne  qui  veuille  me  faire  plaifîr....  moi. 

BABET. 
Jcm*en  vais  lui  conter  ton  malheur,  je  fuis  certaine  qu'il 
aura  pitié  de  toi. 

JEANNETTE. 
Vous  croyez? 

BABET. 
J*en  fuis  sûre. 

JEANNETTE. 
Vous  êtes  bien  bonne  »  Mâmzelle  Babec. 


i6  JEANNETTE, 

^  . =;  ===?,         '-rr.-      . — g)y 

SCENE    VIII. 

JEANNETTE,    BABET,    CADET. 

CADET. 


M 


'^iAmzelleBabet? 

B  A  B  £  T. 
Eh  bien.!  quoi? 

CADET. 

Monficur  Minutte  vous  dennnde. 

BABET. 
Je  rentre....  AUends-moi  là  ,  Jeannette;  je  vais  voir  ce  que 
mon  mj-icre  'ne  veut ,  6c  en  même   temps  je  lui  parlerai  de 
toi....  Ne  t*eloigncs  pas. 

jh  A  N  N  E  T  T  E. 
Non,  Mamzelle  Babct. 

(  BaSet  fort.  ) 

<(.:■  '  r=s  ,        ■■■   •  ■-=—  =a>- 

SCENE    IX. 

CADET,    JEANNETTE. 

•pi  CADET. 

JLPOnjour,  Mamzelle  Jtannette. 

JEANNETTE. 
Bonjour ,   Monfieur  Cadet. 

CADET. 
Qu'eftce  donc  que  vous  avez,  Mamzelle  Jeannette? 

JE  A  N  N  b  T  T  E. 
Rien,  Monfieùr  Cadet. 

CADET. 
'  Comment,  rien!....  Et  vous  pleurez? 
JEANNETTE. 
C'cft  qu'on  m'a  battue. 

CADET. 
On  vous  abattue,  Man^zelle  Jeannette? 
JEANNETTE. 
El  bien  fort ,  encore  ;  que  l'en  fuis  toute  noire,  je  gage. 

CADET. 
Ah  Ciel  î  Eh  !  quel  eil  donc  le  monftre?.... 

J   h    A .  N    N   E  T  T  h  ,  vivement» 
N'en  dites  pas  de  mal  ,  Monfièur  Cadet. 

CADET. 

Pourquoi  donc  ça?  y 

JEANNETTE. 
C*cft  que  c'cft  votre  chcrc  merc. 

CADET. 
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CADET. 

Ma  chcrc  tn^re  ! 

JEANNETTE. 

Ellc-mcmc. 

CADET. 
Eh  !  i  quel  propos  donc  ça  ,  Mamz.elle  Jeannette? 

JEANNETTE. 
A  propos  de  ce  qu'on  l'a  mife   à  l'amende,   parce   que  je 
n'avois  pas  ba'ayé  le  devant  de  la  malfon  »  elle  m'a  bâCtue , 
m'a  chalTée  ,  &  m'a  mife  à  la  porte. 

CADET. 
C  eft  y  poflible  ça  ? 

JEANNETTE. 
Très-poflible....  Mamzelle  Babet  peut  vous  le  dire  ,  elle 
l'a  vu,  aufli-bicn  que  je  l'ai  fenti. 

CADET. 
Que  je  fuis  malheureux  î 

JEANNETTE. 
Pourquoi  donc  ça  ,  Monficur  Cadet  l 

CADET. 
Ma  mère  vous  a  battue. 

JEANNETTE. 
Et  bien  fort. 

CADET. 
Vous  ne  m'aimerez  plus. 

JEANNETTE. 
A  caufe  de  quoi  l 

CADET. 
A  caufe  de  ça. 

J  E  A  N  N  E  T  T  E. 
Ce  n'cft  pas  votre  faute  à  vous. 

CADET. 
Écoutez  ,  Mamzellç  Jeannette}  voulez-vous  me  promettre 
de  m'aîmer  toujours  ? 

JEANNETTE. 
Oh  !  mon  Dieu  !  oui ,  je  vous  le  promets. 

■        '  CADET. 

Eh  bien!  moi,  Jeannette,   je   vous    promets  que   fi   vous 
voulez  ,  je  vous  époufcrai. 

J  E  A  N  N  E  T  T  E. 
Vous  vous  moquez  peut-être  de  moi? 

CADET. 
Non  ,  Jeannette  ,  non.   Je  vous  ferai ,  en  attendant ,  une 
promeffe  de  mariage  fur  papier  timbré. 

JEANNETTE. 
C'eft  bien  honnête  à  vous;   maïs  ça  s'ra-t-il  bientôt  que 
vous  m  épouferez? 

CADET. 
Si-iôt  que  jauni  vingt- cinq  ans.  Je  fcui  majeur,  voyez- 
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vous  ,  &  alors  je  ferai  mes  foumilTions  refpeflueufes   à  mi 
chère  mère ,  &  tout  de  fuite  le  vous  épouferai. 
J  E  A  N  N  E  T  TE. 
Ouîj  mais  ça  5*ra  peut-être  encore  bien  long? 

C  A  D  b  T. 
J'ai  déjà  dix-fept  ansj  vous  voyez  que  nous  n*cn  avons 
que  huit   à  attendre. 

JEANNETTE. 
Mais  en  attendant,  que  vais-je  devenir? 

CADET. 
LailTez-moi  faire  ,  Mamzclle  Jeannette}  je  vais  entrer  chez 
ma  mère;  je  tâcherai  de  l'apaifer  &  de  l'engager  à  vous  rc- 
prendre  chez  elle» 

JEANNETTE. 
C'eft  qu'elle  ell  bien  mauvaifc. 

CADET. 
Oui....  mais  dans  le  fond  elle  ti\  bonne  femme. 

JEANNETTE.. 
Oh  !  c'eft  bien  vrai....    Elle  ne  gronde  jamais  que  quand 
elle  ett  en  colère. 

CADET. 
Je  vais  tâcher  de  faire  votre  paix. 

JEANNETTE.    .^ 
Je  ne  lui  en  veux  pas  beaucoup  j  &  fi  ce  n'étoît  les  coups 
qu'elle  m*a  donnés,  &  qu'elh  m'a  mife  à  la  porte,  &  qu'elle 
me  retient  mes  gages  &  mon  paquet ,   je  ne  lui  en  voudrois 
pas  du  tout. 

CADET. 

Le  charmant  caraflere  ! 

JEANNETTE. 
Allez  ,  Monfieur  Cadet,  vous  lefavez  bien,  que  je  ne  fuîs 
pas  méchante. 

CADET. 

Si  vous  l'étiez ,  Votre  phyfionomie  feroit  bien  trompeufe, 
Attendez-moi  là;  je  vais  entrer  chez  ma  mère:  quand  fon 
premier  mouvement  de  colère  ell  paffé,  j'en  fais  tôuc  ce  que 
je  veux.        ' 

JEANNETTE. 
Allez  donc. 

CADET. 
Il  ne  faudra  pas  lui  dire  que  nous  nous  aimons. 

JEANNETTE. 
Pourquoi  pas?.... 

CADET. 

Ce  feroit  une  raifon  de  plus  pour  qu'elle  ne  VOUS  reprît 
jamais  à  fon  fervice. 

JEANNETTE. 
£c  fi  elle  s'en  aperçoit.... 
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C  A  D  E  T.        ^ 

Nous  aurons  foin  de  nous  cacher  d'elle. 
JEANNETTE. 
Je    ferai  tout  ce    que  vous   voudrez ,  moi ,    Monfîeur 
Cadec. 

CADET. 
Sans  adieu ,  Mamzclle  Jeannette....  Ah  !   fi  vous  vouliez 

me  permettre.... 

JEANNETTE. 

Quoi  ? 

CADET. 

De  baifer  cette  jolie  main. 

JEANNETTE. 
Que  ne  m'cmbraffez-vous  plutôt?    ça  me  feroit  bien  plus 
^e  piaifîr. 

CADET. 
C'eft  que  je  n'ofois  pas  ;  mais  puifqae  vous  me  le    per- 
mettez.... 

JEANNETTE. 
De  tout  mon  cœur. 

CADET. 
Je  vous  aime  pour  la  vie ,  Mamzelle  Jeannette. 

JEANNETTE. 
Et  moi  de  même  ,  Moniieur  Cadet. 

(Cadet  fort.) 


S  C  E  N  E    X. 

CJE  ANNETTE,^;//^. 
'Eft  un  bien  joli  garçon  que  Monfîeur  Cadef.  Dame! 
c'cft  lui  qui  en  a ,  de  l'efprit;  s'il  pouvoic  m'en  donner  un 
peu ,  fa  mère  ne  me  reprocheroit  plus  tant  que  je  ne  fuis 
qu'une  fotte....  Et  puis,  ça  n*eft  pas  fier  ;  voyez ,  tout  Mon- 
fîeur qu'il  cft,  il  parle  de  m'époufer,  moi,  qui  ne  fuis  qu'une 
pauvre  fervante. 

SCENE     XI. 

M.  MINUTTE  ,  JEANNETTE,  BABET: 

(  M.  Minutée  reconduit  une  perfonnejufqua  la  porte  de  fon  Etude ^ 
en  lui  faijani  de  grandes  révérences  Quand  il  ejl  prêt  à  ren- 
trer ^  Babel  fon  de  la  maifon  ,  &  la  Scène  commence,^ 

TB  A  B  E  T. 
Enez,  la  voilà. 

M.  M  I  N  U  T  T  E  ,  m  roU-de.chambre. 
Elle  efl  charmante! 

C  2 


•ïO  JEANNETTE, 

B  A  B  E  T. 
Eh  bien  !  elle  eft  encore  plus  innocente  &  plus  fagff.' 

M.     MlNUTTE,à  parc. 
Divine  !.... 

B  A  B  E  T. 
Voulez-vous  que  je  la  falîe  entrer. 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Non  ,  non  j  ce  n'ell  pas  la  peine.    Je  vais  lui  dire  deux 
mots  ,  &  voir  fi  réellement  elle  mérite  qu'on  s*intéreffe   à 
elle. 

B  A  B  E  T  ,   à  Jeannette. 
Tiens,  ma  pauvre  Jeannette ,  voilà   M.  Minutte  ,   à  qui 
j'ai  raconté  toute  ton  aventure.  Il  veut  bien  avoir  des  bontés 
pour  toi.  Aye  confiance  en  lui ,  tu  ne  t'en  repentiras  pas. 

(Elle  fort,) 

,<(t.         i     ,r .    ,..  — —  ■■      ■   ,..    r,  ,„■;,:» 

SCENE    XII. 

M.    MINUTTE,    JEANNETTE. 

EM.    M  I  N  U  T  T  E. 
iHbienî  qu'eft-ce ,  ma  belle  enfant?   On  vous  a   donc 
battue  ? 

JEANNETTE. 
Oui^  Monfieur. 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Comment  peut-on  avoir  le  courage  de  frapper  une   fille 
aufiî  aimable  ! 
JEAN    NETTE,  luifaifam  une  grande  révérence. 
Vous  êtes  bien  bon. 
M.  MINUTTE  veut  lui  p/endre  la  main^    quelle  retire  avec 

précipitation. 
Vous  êtes  charmante,  Jeannette  ! 

JEANNETTE,  lui  faî/am  une  grande  révérence» 
Ça  vousphît  à  dire,  Monfieur. 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Eft-il  poffible  qu'une  fille  comme  vous  foit  fcrvante? 

JEANNETTE. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  fois  ?.... 

M.    MINUTTE. 
Ah  !  Jeannette ,  vous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez. 

JEANNETTE. 
Je  ne  veux  qu'être  honnête  fille. 

M.     MINUTTE. 
Vous  avez  raifon.  Jeannette. 

JEANNETTE. 
Ma  merc  me  Ta  bien  recommandé  en  m'envoyant  à  Paris  , 
&  de  ne  tne  jamais  laiffcr  cngeoUer  par  les  belles   paroles , 
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nî  par  la  vue  plus  dangereufe  encore  de  l'or  &  de  1  argent. 

M.     M  1  N  U  T  T  E. 
Vous  ne  vous  méfiez  pas  fans  doute  de  moi? 

JEANNETTE. 
Je  ne  me  méfie  de  perfonne,  mol. 

M.     M  I  N  U  T  T  E. 
Vous  êtes  à  Paris  fans  parens,  fans  reffources. 

JEANNETTE. 
Oui,  Monficur. 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Eh  bien  !  je  veux  prendre  foin  de  vous ,  moi ,  Jeannette. 

JEANNETTE. 
Vous  êtes  bien  bon. 

M.     M  I  N  U  T  T  E.  ^ 
Me  promettez-vous  d'être  toujours  honnête? 

JEANNETTE. 
Eft-ce  qu'on  peut  être  autrement? 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Vous  n'êtes  pas  faite  pour  être  une  fimole  fervante. 

JEANNETTE. 
Pardonnez- moi,  Monfieurj    c'ell  bien  du   bonheur  pour 
moi,  encore. 

M.     M  ï  N  U  T  T  E. 

Non,  Jeannette,  non.   Je  veux  vous  mettre  à  la  place  que 
vous  méritez.  Vous  portez-là  des  habits  indignes  de  vous. 
JEANNETTE. 
Ah  !  Monfieur,  c'ell  mon   julle  de  tous  les  jours  î   j'en  ai 
un  dans  mon  paquet  qui  ert  bien  plus  beau  ;    mais   je  ne  le 
mets  que  les  Dimanches  &  Fêtes....  Il  eft  de  foie. 
M.     M  I  N  U  T  T  E. 
Vous  ne  m'entendez  pas,   Jeannette}    ce   font  de  belles 
robes  ,  les  ajuftemens  les  plus  galans  ,  des  diamans  même ,  fi 
vous  en  defîrez  ,  que  je  vous  propofe. 

JEANNETTE. 
A  moi ,  Monficur  ! 

M.     M  I  N  U  T  T  E. 
A  vous-même....  J*âi  une  petite   maifon   dclicieufe  à  une 
Jieue  de  Paris  ;  je  vous  y  enverrai. 

JEANNETTE. 
Pour  en  être  la  Jardinière? 

M.     M  I  N  U  T  TE. 
Non  ,  Jeannette ,  non  ;  mais  pour  en  être  la  maîrrefTe  &  U 
fouveraine.   Vous  y  commanderez  en  Reine.    Rien  ne  vous  y 
manquera.  J'irai  tous  les  foirs  fouper  avec  vous  ,  &  quelque- 
fois, fi  vous  le  permettez.... 

JEANNETTE. 
Je  le  vois  bien;  vous  vous  moquez  de  moi,  ou  vous  vou- 
lez me  tromper. 


tx  JEANNETTE; 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Vous  tromper  !....  Moi,  Jeannette  !....  Je  ne  veux  que  von» 
fendre  heurcufc. 

JEANNETTE. 
Allez  ,  Moniîeur ,  je  fois  bien   fîmpie  j  maïs  fc   gageroî$ 
que  quand  on  donne  tant  à  une  pauvre  fille  ,  c'cll  qu'on  veut 
la  perdre. 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Moi  ,  vouloir  vous  perdre  ,  Jeannette  ! 

JEANNETTE. 
Ouï ,  Monfieur. 

M.    M  I  N  U  T  T  E.^ 
Que   vous  me  connoiffez   peu!    Vous   êtes   charmante; 
mais  votre  innocence  me  plaît  plus  encore  que   votre  pcr- 
fonne» 

JEANNETTE. 

Juftement;  voilà  pourquoi  vous  voulez  me  la  ravir. 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Non  ,  Jeannette,  non.   Votre  vertu  eft  tout  ce  que  j'artnc 
dans  vous. 

JEANNETTE. 

Eh  bien  f  ne  m'expofcz  donc  pas  au  danger  de  perdre  loot 
ce  que  vous  aimez. 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Que  de  candeur  !  que  d'innocence!  Je  le  vois.  Jeannette; 
vous  êtes  aulTi  fage  que  belle,  &  je  renonce  au  deflein  cruel 
que  )'avois  forme  de  vous  féduire. 

JEANNETTE. 
Vous  le  vouliez  donc  ? 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Oui,  Jeannette  ,  je  le  voulois  ;   mais  cette  douce  candetir 
qui  fc  peint  dans  vos  yeux ,  change  tout  mon  amour  en  rtÇpe^ti 
&  Jeannette  plus  belle  que  jamais,  ne  me  paroît  plus  qu'iu- 
téreffante. 

JEANNETTE. 

Vous  ne  me  trompez  pas? 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Non,  mon  enfant....    Écoutez- moi.  Jeannette,  vous  êtes 
entourée  de  précipices  :  tous   ceux  qui   vous  verront,  cher- 
cheront à  vous  féduire  i  vous  êtes  jeune,  fans  expérience  >  oa 
Yous  trompera. 

JEANNETTE. 
Hélas  î  Monfieur,  je  m'y  attends  bien. 

M.     M  ï  N  U  T  T  E. 
Il  n'el>  qu'un  moyen  pour  vous  fauver,  &  moi-même  peut- 
ctre.  Il  faut  vous  marier. 

JEANNETTE- 
Me  marier...* 
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M.     M  I  N  U  T  T  E. 

Ouï,  Jeannette. «  auricz-vous  de  la  répugnance  pour  Id 
mariage  ^ 

JEANNETTE. 
Ch  !  mon  Dieu  non,  Monficur,  bien  au  contraire. 

M.     M  1  N  U  T  T  E. 
Ouellc  ingénuiic! 

J  Ë  AN  NETTE. 
Mais,  qui   efl-ce   qui  voudra  d'une   pauvre  fîlle  commâ 
moi? 

M.     M  I  N  U  T  T  E. 
Ne  me  dcguifez  rien. 

JEANNETTE. 
Je  ne  fais  pas  encore  mentir. 

xM.     M  I  N  U  T  T  E. 
Aimez  vous  quelqu'un?...  Vous  rougîffez,  Jcannette...i 
JEANNETTE. 

Ccft  de  plaifir 

M.  :  M  I  N  U  T  T  E. 
Vous  aimez  donc? 

JEANNETTE. 
Oui,  Monfîcur. 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Et  quel  eft  cet  heureux  mortel? 

JEANNETTE. 
C'eft  Monfîcur  Cadet. 

M.     M  I  N  U  T  T  £• 
Le  fils  de  Madame  du  Hazard  ? 

JEANNETT  E.^. 
Lui-même.  '^ 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Il  vous  aime,  fans  doute. 

JEANNETTE. 
Oui,  Monfieur,  puifqu'il  me  le  dit,  &  qu'il  doit  m'cpoii- 
"jfer  quand  il  fera  majeur  ;  &  qu'en  attendant,  il  m'a  promis 
!/<ie  me  faire  une  piomeffe  de  mariage  fur  du  papier  timbré. 
M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Cela  fuffit,  Jeannette....  Je  fuis  le  parrain   de  Cadet,  fa 
«mère  m'a  plus  d'une  obligation....  Allez  chez  le  Commiifaite 
qui  c!e  neure  là ,  réclamez- vous  de  moi  ;  dites-lui  que  je  m'in- 
tércflc  beaucoup  à  votre  affaire,   &   que  je  la  lui  rccom^ 
maode. 

JEANNETTE. 
Et  qu'eft-ce  que  )c  ferai  chez  le  Co mm i (Taire  ? 
%  M.     M  I  N  U  T  T  E. 

Vous  lui  ferez  une  plainte  de  ce  que   Madame  du  Hazard 
vous  a  battue ,  &  de  ce  qu'elle  vous  retient  vos  effeis. 
JEANNETTE» 
Ex  qu'en  arri vcra-t-  il  ? 
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M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Elle  fera  punie. 

JEANNETTE. 
Ah!  Monfieur,  je  ferois  bien  fâchée  qu'on  lui  fit  de  fa 
peine  ou  du  mal  par  rapport  à  moi}  elle  m'a  battue  j  mais  je 
le  lui  pardonne  ,  je  ne  veux  que  mon  paquet. 
M.     M  1  N  U  T  T  E. 
L'aimable  enfant!...  Faites  ce  que  je  vous  dis,  Jeannette, 
"}*ai  mes  riifons  pour  cela....  Je  vais  m'habillera  &  vous,  (i-tôt 
votre  plainte  faite,  venez  chez  moi,   nous    irons  enfenablc 
chez  Madame  diï  Hazard. 

JEANNETTE. 
Oui ,  Monfieur. 

M.    M  1  N  U  T  T  E. 
Je  fais  une  réflexion.  Jeannette,  vous  n'avez  peut-être  pas 
d'argent  ? 

JEANNETTE. 
11  eft  vrai. 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Prenez  cet  écu. 

•J  E  A  N  N  E  T  T  E. 
Que  voulez-vous  qire  j'en  faflTe? 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Il  vous  le  faut  pour  payer  votre  plainte.  Allez,  Jeannette  « 
ne  perdez  pas  de  temps....  Je  vous  attends. 

(M.  MinutU  fort.) 


:sss: 


SCENE    X  1 1 1. 


J  E-  AN  NETTE,  feuU,  ^ 
H  le  brave  homme!....  Mamzelle  Babet  avoii  bîenraifoti 
de  dire  que  c'eft  un  bon  maître,  &  qui  n'eft  pas  $er;.  que  je 

ferois  heureufc  s'il  vouloit  me  prendre  auffi   à  fon  fetvice  ! 

Voilà  la  mai  fon  de  Monfieur  le  Commilîaire.  Frappons....  11 
ne  répond  pas....  Il  ell  peut-être  embarraffé....  Frappons  plus 
doucemenr.... 


^ 


SCENE    XIV. 

LE    CLERC     DU    COMMISSAIRE, 
JEANNETTE. 

LE     CLERC    fon  de    la  mai  fon    en   examinant  plufîeurs 

E  papiers  ;  it  parle  a  Jeannette  fans  la  regarder,  m 

St-ce  vous  qui  frappez  à  la  porte?  '■ 

JEANNETTE,  luifaifant  la  révérence.  ' 

Oui ,  MonfKUi. 

LE 
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L  E    C  L  E  R  C. 
Y  a-t-il  long  temps  que  vous  êccs-Ià  ? 

JEANNETTE. 
Un  peu. 

LE    CLERC. 

Que  ne  frappiez  vous  plus  fart? 

JEANNETTE. 
J'avois  peur  de  vous  déranger. 

LE     CLERC. 
Que  demandez-vous? 

JEANNETTE. 
Monfîeur  le  Commiffaire. 

L  b     C  L  E  R  C. 
Il  eft  à  la  campagne  pour  huic  jours. 

JEANNETTE. 
Je  ne  puis  donc  pas  lui  parler? 

L  E    C  L  E  R  C. 
Non....    Mais  pendant  (on  abfcnce  je   le  repréfente  ,   & 
C'cft  coname  fi  vous  parliez  à  lui-même  ....  De  quoi  s'agit-iU 
JEANNETTE. 
Moniieur,  je  fuis  la  fervante  de  Madame   du  Hazard  qui 
demcure-là  ,  &  que  vous  venez  de  mettre  à  i*amsnde ,   parce 
oue  je  n*âvois  pas  balaye  le  devant  de  fa  porte. 
LE    CLERC. 
Eh  bien  î  apportez-vous  l'amendî  ? 

JEANNETTE. 
Non«  Monfieur. 

LE    CLERC. 
Que  voulez-vous  donc? 

JEANNETTE.^ 
Je  viens  de  la  part  de  M.  Minutre,  qui  m'a  dît  de  me  ré- 
clamer de  lui,  &  de  vous  dire  qu'il  s'intérelfoic  à  mon   af- 
faire, &  qu'il  vous  la  recommandoit. 

LE    CLERC,  /rf  regardant  ,  &  /buriant» 
Ah!  ah!....  Elle  cil  ma  foi  gentille....  Eh  bien!  voyons,' 
mon  enfant;  que  voulez-vous  ? 

JEAN  NE  T  T  E. 
Je  viens,  Monfieur,  vous  faire  une  plainte. 

L  E    C  L  E  R  C. 
Une  plainte  ! 
J  E  A   N   N   Ê  T  T  E  ,  /tfi  préfentant  técu  de  M.  Minutie^ 
Oui ,  Monfieur  ,  &  voilà.... 

L  E     C  L  E  R  C. 
^  Gardez,  mon  bijou,  gardfz....    Quand  on  eft   aufTi  gen- 
tille que  vous ,    on  n'a   befoin  ni   de  recommandation  ,   ni 
d'argent. 
JEANNETTE,  lui  fai/ant  une  grande  révénncc,^ 
Vous  êces  bien  honnecct 

D 


ZC  JEANNETTE; 

L  E    C  L  E  R  C. 

De  quî  vous  plaignez-vous? 

JEANNETTE. 
De  perfonnc ,  Monfieur. 

LE     CLERC. 
Et  vous  venez  faire  une  plainte  ? 

JEANNETTE. 
Oui,  Monficur. 

LE    CLERC. 
Contre  qui? 

JEANNETTE. 
Contre  Madame  du  Hizard. 

LE    CLERC. 
Votre  maîtrelTe? 

JEANNETTE. 
Oui,  Monfieur. 

LE    CLERC. 
Que  vous  a-t-elle  donc  fait  ? 

JEANNETTE. 
Elle  m'a  chaflee,  &  m'a  battue. 

LE    CLERC. 
Elle  vous  a  battue  ! 

JEANNETTE. 
Oui,  Monfieur. 

LE    CLERC. 
Bien  fort? 

JEANNETTE. 
Oui,  Monfieur  j  j'en  aurai  les  marques. 

LE    CLERC. 
Tant   mieux!  ça  fait  de  bons  témoins.  Ji  faudra  me  l€5 
montrer. 

JEANNETTE. 
Oh  !  Monfieur ,  vous  êtes  trop  bon. 

L  E     C  L  E  R  C. 
Laiffez-moi  faire,   je  vais  la  mener  grand  traîn....   Battre 
«ne  fi  jolie  fille  }  elle  s'en  repentira,  je  vous  en  réponds. 
JEANNETTE. 
Ne  lui  faites  pas  trop  de  peines. 

LE     CLERC. 
Eh!  pour  quelle  raifon  s'eft-elle  portée  contre  vous  à  cette 

Violence?  _  ^  „ 

JEANNETTE. 

Parce  que  je  n'avois  pas  balayé  le  devant  de  la  porte,  & 
que  vous  l'avez  mife  à  l'amende. 

LE    CLERC. 
Jen*^!  pas  pu  faire  autrement,-   l'Ordonnance  eft  formelle. 

'  JEANNETTE. 

Après  m'avoir  battue,  elle  m'a  chalTée,  &  elle  ne  veut 
p3s  me  rendre  mon  paquet. 
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LE    CLERC. 
Et  fa  rai  Ton  ? 

JEANNETTE. 

Elle  dit  qu'il  fcrvira  à  payer  l'amende. 
L  E    C  L  E  R  C. 

Écoutez-moi ,  mon  bijou  :  je  vous  rcmettroîs  bien  Tamen- 
de  i  mais  votre  Madame  du  Hazard  pourroit  fe  douter  de  la 
bonne  volonté  que  Tai  pour  vous  ,  &  ce  lui  feroit  un  moyen 
viftorîeux  de  défenfc,  pour  ne  pas  payer  les  dommages  & 
intérêts  auxquels  ]c  vais  la  condamner  envers  vous.  Il  fauc 
mieux  faire  :  en  voilà  le  montant....  Prenez,  ces  dix  ccus  , 
prenez-les. 

JEANNETTE. 

Que  voulez-vous  que  j'en  faCTe  ?  * 

L  E    C  L  E  R  C.  ^ 
Vous  allez  les  lui  porter  pour  payer  Tamendc  à  laquelle 
elle  a  été  condamnée  par  votre  négligence. 
JEANNETTE. 
Les  lui  donnerai-]e  de  votre  part  ? 

L  E     C  L  E  R  C. 
Eh  !  non  ,  mon  enfant;  il  ne  faut  pas  parler  de  moî,  vous 
gâteriez  tout.  Vous  retirerez  tout  uniment  votre  paquet. 
JEANNETTE. 
Mais  dès  qu'elle  m'aura  rendu  mon  paquet^  tout  fera  dit; 
je  ne  demande  rien  davantage. 

LE  CLERC. 
Que  vous  êtes  (împle  !  Vous  ne  connoiflez  pas  nos  reffour- 
ces.  Les  coups  qu'elle  vous  a  donné  iront  loin,  je  vous  en 
réponds.  Vous  êtes  en  bonnes  mains....  Mais  j'efpere  bien 
auffi  que  ie  n'obligerai  pas  une  ingrate ,  &  que  vous  feiez 
leconnoiâ^ante  de  mes  peines. 

JEANNETTE. 
Certainement. 

LE    CLERC. 

Vous  voilà  fur  le  pavéj  avez-vous  qiiclqu'autre  condi- 
tion ? 

J  E  AN  NETTE. 
Non  ,   MonCeur ,  &  j'ai  bien  peur  de  n'en  pas  trouver  « 
car  je  fuis  toute  neuve. 

L  E    C  L  E  R  C. 
Je  le  vois  bien....  Mais  n'en  cherchez  pas. 

JEANNETTE. 
Eh  !  que  voulez-vous  donc  que  je  devienne?    Je    fuis  une 
pauvre  Hlle}  je  ne  conçois  perfonne  ;  je  ne  fais  où  aller. 
L  E    C  L  E  R  C. 
Ne  vous  inquiérez  pas  ;  je  me  charge  de  vous  loger  ,  moi. 

JEANNETTE. 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 
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9t  JEANNETTE, 

L  E  C  L  t  R  C.  _ 
J'ai  une  petite  chambre  toute  meublée  îcî  près  ,  dont  fe 
puis  difpofer ,  &  dans  laquelle  vous  logerez  en  attendant 
mieux.  V^ous  irez  pjller  la  journée  chez  une  marchande  de 
modes  ne  ma  connoiffance,  qui  Te  fait  un  piaifir  d'obliger  de 
jeunes  infortunées. 

JEANNETTE. 
Elle  me  fera  donc  travailler? 

L  E    C  L  E  R  C. 
Oui ,  mon  bijou. 

JEANNETTE, 
Et  je  gagnerai  de  Targent? 

LE    CLERC. 

Beaucoup. 

JEANNETTE. 

Oh  !  pourvu  que  j'en  gagne  affez  pour  me  nourrir,  m*ha- 
biller  &  en  envoyer  un  peu  à  ma  mcre  >  voilà  cuuc  ce  que  je 
deâre. 

LE    CLERC. 

Comment  vous  nommez-vous? 

JEANNETTE. 
Jeannette,  Monfîcur ,  à  vous  fervir. 

LE     CLERC. 
<   Eh  bien  !  Jeannette,  laiffez-moi  faire  ;   je  veux  avant  fît 
«îois  vous  voir  dans  un  équipage  brillant, 
JEANNETTE. 
Allons  donc  ,  Monfîeur,  vous  vous  moquez  de  moi.    Une 
pauvre  fervante.... 

L  E    C  L  E  R  C. 
Avec  une  figure   comme    la   vôtre   vous  ferez   de   l'or  à 
Paris.   Eh  !  combien  en  ai- je  vu  qui  ont  commencé  de  plus 
bas  encore  ,  &  qui  étalent  aujourd'hui  tout  l'orgueil  de  l'o- 
pulence. Vous  êtes  encore  toute  fimple. 

JEANNETTE. 
Oui,  Monfieur. 

L  E     C  L  E  R  C. 
Eh  bien  !....  je  vous  formerai....  Rentrez  chez  M.  MînuttCî 
mais  ne  lui  parlez  ni  de  la  petite  chambre  ,  ni  de  la  mar- 
chande de  modes,  entendez-vous. 

JEANNETTE. 
Pourquoi  donc  ? 

L  E  C  L  E  R  C. 
J'ai  mes  raifons.  Dites- lui  feulement  qu'il  fera  content  de 
]a  manière  dont  je  vous  ferai  rendre  juOice.  Après  quoi  , 
vous  reviendrez  ici ,  &  fur  la  brune  je  vous  conduirai  à  votre 
nouvelle  demeure.  Allez  ,  Jeannette,  je  vais  travailler  pour 
vous....  (  ù  parc.  )  Ah  !  ah  !  Madame  du  Hazard  ,  vous  paye- 
lez ,  ma  foi ,  les  frais  de  i'cmm^nagemenc. 
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SCENE     XV. 

,LE    CLERC    DU    COMMISSAIRE^ 
JEANNETTE,    BABE  T. 

EB  A  B  E  T. 
H  bien  !....  es-tu  contente  ? 

JEANNETTE. 
On  ne  peut  davantage.  Je  ne  fais  pourquoi  tous  ces  Mcf- 
lîeurs  ont  tant  de  bonté  pour  une  pauvre  fervantc. 

B  A  B  E  T. 
Je  le  fais  bien  ,  moi....   Mais  entre,   Monfieur  eft  occupé 
pour  quelques  inlhns.  Il  m'a  recommandé  de  ne  te  pas  quitter. 
Tu  lui  parleras  dans  Tindant. 

K=== -^ =» 

SCENE    XVI. 

LE    CLERC    DU    COMMISSAIRE, 
Madame    DU    HAZARD,    CADET. 

LL  E    C  L  E  R  C.  • 

A  charmante  enfant  !  C'ell  la  fimplicitc  même.  J'en  ferai 
tout  ce  que  je  voudrai  ,  &  en  travaillant  pour  cilc ,  je  tra- 
vaillerai pour  moi-même.  Holà  !  quelqu'un. 

CADET. 
Que  voulez- vous,  Monlîeur  ? 

LE    CLERC. 
Madame  du  Hazard  eft  elle  là  ? 

CADET. 
Oui,  Monfieur. 

LE    CLERC. 
Faites- la  venir. 

CADET. 
Ma  chère  merc? 
Mme.     DU     HAZARD,  dans  U  fond  de  fa  boutique^ 
Eh  bien!  ^ 

CADET. 
C'cft  un  Monficur  qui  vous  demande. 

Mme.    DU    HAZARD. 
Me  voilà ,  me  voilà. 

LE     CLERC. 
Votre  fervireur.  Madame  du  Hazard. 

Mme.     DU     HAZARD. 
Votre  fervante,  Monfîeur.  Qui  vous  amené  encore? 

L  E     C  L  E  R  C. 
Une  affaire  très-importante.  Madame,   ô:  que  par  amitié 
pour  vous  jevieos  arranger  à  l'amiable. 


^  JEANNE  TT  E, 

Mme.     DU     HAZARD. 
Au  fujci  de  l'amende  ?  On  a  les  vingt- quacrc  heures  pos» 
pa)rcr. 

L  E    C  L  E  R  C. 
C*cft  bien  d'une  autre  conféquence,  vraiment....  Vous avica 
chez  vous  une  jeune  fervante  nommée  Jeannette? 
xMme.    DUHnZARD. 
Oui,  Monfîeur,  une  parcfîeufe,  qui  eft  même  caufe.— 

LE    CLERC. 
Vaus  l'avez  chafTée..... 

Mme.     DU    H  A  2:  A  R  D. 
Sur  le  champ  ,  Monfieur>  vous  Tentez  bien  qu^on  ne  peut 
pas  garder.^.. 

LE    CLERC. 
Sans  lui  payer  fes  gages ,  fans  lui  rendre  fon  paquet. 

Mme.    DU     HAZARD. 
El^iljuftc,  Monfieur,  que   je   paye   Pamendc  à  laquelfe 
vous  m'avez  condamnée  pour  fa  négligence.   Je    fuis  prête 
»  lui  rendre   fan  paquet,  quand  elle  me  remettra  mes  dix 
ccus. 

L  E    c  L  E  R  c. 
Vous  avez  raifon  ;  mais  ce  n'cft  pas  de  cela  dont  il  s'agit.. • 
Vous  l'avez  battue. 

Mme.     D  U    H  A  Z  A  R  D.^ 
Un  petit  mouvement  de  vivacité,  dont  je  n'ai  pas  été  la 

maîtrefle 

L  E    C  L  E  R  C. 
Ehî  de  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  l'avez- vous  battuci 

Mme.    DU    H  -A  Z  A  R  D. 
Wonlîeur.,.. 

LE    CLERC. 
Elle  eft  venue  fe  plaindre,  &  je  lui  dois  juftîce;  G*eft  mon 
premier  devoir....  Cette  affaire  ]>eut  aller  très-loin,   Mada- 
me ,  &  je  vous   confcille  de  Tapaifer  le  plutôt  poÂîblc.  Si 
une  fois  je  verbalife,  je  n'en  ferai  plus  le  maître. 
Mme.    D  U    H  A  Z  A  R  D. 
Eh  bien ,  Monfîeur ,  je  confens  à  la  reprendre  >  aufïi-bieo 
rai-je  promis  à  mon  fils.... 

L  E    C  L  E  R  C. 
II  ne  s'agît  pas  de  cela  >  vous  l'avez  battue ,  il  lui  faut  des 
dommages ,  &  vous  ne  pouvez   pas  lui  offrir  moins  de  fix 
cents  livres,  pour  l'engager  au  (îlence. 

Mme.    DUHAZARD. 
Six  cents  livres! 

L  E    C  L  E  R  C. 
Tout  autanr. 

Mme.    DUHAZARD. 
Écoutei-moi ,  Monfieur  ;  je  vais  soms  expliquer  cette 
affaire. 
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L  E    C  L  E  R  C. 

Je  fuis  inftruit  de  tout ,  Madame  j  vous  ne  favez  donc  pas 
fjue  les  voies  de  fait  font  expreffément    défendues,   quao4 
même  telui  qui  s'en  ferviroit  pourroit  avoir    raifon ,    parce 
Qu'il  n'ctt  pas  pernfiis  à  qui  que  ce  foit  de  fe  faire  juttice* 
Mme.     L)  U     H  A  Z  A  R  D. 

Comment!  Monfieur,  pour  quelques  coups  donnés  à  une 
toalheureufe  fervante.... 

L  £    C  L  E  R  C. 

Et  cette  fervante  eft-elie  une  efclave  du  une  citoyenneï 
Tous  les  devoirs  dans  h  fociété  font  refpeiflifs  &  balancés. 
plus  le  fcrviteur  a  de  devoirs  à  remplir  vis  à-vis  de  fes  maî- 
tres ,  plus  il  s'acquiert  de  droits  à  leur  bienveiilaRcc  ^  d'oà 
il  s'ênfuic  qu'ils  ne  doivent  jamais  les  maltraiter..^  Ltvù 
cajii^dtio  permiititur ,   non  f/nviiia, 

Mme.     DU    H  A  Z  A  R  D. 
Mais  auflî,  Monfîeur,  iîx  cents  livres..., 

L  E     C  L  £  H  G. 
Vous  faites  rébellion  ,  je  crois. 

Mme.    D  U    H  A  Z  A  R  D, 
,    Non,  Monfieur i  mais  confidéicz  donc  que  me  voîlà  riu- 
iîée  5  où  voulez-vous  que  je  trouve  jamais  fix  cents  livres  ? 
L  E     G  L  E  R  C. 
Je  vous  donne  un  quart-d'heure,  Madame,  fînon  je  A^btJS 
fais  exécuter  fur  le  champ,  &  vous  n'en  ferez   pcur-ctre  pas 
quitte  pour  mîlie  écus  :  vous  ne  connoiffcz  pas  Ja  conféquen- 
ce  de  ces  affiires-là.  Dans  un  quart-d'heute  je  fuis  ici  j  que 
votre  argent  foit  prêt,  efltendcz-vous  ? 

{Il  fort,)      T^ 

<  ■■        ■  ==  ■     ■        ='      ■  ■         ==5» 

S  c  EN  E    X  VIL 

Madame    DU    HAZARD,     GADET. 
Madame    DU    HAZARD. 

L-iAdet? 

CADET. 
Ma  chère  mère. 

Mme.    DU    HAZARD. 
Approche  ici ,  approche....   C'eft  une  bien  jolie  fîlîc  que  ta 
Jeannette. 

CADET. 
Pas  vrai  donc ,  ma  chère  mcre  ? 

Mme.     DU    HAZARD, 
Oh  î  que  je  m'en  veux  de  ne  l'avoir  pas  écranglcc  tantôt! 

CADET. 
Quoi  donc  qu  elle  a  fait  encore  i 


I 
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Mme.    DU    HAZARD. 

Elle  a  fait  une   plainte  contre  moi,  8c  me   demande  fîx 
cents  livres  de  dommage. 

CADET. 
Six  cents  livres  ! 

Mme.    DU    HAZARD. 
Eh  bien  !  confeilie-moi   donc  encore  de   reprendre   cette 
petite  drôleffe-là?  Voilà,  voilà  des  preuves  de  Ta  douceur  ÔC 
de  fon  honnêteté. 

CADET. 
Je  n'en  reviens  pas. 

Mme.     DU    HAZARD. 
Nous  voilà  ruinés  i  où  veux-tu  que  je  trouve  fîx  cents 
livres? 

CADET. 

Quelqu*un  qui  nous  en  veut  l'aura  certainement  confcil- 
lée  j  jamais  Jeannette  d'elle-même  ne  nous  eue  joué  un  pareil 
cour. 

Mme.    DUHAZARD. 

Tais-toi....  tu  me  fcrois  foupçonner  que  Jeannette...  Si  j€ 
le  croyois.... 

CADET. 
La  voilà  avec  M.  Minutte. 


S  C  E  N  E    X  V  1 1 1. 

M.  MINUTTE,  Mme.  DU  HAZARD, 
CADET,  JEANNETTE. 


Vi 


M.    MINUTTE. 


Enez  ,  Jeannette  ,  venez. 

J  E  AN  NETTE. 

J'ai  peur,  moi  j  elle  n'a  qu'à  me  battre  encore 

M.     M  I  N  U  T  T  E. 
Ne  craignez   rien  j  je   veux  vous  raccommoder   enfcm- 
ble  ,  &  récompenfer  Monfîeur  le  Clerc   du  CommilTaire  de 

fes  bonnes  intentions  pour  vous Bonjour  ,    Madame   du 

Hazard. 

Mme.    DUHAZARD. 

Votre  fervante,  M.  Minutte. 

M.     MINUTTE. 
Voulez-vous  bien  que  je  vous  ramené  Jeannette? 

Mme.     DU     HAZARD. 
Comment  !    cette  effrontée  ofe   fc  rcpréfentcr   devant 
moi  2 

M. 
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M.    M  I  N  U  T  T  E. 
De  la  douceur. 

CADET. 

Allez,  Mamzcllc  Jeannette,  c'eft   bien  mal  tout  ce  que 
vous  nous  faites  j  je  vous  croyois  de  1  amitié  pour  îîioi>  mais 
je  vois  bien  que  vous  n'êtes  qu'une  trompeufe. 
JEANNETTE. 
Ou*eft  ce  que  j'ai  donc  fait  moi.  Monfîeur  Cadet î 

CADET. 
Ce  que  vous  avez  fait ,  MamzsUe  ;   vous  avez    été  VOUS 
olaindre  chez  le  Commifîairc  contie  ma  chcre  mcre. 
JEANNETTE 
Ce  n'eft  pas  ma  faute?  c'ctt  Monfîeur  qui  l'a  voulu. 
l)  Mme.    D  U     H  A  Z  A  R  D. 

'    Comment,  Monfieur  Minutte  ! 

M.     MINUTTE. 
Elle  dit  vrai ,  c'eft  moi-même. 

Mme.     D  U     H  A  Z  A  R  D. 
Vous,  qui  jufqu'à  ce  moment  m'avez  marqué  tant  d'ami- 
tié.... vous,  pour  qui....  Je  ne  Taurois  jamais  ciu.... 
M.    MINUTTE. 
II  n  y  a  pas  fî  grand  mal. 

Mme.    D  Ù    H  A  Z  A  R  D. 
Comment  !  loifqu'on  me  commande  à  lui  payer  fix  cents 
livres  ! 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Six  cents  livres  ! 

Mme.    DU    HAZARD. 
Tout  autant....  Où  voulez* vous  que  je  les  trouve  î 

M.     MINUTTE.^ 
Monfîeur  le  Clerc  a  pris  vivement  Tes  intérêts. 

Mme.     DU    HAZARD. 
Je  le  croîs  bien....  &  j'en  fais  aufli  la  rai  Ton  :  c*eft  qu'elle 
cft  jolie  ,  &  qu'il  h  paye  de  fcs  complaifanccs  avec  mon  argent. 
M.     M  I  NU  T  T  E. 
Vous  ne  lui  rendez  pas  juftice  i  je  puis  vous  répondre  « 
moi,  qu'elle  eft  aufli  fagç  que  belir. 

CADET. 
Oh  !  pour  ça,  c*eft  bien  vrai. 

M.    MINUTTE. 
11  y  a  moyen  d'arranger  tout  cela  de   manière  que   vous 
foyez  tous  coniens....  Jeannette  eft  bonne. 

JEANNE  T  T  E.    ^ 
Oh  !  mon  Dieu  ,  Madame ,  )c  ferois  bien  fâchée  ,  mo?,  de 
vous  faire  de  la  peine.    Je  ne  vous   demande   qu'à  rentrer  à 
votre  fervice.  Je  payerai  l'amende,  &  pour  les  coups  que  vous 
ai  avez  donnés,  je  vous  en  demande  pardon. 

M.    M  1  N  U  T  T  E. 
.  Relevez-vous  ^  Jeannette.....  £icoutez-moi ,  Madame  du 
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Hazardî  VOUS   n'êtes  pas  méchante,  vous,  votre  fils  aîmd 

Jeannette. 

Mm;.    DU    HAZARD. 
Mon  fils  aime  Jeannette  ? 

CADET. 
Oui,  ma  cherc  mère  ,  je  l'aime  ,  8c  pour  la  vie  encore. 

Mme.     DUHaZARD. 
Eft-ilpoffibie?.... 

M.    M  I  N  U  T  T  E. 
Jeannette  l'aime  auflTi. 

JEANNETTE. 
Oh  !  c*cft  bien  vrai ,  ça. 

M.     M  I  N  U  T  T  E- 
Eh  bien  !  marîons-Ics. 

Mme.    DU    HAZARD. 
Y  penfez-vous,  Monfieur  Minutte  ?  Un  homme   commô 
mon  fils  époufer  ma  fei  vante  ! 

M.     MINUTTE. 
Ne  vous  oubliez  pas  ,  Madame  du  Hjzard  j  vous  favcz..,% 

Mme.     DU     HAZARD. 
Maïs ,  Monfieur  ,  elle  n'a  pas  un  fou  de  bien. 

M.     M  1  N  U  T  T  E. 
Et  les  fîx  cents  livres  que  vous  devez  lui  paycr...^ 

JEANNETTE. 
Oh  î  je  n'en  veux  pas. 

M.     MINUTTE. 
Ecoutez ,  je  lui  donne  fa  dot ,  moi. 

Mme.     DU     HAZARD. 
Vous? 

M.    M  ï  N  U  T  T  E. 
Oui....  j'ai  dans  ce  moment  une  charge  d'Huî{fi2r  â  verges 
à  vendre  j  eh  bien!  en  faveur  de  ce  mariage,  j'en  fais  prcfenç 
■a  Cadet. 

Mme.,   DUHAZARD. 
Tout  de  bon? 

M.    MINUTTE. 
Oui,  tout  de  bon. 

Mme.     pu    HAZARD. 
Mon  fils,  Huiflier  à  vergfs  ! 

M.    MINUTTE. 
Y  confentez-vous? 

Mme.     DU    HAZARD. 
Si  j'y  confens  ?....  de  tout  mon  cœur. 

CADET. 
Oh  !  ma  chère  mère  !  Monfieur!  ma  Jeannette! 

J  E^  A  N  N  E  T  T  E. 
Nous  allons  donc  être'mariés  tout  de  fuite  ? 

CADET. 
Oui ,  tu  feras  ma  femme. 
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JEANNETTE. 

Oh!  que  j'en  fuis  aile. 

Mme.     DUHAZARD. 
Viens  m'cmbraffer,  Jeannccte  ,  &  pardonne-moi  ma  pctiw 
vivacité. 

JEANNETTE. 
Eft-ce  que  j'y  peux  fonger  encore  ? 

M.     M  1  N  U  T  T  E. 
Chut ,  voici  Monfîeur  le  Clerc. 


SCENE     DERNIERE. 

LE  CLERC  DU  COMMISSAIRE  ,    M.    MINUTTE  : 
JEANNETTE,  Mme.  DV  HaZARD,  CADET. 

AL  E  C  L  E  R  C. 
H  !  Monfîeur  ,  je  fuis  charme  de  vous  rencontrer  îcr. 
Vous  allez  voir  que  je  nai  rien  négligé  pour  vous  prouver 
tout  le  cas  que  )e  fais  de  vos  recomniandations..^  Eh  bien! 
Madame,  avez  vous  donné  à  cette  pauvre  enfant  les  fix cents 
livres  auxquelles  elle  a  bien  voulu  relhemdre  fes  demandes  l 
M.  MINUTTE. 
Oui ,  Monfieur  j  &  Jeannette  eft  contente. 

L  E     C  L  E  R  C. 
J'cfpere  que  ceci  vous  fcrvi.ra  de  leçon,    &  qu'à  l'avcniif 
vous  ferez  un  peu  plus  modérée. 

Mme.     DUHAZARD. 
Je  vous  le  promets. 
LE  CLERC  ,  6as  d  Jeannette  ,  /ui  donnant  une  clef  en  cachetti. 
Voilà  la  clef  de  la  peticc  chambre....  Prenez  donc... 

M.     MINUTTE. 
Voulez-vous  bien  que  je  vous  faiTe  tous  mes  remercîmens 
de  la  chaleur  avec  laquelle  vous  avez  daigné  prendre  les  inic- 
ïêts  de  celte  pauvre  Jeannette? 

L  E     C  L  E  R  C. 
Je  n*aî  fait  que  mon  devoir,  Monfieur.    Ne  doit-on  p3^ 
avoir  compaflion  des  pauvres  fi. les?    Il  cft  (i  doux  de  faire  le 
bonheur  d'une  jeune  perfonnc! 

M.     M  1  N  U  T  T  E. 
Audi  l'avez  vous  fait,   puifque,  grâce  à  vos  bontés  pour 
clic  ,  Madame  confent  à  fon  mariage  avec  fon  fils. 

LE     CLERC. 

Eft-il  poflible? 

M.     MINUTTE. 

J'efperc  que  vous  voudrez  bien  figner  le  contrat  àt  mariage, 
&  que,  pour  mettre  le  comble  aux  bontés  que  VOUS  avet 
pour  Jeanneuc,  vous  lui  feivirez  de  témoin. 


iS'  JEANNETTE, 

JEANNETTE,/^/  rendant  la  clef. 
Vouler-vous  bien  aufli  que  je  vous  remercie  de  la  pctîtc 
chambre  \ 
"  '  LE     CLERC,  prenant  la  c'ef  vivement, 

Parx,  paix...  C'eft  moi  qu'on  joue,  le  crois...  Je  fuis  en- 
chanté quff  tout  fc  foit  arrangé  à  l'amiable.  Vous  êtes  bien 
maîrrfffc.  Jeannette ,  de  remettre  à  Madame  les  dommage» 
auxquels  je  l'avoîs  condamnée  e  wers  vousj  mais  il  faut  abfo- 
lument  qu'elle  paye  l'amende  des  dix  écus. 
J  E  A  N  N  E  T  T  E. 
Eh  î  Monfîeur,  les  voilà....  Vous  favez  bien  que  c'efl 
tous.... 

L  E  C  L  E  R  C. 
Taifez  vous  donc...  Aliez  ,  Jeannette,  je  veux  aufîî  conirf- 
buer  à  votre  bonheur.  Je  ne  veux  pas  que  rien  trouble  la 
paix  d'un  fi  beau  jour.  En  faveur  de  votre  mariage  avec 
^'1onfieu^  Cadet,  je  remets  à  Madame  fon  amende.  C'cft 
mon  prcfent  de  noce. 

JEANNETTE. 
Grâce  à  votre  bonté  &  à  votre  compaAlon  pour  les  pau- 
vres filles , 

Lis  Battus  ne  payent  pas  toujours  tamendu 


FIN. 


LOU     GROULIÊ 

BEL   ESPRIT» 

^      F  O 

SUZETO  ET  TRIBOR , 

COMÉDIE 

En  deux  Aftes  ,  &  en  vers  Provençaux  $ 
méléç  de  Chants. 

Par  M.  Pelaboh  ,  Citoyen  de  Toulon^ 


A    AV  I  G  ff  ON, 

Chez  les  Frères  Bonnet  ,  Imprimeurs- 
Libraires  ,  rue  de  la  BancafTe. 

«  7  9  l- 


=»^^^^^ 


A  C  T  E  ir  M  S^ 

M  A  N  I  C  L  O ,  Groulié. 

S  U  Z  E  T  O ,  Fille  de  Maniclô. 

WARROTTO,  Fille  au  fervicc,  &  amie  de  Suzcio, 

T  R  I  B  O  R  ,  Matelot  &  emant  de  Suzeto. 

T  R  O  T  O I  R  ,  Marchand  ,  ÔC  rival  de  Tribor. 


La  Scène  eft  à  Toulon. 


r. 
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la  OU    GROULIÉ 

BEL    ESPRIT. 
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ACTE    PRE  MIER. 

Le  Théâtre  repréfentt  une  rue  à  la  première  couVtJJe  ,  fi» 
à  gauche  des  Acîeurs  eft  ta  maifon  de  Mamclo»  La 
pièce  commence  à  la  pointe  du  jour, 

SCENE     PREMIERE. 

fh  MANICLO,   feul. 

XL  S  panquaro  ben  jour  ,  qu*an  ay  en  paou  d'affayrc  » 
iJ'abord  que  fîeou  oou  lié  mi  vyro  dé  tout  cayre  ; 
A  forço  de  vira  ,  ce  m'endormi  en  paou 
Faou  ren  que  pantailla ,  mi   levi  en  furfaou. 
Defpui  doux  ou  très  jour  ,   man  adu  tan  d'ouvragé  » 
Per  poufqué  trabailla  ay  gayre  de  courage. 
Moun  payré  mi  difié  ,  d'aquo  lia  may  d'un  an  : 
Maniclo  ,  ven'cici ,  efcouto  moun*enfan  : 
Lou  meftié  de  groulié ,  fegu  qu*és  hounourablc  » 
May   es  fbuaço  ge^ian  ,    &  pui  défagréablé  ; 
Que  quan  voulés  un  paou  vous  ana  devarti  « 
Vo  ce  manquas  d'un  jour ,   fés   fouffri  lou  publî  ; 
Ven  loB  tier  ,  ven  lou  qiiar  ,  vadurré  de  befougno  ; 
fit  quan  vou  trouboun  pa  i  difoun ,  es  un  ybrougnO» 
Faou  que   fié  interdit.   Den  pas  que  ben  fouvcn  » 
Leis  affayré  toujour  fi  fan  miés  en  buven,." 
Érian  laoutré  matin  ,  d'intré  d'une   guinguette,    • 
Emé  de  meis  ami  ,  mangeavian  d'oumeletto  » 
Et  per  nous  ajuda  à  néga  lou  chagrin  , 
Buvian  de  tens  en  ten  quoeuqui  veiré  de   vin  ; 
Veou  intra  un  marchand  ,  en  mi  vefen  s'avance^  j* 
Car  lavian  couneiflu  en  fen  lou  tour  dé  Franco  : 
Et  ben  coume  ti  va  ,  pren  la  boute illo ,  béou'»  " 
En  lou  récouneiflen  vegueri  qu'éro  éou. 
IVii  dis  ,  es  pa  lou  tout  mi  faou  donna  ta  fie  » 
Mé  n'en  fiou  infourma  ,  8c  mi  pareil  gentie  j 
Moun  état  ti  counven...  Oouray  d'argen  couniantv 

A« 
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Pp^j  jouas....  Li  diou  ,  Top  ;  ven  me  trouba  déman  . 

Keiti  a    Garageou  ,  ven  din  la  maiinado. 

iwa  he  parey  pa  ,  es  panqua  reveillado. 

«       .     ^       /  «S^/^f/e  répond  dans  la  mtiifon.  ) 

Suze  o  C  que  voulés  )  viefté  ti  moun  enfan  , 

l-ayieou,  defpachoti,  dourmiras  may  dsmaa. 

(  Livaou.  )  S'efpero  pa  ,  a  ce  que  li  vaou  dire  , 

*;t  defpui  quoouqué  ten  ,  la  vefi  gayre  rire  , 

Et  la  véou.  chagrina  d*oou  matin  jufqu'ou  foir  : 

Yoii  crefi  qu'es  lamour  que  li  farro  Jou  couar. 

Sabi  qu'aymo  Tribor  ;  es  foun  bouan  calignaryré , 

At  lou  lavians  proumès  ,  tant  you  coumo  fa  mayré. 

J'aour    Anno  Maniclo ,  toujour  creidavo  en  paou  , 

»iou  ague  mes  foun  cor  ,  foun  amo  en  repaou  /.... 

mian  beii  deffida  qu'oou  retour  dé  foun  viage'  , 

Sanflo  may  éfpera  ,   fariari  aqu'eou  mariage  ; 

Quand  Tribor  s'embarque  ,  fougue  ancin  d'accor  : 

May  defpui  qu'es  parti  man  fa  fendi  d'oou  cor. 

Et  vous  layflî  penfla ,  quan  un  hommes  en  plaço  , 

S'un  matelot  es  fa  per  intra  din  fa  raço. 

Aquo  mi  counven  pas....  foou  fouit eni  foun  rang  » 

Et  per  mi  deftingua  ,  li  douni  lou  marchand. 


S  C  E  N  E     I  I. 

MANICLO,    SUZETO. 

Vès  fourti  matin  ,  anas  may  en  ribotto» 
MANICLO. 
Créfes  que  toui  lei  jour  ,  vaou  prendre  la  lignotto. 
Aro  vaou  trabailla  ,  regardo  qu'es  grand  jou  , 
Anen  defpocjio  ti  »  fouarti  lou  veilladou. 

S,U  Z  E  T  O  ,    allant  chercher   le  vetlloir, 
Créfl  quej'çrié  ten,  vou  manquo  pas  douvragé. 

^  MANICLO. 

Ce  li  dîou  iou  fecret  i  li  faou  perdre  courage  » 
Vouali  pa  Teftouna  ,   beffay  quan  i'ooura  vis 
£t  que  fooura  ce  qu'es.... 

SUZETO. 

Aqui  vouaflreîs  outis. 
Arregardas  aquo  ,  manquo  pa  de  fabato  , 
Foou  que  fîegue  tou  l'eft  ,  per  lou  pu  tar  diflato. 
Ct  defpui  ôijoouquei  jour  Ici  bra  vou  fan  pas  maou. 

MANICLO. 
Apre  très  JQurdé  fefto  ,  foou  un  jour  dé  repaou  ; 
May  femblo  fach  exprès ,  oh  l  Diou ,  que  de  befougno  t 
Dequ'és  /^%i|*€OU  foulié  !  t  •  » 


Comédie, 
S  U  Z  E  T  O. 

Es  de  Marisnno  tougno  » 
La  roumou  lou  talloim  ,  Taoutre  jour  en  gliffua. 

M  A  N  I  C  L  O. 
Es  pa  maou  arrangea  ..   Li   manqiio  lou  tiran  » 
La  pa  rompu  ancin  en  fafeii  la  bindcuaço. 

S  U  Z  E  T  O. 
I  ou  foou  léou  adouba  ,  car  déman  es  de  nouaço  ,  . 
Sa  mère  va  faou  pas. 

M  A  N  I  C  L  O. 
Et  aquelei  d'aqui  ? 
S  U  X  E  T  O. 
Soun  d*uno  chambriero  que  toujour  vcn  eici.  -, 

Mi  fouven  pas  doou  noun...  Li  mctren  de  bourduro. 

M  A  N  I  C   L  O. 
Sabi  ce   que  li  foou  ?  es  uno  remounturo. 
Mi  fa  pa  marchanda  ,  pago  ben  la  faiïoiin , 
Li  metray  l'empigne...  Aquelei  dequ  foun  I 

S  U  Z  E  T  O. 
Qu'aou  ,  aquelei  daqui  ?  ...  Ah  foun  d'un  pleide'geayrC. 
Oh   Diou  /  ce  lou  velias  ,  vou  fa  piéta  pecayre  ! 
N*a  ren  qu'aqu'cou   parean  ,  a  l'air  d'cflré  malaou  î 

M  A  N  I   C  L  O. 
Et  ben  ,  ce  voou  fourti  ,  rifquou  dana  defqu'aou. 
Dé  veni  pleidégea  ,  avié  pa  may  aftayré  ; 
Avay  ,  en  pleidcgean  vou  rcmounta  pas  gayré  ; 
Ti  fooufiles   jamay  émé  lei  Prouciirour  , 
Car.  ...  Ce  va  difiou  tout  .  feniriou  pas  d*un  jour. 
LeifTen  lei   ounte  foan-  ,  .  Aquelei  Péruviéuo  ? 

S  U  Z  E  T  O. 
Ah  ,  fabe's  déqu  foun  »   dsquelo  Couniedieno , 
Que  palTé  loutre  jour  i  Dien  qu*és  bouano  en  tout 
Et  que  juego  pas  maou  ! 

M  A  N  ï  C  r.  O. 

A  may  goouvi  lei  bon. 
Oh  per  né  n*en  fourni ,  manquarié  pas  d'affaire  : 
Mi  foudrié  tout   lou  cuer  qu*és  vergu  de  Besucayré  , 
En  qua  nourié  pa  proun  ,  vontc  truuba  d'ouvrié 
Que  vougueflbun  toujour....  quirtanou  lou  mefi.ié  ; 
Et  aqu  eou  déqu  es  3 

S  U  7  E  T  O. 
Da  quello  grando  fis. 
M  A  N  I  C  L  O. 
Aquo  fara  léou  fa  ,  li  focu  qii'une  cavie. 

S  U  Z   E  T  G. 
Aqui  na  un  paréou  d'un  Clair  de  Proucurour  , 
N'a  qu'aquelei  d  aqui  per  métré  lout  lei  jour* 
£c  per  poufqué  founi  à  Ipu^a  imei  bguo  « 


^  Zou  QrouUé  Bel  Efprît  t 

Aquo  d'aqu'eou  Triplé  ,  que  tes  pui  la  ribotto  > 
Ce  vou  defpachas  pa.... 

M  A  N  I  C  L  O. 

Vefî  ben  que  va  foou. 
Vaou  croumpa  dé  peguo  ,  per  fiera  lou  lignoou  , 
Vo  ben  ,  permiou  parla  ,  en  paou   dé  fiéro  graço  ; 
Tu  ,  penden  aqu'éou  ten ,  efcoujo  mi  la  plaço. 

S  U  Z  E  T  O. 
El  venanas  dejea.... 

M  AN  l  C  L  O. 
Vues  ben   que  fiou  en  jun, 
El  ce  reftavi  may ,  pourrie  veni  qu*oouqun  , 
Dire  oh  fiés  aqui  ,  veni  beouré  la  gouto , 
Et  a  quo  ben  fouven  ,  vou  mété  en  derrouto , 
Sabes  que  quan   li  fiou  ,  né  na  per  qu'oouque  len  ; 
Efcouto  ,   dé  retour  li  diray  coouquarren  » 
Que  ti  fara  pie  fi  ,  fagis  de  toun  mariage , 
Ti  levés  pas  d*aqui. 


SCENE    III. 

s  U  Z  E  T  o  ,  JeuU. 

Jl  Er  mi  douna  courage 
Crefi  que    dis  aquo  ,  car  m'en  parlo  lamay  , 
Vo  ben  va  dis  expré ,  per  reila  en  paou  may. 
Beflay  fara  may  ren  de  toute  la  journado , 
tou  a  pa  como  you  que  fiou  tan  afîligeado. 
Car  defpui  lou  moumen  que  Tribor  es  parti  , 
Sabi  pas  ce  que  ay  ,  ren  poou  mi  déverii. 
Lia  proche  dé  cinq  mes  qa'ay  gés  de  fei  nouvello  » 
Aquo  mi  fa  foufri  uno  peno  cruello. 
Moourié  pas  oublida  ,  lou  couneici  trop  ben , 
A  pa  coumo  Melîiés ,   que  vénoun  en  difen  ; 
Boun  jour  mon  bel  enfan  ,  vous  eto  bien  joulio  f 
J*ai  vous  aymerois  bien  ,   &  per  touto  ma  vio. 
Ce  vous  voulés  venir  ,  déman  din  moun  zardin  , 
Vous  fayré  un  bouqué   d'yéri ,   dé  jooufemin  , 
Vous  rifqueré  pa  rien  ?  entendez-vous  ma  bello. 
Et  pui  n'en  dien  ooutan  en  fouaço  Dameifello. 
Tribor  dis  pas  ancin  ,  fabi  que  m'aymo  ben 
Et  que  m*efcrivé  pa  ,  l'arriba  coouquarren. 

Ariette. 
Air  >  de  Blajfe  &  Baber.  Entend  ma  voix  >  vuns  chef 

amant ,  &c. 

fleven  Tribor  ,  ven  counfoula  j 
Ta  ben  aimado  , 


Corné  dit» 
Poou  pa  refla  long  tens  luenche  de  tu  » 
Car  ce  fabiés  ,  coum'ooujourd'hui , 

F.  s  afflige  ado  , 
T'empreflarics  de  courouna  fei  veu  : 
Soufré  milo  tourmen  , 
Defpui  que  fiés  abfen. 
Tribor  rcveii ,  Suzeto  l'aymo  ben. 

Quan  fian  ben  amouroufo, 
Moun  Diou  lou  marri  maou  ! 
Sian  toujour  doulouroufo  > 

Senço  repaou. 
Sabiou  perdu  foun  couar  « 
Adieu  tout  moun  efpoir  ; 
Oh  que  fiou  malhuroufo  ! 
Beflay  qu'es  mouar. 
Reven  Tribor  ,  ven  counfoula ,  &c. 


SCENE    IV. 

SUZETTO,    MARROTTO. 

MS  U  Z  E  T  O. 
AY  moun  pero  ven  pa...  Ah  fiés  aqui  Marrotto  9 
Ounté  vas  tan  matin  ?.... 

MARROTTO. 

Vaou  croumpa  dé  carrot04 
Crefi  ben  qu'oouiourd'hui  faran  à  bouan  marqua. 
Nouaflré  Mouflu  ,   fés  pas  ,  vouali  mi  regala  : 
May  véou  que  tu  tamben  fiés  afl"é  matiniero. 

SUZETO. 
Pouadi  pa  m'endormi  !  Crefés-li  que  lei  niero 
Dabor  que  fias  coucha ... 

MARROTTO. 

Vay  es  paquo  daquî. 
Digo  mi  qu'es  Tribor  que  troublo  toun  efprit. 
_    Mi  troumparas  pa  you ,    vay   fiou  pa  inoufenio  j 
Anen  digo  vou  mi  ,  bouto  n'agués  pa  crento. 

SUZETO. 
Va  ti  cacharay  pa  ;  es  veray  ,   as  refi^un  , 
Voudriou  qu*à  lou   moumen  prounouncelTés  foun  noun« 
Sabés  que  refto  ben  ,  à  naquello  campagno , 
Tu  qu'efpérés  dégun  ,  as  jamay  gés  de  lagno  9 
'^  May  you  cregni  per  éou... 

MARROTTO. 

Tu  fiés  toujour  ancîa  ; 
Fas  que  tî  chagrina  doou  foir  iufqu*oou  matin. 
Voudriou  ti  diiiîpa  »  ay  beou  a  ti  lou  dire  • 


9  1.0U  Grouîié  "BU  EJprit  » 

Ren  tî  paou  amufa.... 

S  U  2  E  T  O. 

Noiin  ,  ren  mi  poou  fa  rire 
Quan  penci  ei  dangié  que  rifquou  lur  la  Mar , 
FooLi  pa  qu'un  marri  x^n  ,  per  lei  fayré  néga  : 
Vo  ben  en  li  baien  favié  perdu  la  vido.,.. 
MAKROTTO. 
Vaqui   may  lou  fouci.  Vay  ,  fiés  uno  ravido  : 
En  Tupoufan  lou  cas  que   Tribor  fbufTo  mouar  , 
Ti  mitriés  doun  aqui  à  ti  farra  lou  couar. 
Ta  fenfibilita  ti  fa  perdre  courage  , 
May  fooau  pas  per  aquo  renounça  oou  mariage. 
Timoua  fcri-oufarié.. . 

S  U  Z  E  T  O. 

Koun  ,  jamay  Icimariou  , 
S'aguefles  vi  Tribor  quan  mi  fé  feis  adieu  , 
Si   mété  à  ploura...  Aquo  ,  foulié  l'eniendré  : 
M'embraço  &  mi  dis,  émun  couar  lou  pu  tendre  , 
ARIETTE. 

Air,  di  la  Chajpi  ,   d€  la  Garde  ,   avec  quelques  Ré- 

tranchemens. 

Adieu   ma  Suzeto  , 
Paouro  pichoiîneto  , 
Vaou  m'embarqua  ,  bouto  ti  iàchés  pa. 
Mouen  Rey  mi  demando , 
Et  quan  mi  coumando  , 
Fen  voulountié  ,  fiou  jamay  lou  darnié. 
Ti  pouadés  creiré  , 
Et   va  pourras  veiré  , 
Qu*oouray  toujour  per  tu  lou  menié  amour. 
Bounheur  de  ma  vido  , 
Moun  amo  ravido , 
De  ti  poufîeda  ,  fiou  toujour  tranfpourta. 
Adiou  ma  Suzeto  ,  &  jufqu'à  lou  darnié. 
Toun  pero  ma  proumés  d'abor  que  revendray  , 
Que  tout  dé  iuiio  you  t'efpoufaray. 
Souto  daquel  expoir  moun  courage  affermi , 
Iraray  fenço  peno  tranbla  l'énémi. 
Per  lu  ,  ôc  pe?  moun  Rey  ,  you  dounariou  ma  vido. 
El  per  ti  mérita 
Jamay  lou  dangié  pourra  m'arrefla. 
Puifqué  m'envaou  rampli  de  toun  amour , 
Siegués  feguro  que  à  moun  retour 
5eray  digne  de  tu  ,  &  coumo  un  bouan  garrîé 
Ti  vendray  dire  ,  cuber  de  loourié  ; 
Adiou  ma  Suzeto  >  &c. 

MARROTTO* 


Comédie. 
M  A  R  II  O  T  T  O. 

Vsv   1  r.ïdour  qu'a  moulera  de  veirè  iou  coiinba  » 
'i  anounço  prefquc  l'ur  ,  que  Diou  la  couiUerva. 
May  :'r.iîiigcs  de  lou  ,  ti  tas  de  croux  de  paillo  , 
Créies   qués  tou  perdu  ,   8t  jamay  ren  fefgaillo. 
Ce  Tribor  ero  mouar  oouriés  qaoouquo  vifien  : 
AUor  ,  férié  lou  cas ,  d'ôilré  din  i'aâlilîien. 

•S  U  Z  E  T  O. 
Cregiien  pcr  ce  qu'eimaa  ,  quan  fian  ben  amouroufo, 

M  A  K  R  O  T  T  O. 
Ay  de  préfentimen  que  feras  leou  huroufo  ; 
Mny  ce  tavlen  troumpa  oou^ourd'hui  coiirao  yeou  ^ 
Beifay   que  ti   tuéïiés  :  oou  counrrari  ,  nen  rieou. 

S  U  Z  K  T  (  \ 
Aprepaou  Papouli  a  efpoufa  Léir!e:o. 

M  A  R  R  O  T   i'  O. 
O  ,  fés   fa  dématin  ,  en  paou  avan   icoubeto. 
Voulieou  en  paoufsché,  ce  farien  fouaço  triii, 
Et  mi  fiou  tout  expré  levado  boiian  maiin. 

S  U  Z  E  T  O. 
Oouriou  jamay  créfa  eue  toun  bouaa  cal^gnairé... 

M  A  K  R  O  T  T  O. 
Ero  un  pauré  fugé  ,   men  fouciravi  g?yré  ; 
Aquo  ,  .faguefies  vis  aquel  arrcngeamen  , 
Lavie  gés    dcRranglé  ,  éroun  que  lei  paren. 
Oourias   jamay  crefu  que  fouço  un  mariage^ , 
Semblavoun  de  rsrour  de  qu'oouque  mounaragé. 
Papouli   Si   Catin  marchav^.n  Ici  prcniié  , 
Xcidé:o  lei    fuivié ,  crné  lou  compagnie. 
Apre  vcnié  Nanoun  ,  émé  lei  doux  bcou  frayré  ; 
Et  tout  à  fait  darnié  ,  l'avié  lei  douas  grand  mr.-y;é. 
En  pafian  lou  canioun  ,  fi  liaa  ben  reicounira  ; 
Et  Leideto  ma  di  ;  lou  vea  veirc  paHa  , 
You  ton  dabor  ma  prés  uno  foulié  ce   rire  » 
Em'un  air  affrounta  ,   acoumenfa  ûé  dire  : 
La  pa  poufqu*  avé  ,  &   a  de  jaloufié  : 
Et  ycou  iay  refpoundu....  Veni  douro  Gipié  , 
Ce   que  Iay  pa  vougu  ,   may   agués  la  capeio  , 
Et  toun  bioufooudiou  blu ,  voudras  jamay  Marrotto. 

S  U  Z  i:  T  o. 

Tay,  éré">  piquado ,  aquo  es  bcn  fégur. 
Parque  las  pa  voug-î- 

M  A  R  R  O  T   r  O. 

Es  jalous   coum'ua  Tur  , 
Parlavi  en  quouqu*un  ,  pourries  jamay  va  crciré  , 
Faiie  que  mi  ciCida  ^    oh  loouric  fougu  vci.ré  : 
Un  iOLir  Vw'U  à  looiiltaou  ,  troubo  nouaitié   MoufTu  , 
Coum'  aviou  màou  oou  bra  ,  mi  raéiie  lou  nchu. 


lo  lou  GrouHé  Bel  Ffrrif  t 

Ft  ben  fa  vis  coufi  quaii  foiigiicii  fouleto 
Ton  ce  que  mi  digue-...  Ti  piagniriou  Suicto. 

S  U  Z  K  T  O. 
Ouan  foun  jaloux  ancin  ,  provo  que  an  d'amour. 

MARROTIO. 
Un  psrti  coumaqucou  lou  troubaray  toujour  , 
Car  per  fi  tro  prefTa  ,   fouven  fia.î  atrapado  ; 
Quan  avés  di  oui ,  fias  pui  enibarraffado. 
A  R  I  S  T  T  t. 
A  I  R  d'Aiémia  :   Aui[ji-:ôt  que  je  fapperçois  ,  &c. 
Sian  quoouquo  fés  bcn  tro  prefili 

De  lî  mcrrré  eu  :neinagé  , 
Foou  qu'un  mo  per  nous  c^igagea  , 

N'en  foou  pas  davantage, 
May  aqu'cou  mo  lou  pu  ibuvcn  , 

Nou  couaito  tou  nouaftré  beou  ten  , 
Sian  per  toujour  din  l'efclavagé , 
Suivan    doou  mari  que  fen  lo 
You  Yefi  bcn...  You  vefi  ben  , 
You  vefi  ben  en  tout  aquo 
Que  la  cav'o  voou  pas  lou  irio.  Bis 

S  U  Z  E  T  O. 
Quan  (tas  toutei  doux  ben  uni 

Fés  pa  mrrrl  m  r^nagé , 
Dias  aqu  eou  mo  cmé  plaifi  , 

ChcrifTés  lou  mariage. 
Lci  plefi  que  goufla  enien  , 
Supouartoun  tou  lou  marri  ten  , 

Siipouartouii  , 
Supouartoun  ton   lou  marri  ten  , 
Y\  ben   luen  defifun  exclavagc  , 
Crefi  puleou  qu'es  un  bouan  io  , 
You  vcfi  ben...  You  vefi  ben  , 
You  vefi  bcn  qu'en  tout  aquo 
La  cavo  voou  may  que  lou  ir.o.  •    Us 

M  A  R  H  O   ï    T  O. 
Bouto  Icis  homme  d'eouiourd'liui 

Soun   pauoro  murchaudifo. 
Vou  fan  dire  aqu'eou  mo.  ..^  Et  pui 

Voualloun  pa  ana  à   1  Églifo. 
Fn  fen  femblan  que  v'aymoun  b?n 
yous  metoun  que  din  lou  tourmen  , 

Vou  meroun  , 
Vous  metoun  que  din  lei  tourmen. 
Per  évita  aquel  exclavagé 
Que  figues  pa  pui  aqui  (o  , 
foou  pa  jamay  ,  foou  pa  jamay  , 


Comédie*  '• 

Foou  pas  jamny  din  lout  aquo  , 
Rifqua  la  cavo  avan  loii  mo. 
Vay ,  de  mi  marida  ,  ay  psnqiia  rcnîcncien. 
iM'arrcfti  en  paou  tro  ,  vaou  fa  mei   prouvcfîen. 
Ven  dina  émé  yoii  ,  labés  que  Hou   fouleto  , 
■tt  quan  ooureii   dina... 

S  U  Z  E  T  O. 
Oh  ,  non  ,   fiou  tro  inquiet*. 

Va  ti  proLimeti  pa... 

M  A  R  R  O  T  T  O. 

1 1  bcn  adiou  ,  boun  jour. 
Mi  vaou  leou  defpacha  ,  ti  viray  oou  ictour  , 
£i   dé   té  chagrina  ,  vay   fiegUés  pas  tan  loto  , 
Crcs  mi ,  fay  coumo  you.. 

b  C  E  N  E     V. 
M  A  N  I  C  L  o  ,    S  U  Z  E  T  O. 

M  A  N  I  C  L  O. 


Q 


uÊ  ti  dil'é  Marrotto  ? 
S  U  Z  îTt  o. 

Parlavian  de  Tribor ,  lay  di  que  languillîoii  » 
tt  per  mi  counfoula  ,  m  i  di  fay  coumo  you. 
May  avés  ben  refta  ,   avcs  fa   la  charraco , 
Créfiou  que  venias  plu. 

M  A  N  I  C  L  O. 

Oh  noun  ,  ti  fies  troumpadi^ 
Ay  begu   laigarden  émé  mcftré  Négréou 
Que   i'oun  fou  es  M  arc  h  an. 

S   U  Z  E  T  O. 

Et  ben  tanmi«^s  per  eoi» 
Aprepaou  ,   m'avés  di  ,  beflay  éro  per  rire  , 
Que  de   retour,  avias  quooquaren  à  mi  dire 
Touchen  moun  mariage  ;   Tribor  vous  a  éfcri 
Que  duvien  retourna   ,   que  faran  leou  eici. 

M  A  N  I  C  L  O. 
Tribor  ven  pa  enqua  ,  van  à  la  Martinique. 

S  U  Z  E  T  O. 
£t  qu  va  diech  aquo... 

M  A  N  I  C  L  O. 

Es  meftré  Domîniquo  ; 
Et  foim  enfan  Tefcriou  ,  que  fi  trcbouaré  pa  , 
Que   na  ben  per  très  an  avan  de  débarqua* 

S  U  Z  E  1    O. 
€é  que  van  dich  aqui  ^  es  unç  uroungdo» 
Couro  va  U  eicri..» 


'*  Lou  Croulié  BdEfprtt^ 

:»î  A  N  ï  C  L  o. 

,  la  fcmano  paSaJo. 

Et^  même  la  pa  gç3  de  noiivêllo  per  m. 
^i  yavioLi  pas  lé-i  ,  vooLUiou  jarriay  trefu. 

SU  Z  £  T  o.       " 

BcHay  Tribor  es  moiiar ,  8c  va  mcougcas  pa  dire. 

A3  A  X  I  C  L  O  ,   ,i  ^art, 
Julien  eiço  va  ben  ,    va  cîcs  aqud  Agneoii  , 
A  prcidic  lou  marchand,   la  décidarc^y  kou. 

S  u  7  t:  \  o. 

\oii  parlas  ton  fo'-dJ...  Ah!  fiou  anéanrido. 

I^Iouii  Diou  ,  moLin  bouaii  Tribor  ,  ti  veou  plu  de  ma  vido, 

Aï  '^  N  I  C  L  O  ,   ^  /^u/r. 
BelTay  que  la  couloiir  ,  li  iarraric  ]ou4;oiiar. 

(  Haut,  ) 
Efcouto  ,  m.oun  cnfan  ,  ti  diou  pn  qsié  fié  mouar  ; 
Tribor  ,  éro  malaou  ,  &  ce  que  la  de  pire  , 
Es  qu'a  rcira  Ion  ten  ,  tou^our  ,  din  lou  déliré  ; 
Vues  qui  ,  conrre  .la  mouar,  a  vougu  plcidegea  , 
Anaquefiou  moumen  ,  a  p?rdu  vo  çagna. 

S  U  Z  E  T  O. 
Et  ben,  puifqu'cs  encin,  perqu'avias  lou  courage 
De  dire  :  quan  vendray  ti  pariarny  mariage. 
Ah  !   moiin  parti  es  pré.  Per  felîa  Je  Ibufiri , 
Puifque  Tribor  es  moaar  ,  you  ia;:ben  vaou  mouri. 
Avan  que  né  deman  ,  avés  plu  gés  de  fie. 

M  A  N  I  C  L  O. 
Avay ,    parles  aqui  comm'uno  Tragédie  : 
Quau  Icii  mari  es  mouar  ,  la  fremo  van  bruîa. 
>t  loaut.o  dins  un  poux  ,  lerquo  dé  fi  néga. 
Way  es  pa  pu  lou  ten  d*aquelci*  tarounado  , 
Soun   veoufo  ooujourd'hui ,  dcman  ibun  counfoulad©. 
<'-é  quan  nan  perdu  un  ,  ferquavoun  de  mouri  , 
Crefî  ben  que  \o-:^  noumbre  oourié  leou  demcni  , 
May  laiHen  tout  aquo...  Eicou[o  mi  ma  fie  ; 
AHn  de  i'ooublda  ,  t'en  olîri  un  que  brie. 

S  U  Z  E  T  O. 
Oiié  moougeas  prounoufa  din  l'éiat  ounté  fîou  , 
Véas  qusy  plu  qu'à  mouri. 

M  A  N  I  C  L  O. 

Ffcoure  mi  ti  diou  ; 
Ay  per  tu  un  parti  ,   que  es  counfiderablé  , 
Un  homme  dé  bouan  fen  ,  un  érat  hounourablé. 
Pa  jouiné  ,  es  veray ,  raay  es  tan  bouan  enfan, 
A  dargen  à  l'abri..  Anfin  es  un  Marchan. 
Ti  veiras  coumo  foou  ,  S<  feras  adourado  , 
Creli  qu'aquo  iroou  may  qac  d'eftré  entarrado. 


Comédie.  ij 

S  U  Z  li  T  O. 

Mi  parlas  d*un  Marchaa  ?  Créfés  quaqu*so:i  voudiié 
Fn  éflablifTamen  la  fie  d*ur#Groulié  ? 
Créies  en  dian  îiquo  que  magucs  atrapado  , 
KoLin,  va  creiray  ,  £i  uûu  pas  avuglado. 

M  A  N  I  C  L  O. 
Ta  fie  d'un  Groulié  ,  qu'es  Icu  Sendi  dcou  cor  y 
V.s  pa  facho  beflay  per  prendre  un  butor  : 
Et  fouaço  que  w'qïï  d.  ,  car  fiés  rfies  gcntie  , 
Si  tendricn  hounoura  d'inira  din  ma  famie. 
Tu  créfés  qu'un  Sendi  es  un  homiré  coummiin  , 
Que  faou  pa  rcfouiia...   Avay  cregny  dsgun. 
Mi  fougue  Jaoutré  jour  ,  efcima  un  ouvragé  , 
Qu'éfo  inaou  pedalTa  ,   qu'avié  gès  fa  d'ufagé. 
S*un  aouLré  l'avié  vis  ,  refîavo  fu  fei  dcn. 
You  oou  prémié  coou  d*ceil  ,  digueri  :  voeu  parren. 
Ft  fabés  per  jugea  dé  pareie  bcfoLîgno 
Fûou  pas  eflré  dé  fo  ,  car  vou  farien  vargongno. 
JLaoutré  jour  din  lou  cor ,  faguerian  un  cmprua  ^ 
Per  nou  prefla  d'argen  ,  troubavian  pa  dégun. 
Ferian  un  béi  efcrii  ,  davan  touto  la  Lliclo  , 
Li  bouterie  mouii  noun...  Marcantonln  ^laniclo. 
Fncin  quan  un  Marchan  ferquo  de   t'efpoufa  , 
Vefés  per  ce  que  diou  ,  que  derrougearié  pa. 

S  U  Z  E  T  O. 
Mé  n'en  dires  pui  tan*,  que  va^mi  farés  crciré. 

M  A  N  l  C  L  O. 
Lou  Marchan  vai  veni  ,  tontaro  lou  vas  veirc. 
Ti  chagrines  plu  tan  ,  anen  coimfouaro  ti  , 
Kt  fiou  ben  afilira  qu'oouras  un  bouan  mari  ; 
Car  en  tout  ce  que  diou  la  pa  gés  de  fourneto. 
Et  d'abor  que  las  vis ,  alor  diras... 

S  C  E  N  E     vT 

MANICLO  ,  MARROTTO,   SUZSTO. 

MARROTI 0  ,  courant  vers  Su7jic ,  d»  laijjant  tomèer 

fon  panisr» 

OUzeio , 

Fay  leou  defpacho  ti ,  Tribor  es  srriba  , 
Ay  rcicounrra   Timoun  ,  quan  l'ay  sgu  quita. 

S  U  Z  E  T  O. 
Ah  Dieu  !  qné  diés  a  qui ,  befiay  ti  fiés  troumpndo  , 
Mean  pero  di  qu*és  mouar.... 

MARROTTO. 

F  s  uno  tarounado. 


^4    ,  lou  Grouîîé  Bel  ECprit  , 

Ti  dioii  que  foiin  vengu  ,  éroiin  enbarqiia  enfea  , 
JWa  di  que  vendrié  leou,  bouto  C\  pouarto  ben. 

M  A  N  I  C  L  O. 
Et  bcn  qu*es  tout  eiço  ,  qu*eç  ce  que  à  Marrolto  j 
Sabés  pa  ce  que  diés  ,  ramafle  tei  carrotto  , 
Salies  lou  nas  tan  Ion... 

M  A  R  R  O  T  T  O. 

Sabi  pa  ce   que  diou. 
Ce  vou^s  veiré  Timoun  ,  anen  ven'émé  you. 
Veiras  a  toun  rétour  que  feras  pu  countento. 

(  Ei/e  ramaffe  fes  canot  tes,  ) 
S  U  Z  E  T  O. 
Dé  tou  ce  que  mas  di ,  (iou  enqua  din  la  crento , 
Quan  oouray  vi  Timoun  ,  alor  va  mi  creirLy. 

M  A  N  I  C  L  O. 
Et  ben  ,  ouatés  que  vas... 

S  U  Z  Ë  T  O. 

Tout  arc  revendray. 
wmmmÊmamBbBÊmÊÊmBm 


SCENE     VIL 

AM  A  N  1  c  L  o  ,   feuL 
Viou  tro   ben    ruifli  ;  la  psfto  dei  fremélo  , 
/Vvés  panqua  feni  ,  que  iou  diable  fen  mélo. 
A  prendre  lou  Marchan  ,  la  fafiou  counfenn  » 
Car  ay  vi  lou  moumen  ,  que  mi  difié  oui  : 
Laouiro  fa  que  veni  ,   5c  vou  mécc  la  pcfto. .. 
Tou  ce  qu*ay  dich  aqui ,  vaviou  fa  dé  ma  lefto. 
ï*t  quan  mi  refpoundié  ,  la  fafiou  pa  langui  , 
Sabi  pa  coumo  iaou  per  avé  tan  d*cfprit..-. 
Et  ben  vavés  ben  vi ,  maougra  ma  bello  oourango  ; 
Qu'ay  fa  dé  tout  aquo  un  petar  din  la  fango. 
Vaou  la  veiré  veni ,  ce  fa  dificurta  , 
Pourray  alor  ufa  dé  moun  oouicurita  ; 
Et  li  faray  fenti  ,  qu'un  pero  dé  famie  , 
Coumo  li  fa  plefi  poou  marida  fa  fie. 
Ce  voou  pa  coucenti ,  la  foouray  e(^reia  : 
Ay  enquaro  ren  fa  ,  foou  en  paou  trabaia. 
21  va  Je  mettre  à    ^ouvrage  en  préludant  ,   5*  chante  en 

travaillant  les  couplets  fuivans ,  fur  l'air  du  Sav^tur^ 

dans  le  Diable  à  quatre» 

COUPLET'^. 

PREMIER,  tt  per  fi  fa  cooufTa, 

Manicîo  es  bouan  Groulié  ,    Ven  toujour  quauquo  bille. 
Dins  aqu'efto  meftié  ,  Second. 

Trabaille  cmé  zélé  ,  Lioura  très  jour  deman , 

L'ouvr^^é  manque  pa ,  Qu'un  oubjet  iou  charmaa  j 


Cêmédie.  iS 

Et  dé  bouano  en  couluro  ,       lit  tbugué  à  Mounpeié 


Ml  lerqiiavo  per  lou 
Pcr  li  mctié  de  bou  , 
May  à  triplo  coiituro. 

TROIS. 

Fn  danfen  dins  un  trin  » 
Lou  taloim  de  Caiin 
Toiinbé  ,  ah  !  pauro  fie. 
Coiimo  n*:-vié  befoun  , 
Aneri  à  a' un  cantoun 
Li  métré  uno  cavic. 

QUATRE. 

Pcr  mi  leou  remounia  , 
Noounou  pa  qu'a  cou(Ta  , 
La  bloundo  émé  la  bruno  , 
Dins  aqucftou  pays , 
Emé   dé  bouan  ooutis  , 
Avcs  leou  fa  t'ourtuno. 

CINQ. 

Foou  [^as  fi  fila  aqui , 
Car  un  dé  meis  amis , 
Deicito  dé  la  Prouvonço  , 
Tounbé  din  lou  bourbié  , 


Per  fayré  pcnitenço. 

s  I  X 

May  perqué  lei  Groulié 
Et  lei  Tvlarchan  Drapié 
Fan  tan  bouano  figuro  » 
Un  alongue  en  piquan  , 
Et  laairé  dcia  douas  man, 
Kacourli  la  incfuro. 

SEPT. 

Fmé  ton  moun  efpri , 
Vay  panquaro  lou  di  ; 
Mi  vanta  va  détefti. 
Et  moun  darnié  coiiàlé , 
Prouvara  tou  foulé  , 
Que  fiou  pas  uno  b-jfti. 

HUIT. 

A,  b,  c , d , e, 
E  ,  g  ,  h  ,  i , 
K  ,  1  ,  m ,  n  , 
O,  p,  q  ,  r  ,  s, 
T  ,  u    V  ,  X,  y  ,  e.4. 
Ec  cœttra  ,  paatouflo. 


Quan  vouari  trabaiUa  vou  defpachi  d'ouvragé  , 
Défie  ben  d'ouvrîé  de  n'en  fa  d'avaatngé. 


■MntmraKicawFawuMi>>jWM«i'iTari 


SCENE    VII L 

TROTOIR,    MANICLO. 
T  R  O  T  O  1  R  ,  dans  la  couiiJTc. 

JL  £ou  dé  lebré  ,  peou  dé  lapin.  (  Il  entre.  ) 
MANICLO. 

Eici  Trcîoir. 

Siou  ben  fégu  qu'es  cou  ♦  car  creido  toujour  fouar. 

Siegués  lou  ben  vengu  j  anen  agués  pa  crento. 

Sîcs  gayré  matinié  ,  &  coumo  va  la  venro. 

Sâbcs ,  ma  fa  langui... 

TROTOIR. 

7  out  en  camin  fafeo 

/y  vis  un  Capelié  que  mi  dévié  d'argen  : 

Ma  di  ven  éaié  you  ,  vaou  pjga  ta  créance  , 

Sicou  intra  din  i'ouitaou  .  &  l'ay  fa  ma  quitanç«. 

Aven  un  paou  charra  ,   ma  paga  ,  ay  fourii , 

Et  vaqui  lou  fujé  per  que  t'ay  fa  langui. 
M  A   N   I  C   L  O. 

♦quoîo  Ta  charman  as  doua  tira  l'edrcnQ  ; 


iS  ton  GroulU  Bel  Efprîc  ; 

T  R  O  T  O  1  H. 

Per  lira  quooquei  foou  ,  vou  manque  pa  dé  pcno... 
/»s  ti  paria  per  yeou  ,  &  ta  fie  qu'a  di , 
Créfés  qu'aquel  enfan  ,  mi  voudra  per  mari. 

M  A  N  I  C  L  O 
Aquo  es  arrengea ,  Se  n'en  fera  charmado  : 
Bciiay  fi  finira  ,  clins  aqucilo  jour. 

T  K  O  T  O  I  R. 
Acé  j  coumo  fariés ,  tu  que  as  tan  d  eipri. 
Per  la  couiipiimenta  ,  digo  mcn  paou  eici  , 
l'oumo  l'en  prendriés ,  dien  que  la  bcnlear.ço 
Voûu  que  lou  prétendu  face  toujour  Tavanço. 
Yeou  fieou  un  paou  crentoux. 

M  A  N  1  C  L  O. 

D'abor  faludariou« 
La  regnrdariou  ben  »  &  puis  spré  diriou.... 
î'er  va  ben  arrengea  ,  es  pa  ce  que  m*entrigo  , 
Siou  pa  embarrafla  ,  efpcro  uno  briguo... 
Ail  .'  d'abor  li  diriou...  bias  la  floux  d'oou  carlié , 
Vou  reliumelaray  un  pareou  de  Ibuiié. 

T  R  O  T  O  I  R. 
Li  parla  de  foulié  ,  es  uno  platiiudo. 

M  A  N  I  C  L  O. 
O  ,  mi  pardounaras  ,  en  fé  de  l'habitudo  ; 
Ccumo  toujour  n'en  faou  n'en  parli  ben  fouven. 
Anfin  varrengearas... 

T  R  O  T  O  I  R. 
V?.y  ,  aquo  anara  ben. 
Sabés  qu*ay  émé  you  mei  qualita  requifo  , 
Et  qu'ay  toujour  vendu  dé  belle  marcliandiib. 
Sic  de  péou  dé  lebré  ,  vo  de  péou  dé  lopin  , 
Qu  voudrié  m'attrapa  férié  bin  dei  pu  fin. 

M  A  N  I  C  L  O. 
Per  couneicé  lei  péou  ,  fengoun  pas  émé  nautré  , 
N'en  trouinpo'àu  hcn  dé  gc^n  ,  méltouni  pa  ce  vaoutrc  , 
Que  fés  lei  couneifllir  fias  fouven  airapa  : 
y.Lpui  din  quatre  jour  ,  lei  foulié  foun  troouqua. 
Ks  verray  que  Ibuve.'i  ,  s'aprcn  à  la  fabriquo , 
Et  lou  meiilour  ouvric  ,  poou  troum^a  fei  pratiquo. 

T  K  O  T  O  I  K. 
Aquo  es  ben  veray  ,  arribo  quoouquei  coou  : 
May  counouici  lei  péou ,  bouto  nagucs  pa  poou. 
Fûoudrié  per  mi  tromnpa  »  que  foufToun  ben  habile. 

M  A  N  1  C   L  O. 
Ch  ,  ti  counouici  ben  ,  fus  aquo  (îou  iranquilé.    , 

T  K  O  T  O  I  R. 
Quau  feray  touii  bsou  fiou  ,  fc^ss  pa  çreiiqua. 

MANICLO. 


iis» 


Com/die,  17 

M  A  N    l  V    L  0. 
Oorras  un  beou  pero  ,  qu'es  din  lou  Sencîîqua  : 
Luu  DijTifnche  nii  tacu  une  bello  couluro. 

1    R  O    I    O  1   I'. 
Quan  fcren  toutei  doux ,    oouren  bouauo  figiiro» 

M  A  N  I  C  l,  O. 
Vay  ,  faren  de  jaloux  ,   &  pui  pcr  lou  talen  , 
(juan  ibouras  ce  q.ié  llou  ,  alor  iaïas  coutcn. 

A  K  I  E  T  T  E. 

Air,  du  Maréchal  ferrant  :   Oui  ^  A  /^'-^  (Xpert  t/t 

Médecine» 

Soouras  que  fiou 
l Xpert  din  la  coufiliro  , 
Senço  prendre  mcùiro  , 
You  taray  dé  Ibulic. 

Lou  viei  ,  lou  nooii 

A  you  tou  mes  égaou  , 

ft  mi  fa  gss  d^  péno. 

Siégue  efcarpiîi  , 

Siegue  patin  , 

Vo  brodequin  , 

Ce  lu  niy  vsfiés  fayré. 

Fcnici  meis  affayrc. 
l^cdins  un  tour  de  man. 
En  dian  la  canfouneito  , 
Kegali  lei  filleto 
Deicito  doou  cartié  , 
Et  fouven  en  cacheté 
Radoubi   fei  foulié. 
Tambcn  la  Renouniado 
1  rouinpetara  tout  aou  , 
Maniclo  a  gés  d'cgr.ou. 

T  R  O  T  O  I  R. 

Saren  ben  toutei  doux  ,  fen  leou  aqu'eou  mariage  , 
Viouren  loutei  enfcn  ;  8c  pages  de  pariagé. 

MANICLO. 

Va  vouaîi  voulontic,  îïuzcto  va  veni  , 

Dins  un  pichoun  moumen  ,   tout  aro  es  cici  : 

Btffay  refiftara  ;  foun  fiero   lei  fieto  , 

Si  tau  en  paou  prega  ,   &.  Turtcut  ma  Suzeto. 

T  H  O  T  O  I  P.. 
T'enquiétés  pa  dé  ren ,  vay  ,  fiou  pas  un  eflourdi. 

M  A  i\  I  C  L  O. 
Per  la  coumplimenta  ,  n  as  qu'à  ti  bçn  teni  , 


Us  m 


î8  lou  Groulié  Bel  F/prit , 

^abés  ,    coiimo  you  ,   fembio  pu  ren  fa  niero  , 
Doou  cooLifta   dé  rcfprit  ,   a   tira  de  foun  pcio. 
Intren  din  mouii  ouflaou  ,  a  qui  en  i'efperan  , 
^^angearen  lai  :  oiiceou  ,   lou  veiré  à  ia  man. 
En  buven  quoouquei  coou  ,  parlaren  dels  aftayré  , 
Et  Taras  pa  factia  ,    de  m'avé  per  beou  payrc» 

.     Fin  du  premier  Acle* 


x\CTS    ÏI. 
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SCENE     PREMIERE. 

MARROTTO/SUZETO, 

AMARROTTO. 
Ro  qu'as   vi  Timoun  ,  as  plu  gés   de  fouci. 
S  U  Z  t  T  O. 

Ay  moun  efprit  couten  ,  &  dabor  qu'es  eici  , 
L'embraci  ,  &  li  diou  ;  Tribor^Tiou  ta  Suzeto , 
Siégués  lou  ben  vengu. 

M  A  R  R  O  T  T  O. 

Ti  vaou  leiOa  foulcto. 
Vaou  éfpera  oou  Port ,  toun  pamirë  amouroux , 
D'abor  qu'es  arriba  ,  vendren  éici  toui  doux.  {Elle Jort») 

SUZETO. 
Vay  vite  ,  veni  léou. 


SCENE     IL 

SUZETO,  feule. 


A' 


.Y  moun  amo  ravido. 
L'amour  vou  fa  mouri  ,  may  voii  rende  la  vide, 
Et  quan  véfes  veni  ,   aqu'eou  qu'avcs  chéri  , 
Ooub.idas  voulountié  tout  ce  qu'avés  foutiri. 

ARIETTE. 

Air,    àe  la  Dot  :  J'allois  lui  dire  que  je  l'aime* 
Dien  que  l'amour  es  fenço  peno  , 
Et  qu  éméou  lia  que   dé  beou  jour  , 
IWay  vefi   pouriaa  que  vou  me  no 
Dins  uno  cheino  dé  doulour. 
Trbor  ma  fa  per  foun  ahfenço 
Souffri   lou  pu  rude  lourmen  ; 
May  dins   un  psou  ,    per  fa  préfenço  ,' 
N'oouray  que  dé  couniemanieii.  ^'«f' 


Comédie*  î$) 

Dcfpui  l'indan  que   ma  quitado  , 
N'a}^  pas  agu  gés  dé  bcoii  jour  , 
Eri  bea  fouven  rrtîligeado  , 
Et  tout  aquo  ven  dé  i'amour. 
Tribôr  ma  ta  per  foan  ablenço 
^outri  lou  pu  rodé  tourmen  , 
R^ay  dins  un  paou  per  fa  prcienço  , 
N'oouray  que    dé  countentamen.  bis. 


■»*'  "'^1    -j^ 
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SCENE    III. 

TROTOIR,  MANICLO,    SUZETO. 

M  A  N  I  C  L  O  ,  fartant  de  la  maifon. 


I 


'Ay  dit  que  i'entendiou  ,  regardo-jà  qu'es  bello. 
Vaqui  MoufTu  Trotoir.... 

TROTOIR. 

Boun  jour  Mada-meifcllo. 
SUZETO,   à  part,  à  fort  peie, 
Tribor  es  arriba  ,  ay  parla  à    limoun. 

MANICLO  ,   n'écoutûnt  pas  fa  fille* 
Et  ben  regardolà  ,  .-que  dlcs  d'agu'eou  mourroun. 
Né  n'a  pas  une  eici  que  li  fefib  la  nîquô  , 
Sa  taie  ,  fouii  mentien  ,   aqui  de  ma  fabrique. 

1    R  O  T  Q  I  R. 
N'en  troubarias  pa  douas ,  d'cici  juiqu'à  Paris. 

S   U  Z  E  T  O  ,  avec  ironie» 
MoufTu  ,  vou  remarfiou. 

M  A  N  I  C  L  O. 

Tamben  ,  chacun  mi  dis  ; 
^Qgn  qu'avds  aqui  une  bcllo  picliouno  , 
Vou  femblo  pas  en  ren  ,  &  dégun  s'enéflouno  , 
Car  ce  vou  l'avés  fa...   Tout  dé  luito  li  diou  : 
Ma  fremo  va  m'a  di  ,  foou  ben  que  fiegue  miou. 
Et  befiay  vous  crefé  que  lei  fabi  pas  fayré  , 
Douna  m'en  à  garda  ,  troubarés  un  compayré... 

SUZETO. 

Voulc's  pa  m'efcouta  ,  toutaro  Tribor  ven. 

T  R  O  T  O  1  R. 
Qu'es  ce  que  dis  aqui. 

M  A  N  I  C  L  O. 

Que....   Ti  trobo...  Plefen..." 
Di    qu'as  l'air  éle'gan  ;  que  foôu  qu'aymcs  a  rire..,.; 
Ce  demouravi  may  ,  Ibouriou  plu  que"^  li  dire... 
BefTay  ti  genariou  per  la  coumplimenta  , 
Ay  d'ouvragé  feni ,  &  lou  vaou  ieou  pourta. 

Q   2 
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T  K  O   r  O  I  K. 

Vay  ,  dé  moun  coamplimM  »  fega  fera  charmado» 

S  U  Z  K  T  O. 
Mo  venaaas  may ,   per  touto  la  journado  , 
loutaro    iribor  yen  ... 

M  A  N  I  C  I,  O. 

FaoLi  pa  qu'ana  veni ,  . 
Dis  un  picho  moumsn  ,  f:;ray   bcn    leou  cici. 


SCENE     I  W 
T  R  O    i    O  1  R   ,     S  U  Z  E  T  O. 

S  U  Z  K  T  O  ,  û  fart. 

\^^  r?gii   que  jamsiy  prendray  aqiiel  emplaflré  , 
Vaou  loi-i  veire  vtni  j  ne  n'en  diray  que  quatre  , 
May  l<^u  vaou  ran/'îj.irra  ,  vaqui  moiM  mtencien. 

r   K  o    r  o  I  R  ,  ^   part, 
Veici  un  bouan  moumen  ,  per  ma  déclaracien. 

(  à  Sui^o.  ) 
A  n'en  fermé  Troloir....    Boun  jour  bello  Suzeto  ; 
Vaou  vou  durbi  moun  couar  ,  aro  que  fias  Ibulero. 
Ay  ,  per  vous  approucha  ,  fach  un  beou  coumplimeii , 
Que  n*és  pa  dei  pu  fo  ,  es  rampli  de  bouan  fen. 

à  lar:.  S  U  Z  E    i    O.  à  Tiotoiù 

Foou  î^vi  piou  amufa..-  hs  per  you  ,    per  Suzeto, 
Aqu'eou  beoa  coumplim-'n. 

T  K   O  T  O  I  R. 

Ft  oui  ,  ma  pouleto. 
Quan  loourcs  entendu  ,  beflay  vou  charmarés , 
Cr  d'aquelo  fafloun  ,  crefi  que  né  n'a  gés. 
Dé  tou  ce  qaé  diray  ,  tegu  lerés  flatado  \ 
tt  lou  d3  mo  chooufi ,  n  en  ferés  eacantado. 

SUZETO. 
>!oufru ,  alTuramen  ,  avés  ben  dé  boUnta  ; 
Crefiou  pas  que  vénias  per  mi  coumplimenta, 

T*  H  O   r  O  I  R. 
F.fcoutas...   De  même  que  la  bell'oouroro  , 
Que  ven  en  fi  lévaa  din  iou   zardin  de  floro  , 
De   même  voftrei  très  foun  vengu  dm  moun  couar, 
Li  reitaraa  grava  julquc  que  fiégi   mouar  ; 
Lou  roulîigaoou  d'abor  per  (i  li  tayré  hooumage  , 
Pa  ,  dm  tou  iou  zardin  ,   retenti  foun  ramage. 
You  à   vous   agrada  ay  mi  tou  moun  efpouar  , 
Veni  cici  coame  eoa  ,  defplaga  moun  favouar. 
L'oouroro  j  iou  d'abor ,  va  bcifa  la  viouleto  j 
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Et  you  per  countro  ccou  ,    ven  brifTaray  Siizeto, 

S  U  2  E  T  O  ,  re^oujjaiit. 
Holà  ,  coumo  la  n*as  ,  aquo  vou  farié  gaou  , 
Way  lou  prouverbi  di  ,  que  vou  tiara  pa  maou  ; 
L'amour  din  ce   que  dias  ,  es  pa  de  la  parrido. 

T  K  O  T  O   l  R. 
Oh  ,  vé  n'en  parlaray  »  mômé  fcrés  ravido  . 
Quan  i'^ren  marida  ,  dé  vou  tous  charmarés, 

S  U  Z  E  T  O. 
Ah  ,  s'efpcrûs  aquo ,  fegu  vou  ianguire's. 

T  K  O  T  O  l  R. 
Et  perquc  bel  enfan  ,   créfé   doun  qu'à  moun  agc  , 
Siou  defpourvu  de  tout.  Que  agui  ren  qu'engage. 

ARIETTE 
Air,  de  V  Amitié  l*  Epreuve:   Oui  noir  ^  mais  non  fas 

fi  DiabU ,   ^c* 

Suzeto  ma  mignouno , 
Ce  voulés  m'efcouia  ♦ 
Oourés  din  ma  perlbuno  , 
Dé  que  vou  counteata  , 

Dé   que  , 
Dé  que  vou  countenta , 
Poudcdi  quoouqué  argen  , 
Vou  n'en  faray  préfen  , 
Vou  faray   dameifello  , 
El  mômé  dci  pu  bello  , 
Siegués  pa  tan  cruello  , 
Poudés  mi  rendre  huroux. 

BijOU Bijou. 

Seren  ben  ,  feren  ben  toutei  doux.  his% 

S  U  Z  fc  T  O. 

Lou  pu  bel  éritagé 

ts  quan   vous  aimas  bcn  5 

\x  vefi   qu'a  vouaftr'agé , 

Couriou  gés  dé  beou  lea  , 
Oourjou  , 

Oouriou  gés  de  beou  ten  ; 

Lei  vieillar  d'ooujourd  hui  , 

Proumetoun  foutço  ,  Si  pui  , 

Din  certencis  atiaire  , 

té  lei  vefias .  pecayré  , 

Voou  fervon  de  toueayrc  , 

Et  (bun  fouaço  laioux. 

Bijou Bijou. 

Scrian  maou  ,  lerian  maou  toutei  doux.  his>^ 

T  K  O  T  O  I  R. 

Foou  ps  perdre  courage  1 
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Ce  vou  laiifa  fléchi  ,  -  ; 

7Youbarés  din  moun   âgé  , 
L*hourrour  &  lou  prouft  , 

L'hounour  , 
L*hounour  &  lou   proutî. 
Tou  ce   que  proumetray , 
Mignounou  vou  tendray  , 
Oui ,  ferés  adourado  , 
Tou.our  ma  ben  eymado  ,  ' 

Ooures  chaquo  joiirnad©  , 
Le!  pleli  lei  plu  doux. 

Bijou Bijou 

Seren  ben  ,  feren  ben  toutei  doux.  bis, 

S  U  Z  F.   T  O. 
Touto  voua/tro  richefTo  , 
Vou  diou   en  verita  , 
Vouaflrei  belei  proumefli)  , 
Pourrien  pa  mi  tenta  , 

Poiirrien  , 
Pourrien  pa  mi  tenta. 
Aymi  may  lou  jouvcn  , 
Quan  même  agueiTo  ren. 
Anas  fcrqua  fourtuno  , 
Nen  trouvarés  quooqu'no  , 
Qu'oou   croifTan'  de  la  Luno 
Pourra  vou  rendre  h u roux. 

Bijou Bi  ou 

Scrian  maou  ,  ferian  maou  toutei  doux.  bis* 

T  R  O  T  O  I  R. 
Quan  ferés  émé  you  vou  plagnirés  jamay  ; 
Es  quan  plaifen  lou  men  ,  mignouno  qu'eiman  may. 
ht  vou  cacharay  pa  qu'aymi  ben  la  jouinefTo  , 
De  vou  chéri  tou;our ,  vou  juri  la  proumcflb. 

S  U  Z  E  T  O. 
Oh  !  mi  jurés  dé  ren  ,  tené  mi  fés  foufri. 

T  R  G  T  O  I  R. 
Quan  feran  maridado  ,  mi  veirés  rajouini. 

b  U  Z  E  T  O. 
Noun  you  crefî  puleou  ,  qu'oourés  tou'our  may  d'âgé  ; 
May  aro  teni/Hin  ,  tout  aqu'eou  bavardage  : 
-Car  ce  reftavias  may,   mi  pourtarias  malhur. 

T  R  O  T  O  1  R. 
Oo'.i  countrari ,  m'amour  ,  vouali  que  toui  bounhur..t 
Efcouto  ce  que  diou  ,  agués  gés  dé  coulcro  : 
Oouray  touiou  per  tu  la  tendrefTo  d'un  péro. 

S  U  Z  E  T  O. 
Oh  eymariou  ben  may  que  foufTo  d^un  mari  j 
Afo  digua  m^n  paou  ,  ayés  panqua  fcni  \ 
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Car  perdes  vouaflré  ten  ;  dins  aqueileis  affayré , 
Ay  fa  choix  per  mari   d'un  aontré  calignayré  , 
\\x  jouiné  ,  pu  pculi  ,  &  qu'aymi  may  que  vous  , 
D*abor  qu'es  arriba  ,  fi  maridan  loui  doux. 

T  R  O  T  O  I  K. 
Es  pa  enqua  vengu ,  aqu'eou  beou  calignayré. 

S  U  Z  E  T  O. 
L'anas  vciré  veni  ,  ce  démouras  plu  gayrê  :  ' 
Vou  conieillariou  pa  ♦  pourtari  dé  l'elpéra , 
Car  beffay  émc  vou  n*en  pourrie  maou  ufa. 

T  R  O  T  O  I  K. 
May  fouaço  que  ne  n'E ,  dé  m'avé  ferien  fîero , 
Expoufa  un  marchan.... 

S  U  Z  E  T  O. 

Marchan  dé  pccu  d'anguiro. 
Oh  ,  m'avés  enfeta  ,  crefé  mi.... 

T  R  O  T  O  I  R. 

Douflamen  , 
Vouaflré  péro  va  voou  ,  ay  foun  counrentimcn  : 
Vaou  vciré  ce  lou  vcou. 

S  U  Z  E  T  O. 

Oh  vé  ,  you  fiou  fincero  : 
Expoufaray  Tiibor  ,  &  vou  prendre  moun  péro. 

ARIETTE. 

liR  ,   de  Renaud-d'y^Ji  :  Je  fuis  un  ckaJTeur  plein 

d'adrege. 

T  R  O  T  O  I  R. 

A  un  homme  de  ma  pourtado  , 

Ivourrias  t'ayrc  qu'oouqu  attenficn  : 

Vou  douni  touto  la  jo-jrnado 

Per  tayré  »  ouaflrei  réflellien  ; 

Vaou  termina  quoouqu'eis  aftayré  , 

Et  faray  parti  per  Bcoucayré  , 

Q'.îooque   marchandifo  que  ay  , 

Et  pui  apré  quan  revendray , 

Emé  vouaiirc  péro  fignan  -^ 

Leis  article  que  counvendran,         i  bis* 

Et  fi  maridaren  deman.  (  Il  fort  ^i 

S  U  Z  E  T  O  ,  chantant. 
Vay  veyré  ce  venoun  Jean  , 
Vay  veyré  ce  venoun. 
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SCENE      V. 

s  U  Z  E  T  O  ,  feali. 

xliT  b'în  que  n'en  dîrias  d'aqu'cou  viey  cafqnaveou  , 
I-4i   voulié  ta  fa  cour  ,  émé  fotin  viei   mufcou. 
^quo  s'expoufavias  un  homme   d'aquel  âgé  , 
Foudrié  ,  din  quatre  jour  ,  li  faire  dé  poutagé  , 
Li  ben  cooufa  lou  lié  ,  quan  fi  vouchié  coucha, 
ït  pui  toute  la  nué  ,  i'entcndrias  touiïeilla. 
î'ooudrié  ,  enTexpOùfan,  li  fcrvi   de  ch^mbriero  , 
<:é  éro  per  Iribor  ,  feriou  pa  la  darniero  : 
Ero  eiiquaro  pichoun  ,  que  perde  fei  paren  , 
isiaoutré  n'aguerian  fouin  ,  crian  loujour  enfen. 
Penfas  ren  qu'à  jouga  ,  quan  fias  din  lou  bas  ag3  , 
Et  d'abor  que  fias  gran  ,  foungeas  kou  oou  Mariage. 
May  fnoun  péro  tanben  ,  cmé  tou  foun  favouar  , 
VA  chooufis  un  mari  que  es  la  mira  mouar  ; 
Qu'a  pa  may  dé  vigour  qu'uno^poulo  bagnado  ; 
Ce  voulié  mi  fcurça,  feriou  ben  attrapado. 
Ce  voou   ren  efcouta  ,   puleou  de  counfcnti  , 
Avan  de  l'efpoufa  ,  aimariou   may  mouri. 


SCENE    VI. 

MARROTTO,TRIBOR,    5UZET0. 
MARROTTO. 


S 


l'zeto  t'ay  ben  di  que  vendriou  ps  fouicto. 

T  R  1  B  O  R  ,   entu  en  courant  rtrs  Si:icre, 
Gieto-ti  din  mei  bra  ,    vcni  lou  ma   Suzeîo. 

^   U  X  E  T  O. 
Tribor  ben  voulountié...  Monn  Diou  ,  Thuroux  naoumen  ! 
Oouray  per  toun  retour  que  dé  couiitcntaai^n. 

TRIBOR. 
Fmbraflb  m*en  qu'an  paou....  Moun  Diou  que  tu  fiés  bello. 
Per  ieou  veni  eici  ay  fa  forço  dé  vélo  ; 
May  toun  péro  ountés  ,    Toublidaray  jamr.y  , 
Sabes  bsn  qu'après-tu  es  eou  qu'aymi  lou  may. 

S  U  Z  E  T  O; 

Fa  pa  que  dé  fourti ,  toutaro  lou  vas  veiré  , 
Dins  un  picho  raoumen... 

TRIBOR. 

5uz*io,  pouadés  creiré 

Çué 
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Q;c  defi^ui  Ion   moiîîiien  que  fioii  parti  d'eici , 
'j  ay  jamay  ooublida  >  8c  Marrotto  oouci  : 
Car  fabi  qu'es  toujour  ta  bouano  cambarado. 

M  A   R  K  O  T  T  O. 
D:fpui  que  fiés  parti ,  éro  ben  affligeado  : 
ht  toujoar  mi  dilié  ,  l'arriba  quooqua:ren, 

6  U  2  E  T  O. 
Apréanda  toujour,   fur-tout  quan  aimas,  ben  , 
Que  fouguefTés  maI:ou  éro  touto  ma  crento  , 
hi  vaquiio  pcrqué  cri  jamay  count.mo. 

T  K  t  B  O  R. 
Mé  vaqui  revengu  ;  ti  faray  ooublida 
Din  meis   embraflamen  ,  iei  péno  qu'as  pafTa  : 
l/a  gayjé  ooujourd'ilui  dé  fie   tan  fidello  : 
Es  pa  ,  coumo  ay   vi  ,    ferteni   dameifeilo  , 
Que  fan  femblan  d'aima  ,  dé  chéri  foun  amin  , 
(é  partes  ooujourd'hui  ,  n'en  un  ouatré  dcman. 
Et  pui  din   quatre  jour,..  Oli  Diou  !  que  murchandifo  / 
N'en  changéarien  ooutan  ,  coumo  you  de  camifo. 
Va  farien  pas  a  you  ,  vo  ben  ,  vay  à   babor  , 
Ce   vouiien  réfouna  ,  paouf  eila  d'oou  fabor. 

^  U  Z  E  T  O. 
Dé  fie  coum'aquo  crefi  que  ne  n'a  gayrc. 

T  K  I  B  O  R. 
Ben  fouven  per  d'argcn  fe  d'aoutré  calignayré. 

S  U  Z  E  T  O. 
N'agucs  pa  poou  d'aqno  ,  quan  oouriou  pa  lou  foou  : 
Eu  poufTedan  'Iribor  ay  tou  ce  que  mi  foou  : 
Mei   peno  éroun  paqui  ,  fabi  qu'as  dé   courage  , 
Cregnéou  que  foncés  tua  à  la  flour  dé  toun  âgé. 

T  R  I  B  O  K  ,   avec   enthoufiaj'mc. 
Vay  ,  quan  Ici  Prou^^nçaou  partoun  ben  amoureux  , 
Soun  fegu  oou  coumba  ,   d'elcré  viiourioux  : 
Soun  jamay  Iei    darnié  oou  camin  dé  la  gloire  , 
Anima  per  foun  Rey  empouartoun  la  vitoirc 
De  toutei  Icis  exploi   tiroun  pas  vanita  , 
Per  l'ennemi  vincn   foun  plen  d'uraanita  ; 
Et  pui  ,  Iei  véas  veni  ,  lou  couar  plen  d'allegrcflb  , 
Dei  ÎGOurié  quan  cueilli ,  couronna  fci  meftreifo. 

A  R  I  E  T  E, 

"  hiïi  t  du   Trio  de  l  Amant   Str.tue  :    Un    Militaire  doit 
avoir  trompette^    &c» 

Plen  dé  couragi 
Mi  batiou  contro  l'ennemi. 

Expcran    que  vsndriou  » 
Vendriou  ti  fayré  houmsgi 

Dei  looarié 
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Que  ma  valour  a  cueilli  , 

F.t  qu'aprè  fcnirian 
Ben  leou  nouaiti  é  Marlagi. 

S  U  Z  Ê  T  O. 
Loiî   plefi  qu'ay  clé    ti   veiré  , 
loLi  ti   poMadi  pa  exprima  ; 
May  Tnbor  li   pouadc  pa  creirc 
Qu  ay  pa  feila  dé  t'eima. 

Douço  eipérsnço  , 
Defiri  que  lou  moumen  , 
Que   feniray  toiin  tourmen  . 
Per  moun  air.our  &  ma  conftanço. 

M  A  R  R   O  1'  T  O. 
Suzeto  ,  ta  ben  eimado  , 
Fafié   pa  que  ibuipira , 
You  ,    coumo  fa  cambarado  > 
Serquavi  à   la  counlbula. 

Touîi  arribado  , 
A  mé  fin  à  f^-i  lourmen  , 
Segu   d'aqireflou  mo'.:men  , 
La  veiias  pa  plus  affiigsado. 

T  K    l  B  O   K. 
Ooujourd  hui  plen  d'alîégreflb  , 
Ay  ooablida  lei  dangié  , 
Trobi  rempli  dé  tendrefTo  , 
L'amour  émé  l'amitié. 

Douço  journado  , 
Oh  moumen  qu'ay  tan  foue'ta! 
-     Veni   per  ti  counlbula  , 
Ma    Suzeto   tan  défirado. 

Tribor. 
Plen  decouragi,8<c. 


1V!arR'.tto. 
Suzeto  ta   ben   ei 
mado  ,  Sic. 


Slzfto. 

Lou    pkfi    qu'ay 
dé  ti  veiré  ,  »xc. 


T  R  I  B  O  R. 

Puî  aprè  lou  coumba  ,   cantan   quoouquei  canfoun  > 
Creidan  :   yivo  lou   Rey  !  tonrei  à  l'uniiïbun  , 
F.t  prouvaren  tonjour  ,  émé  termo  counftanço  / 
Oué   feren  en  tou  te^  lei  foùtîen  cié  la  Franco. 
^  M   A  R  R  O  T  T   O. 

Quan   fiés  parti   d'ici  ,    érés  pas  tan  faven  , 
Mav  vefi  qu'oojourd'hui   liés  pas  wh  ignourea. 

^  T  R  I  B  O  K. 

A  prépaou  ,  Papouli  ta  pa  enqua  expoufado  ? 
Crefiou  à  moun  retour  ti  trouba  maridado. 
M   A  R  R  O  T   T   O. 
Oh  dé  mi  marida  ,  a>  pa  aqueou   fouci , 
Leideto  démaiin  a  expouia  Papouli, 


Corné dî^^.  If 

T  R  I  !:i  O  R. 

Loii  pareou  es  coiimp  é  ,  léis  ooiirioii  voiigu  véiré. 
M  .1  R  II  o   r  T  o. 

Sepé  pa  mar'da  ,  ce  Tavioii  voLigu  creiié  , 

Et  ben  daoïifré  taiiben  ,  car  n'en  manquavo  pa  ; 

Per  mi  ta  councenii   que   fi  fouii   préienta  » 

Ei   per  eilré  fegii  ,  demandavoun   d'acomié  » 

May  ay   per  aqiio  pooii  que  dégun  rti'aflVonté  ; 

Ay  toiiiour  refpoiidii  ;   Metîiés  ,   anareu  leou  > 

Sus  aquelo  peno  (i  pren  gés  dé   mouceou  ; 

Sias  pa  enqiia  proiin  fin  ,  boutas  fioii  pa  tan  Toîto  , 

Fafes  voLialtré  camin  ,  troumparés  pa  Marrotto, 

T   K  I  B  O  K. 
Ce  toutei  Ici  chTalan  prenitn  un  cliantioun  , 
Crefi   pui  qu'ocu  rcbu  l'ooiirié  tbu':ço  coupoun  , 
/quo  ,   lou   pu   fouven  ,  es  de  qii'eoou  de   bouîiquo  , 
Que  per  leis  acheta  trouva  gés  dé  prariquo... 
A'iay  loun   péro  ven  pa...   fabés  ,   mi  ta  Jangui. 

S  u  z  E  r  o. 

A  bouto  q  :an  vendra  oouras  d'aoutrei  fouci. 

T  H  I  B  O  K. 
Per  que  mi  diés   aqno  ,  voudriés  que  mi  troumpeflb  ; 
Crcfi  pa  qu'ootijourd'hui  manqué  à  fa  proumelTo. 

M  A  K  R  O    r    V  O. 
Lan  fa  Sendi  d'oou   cor  ,  a  oounicnia  dé  ran  , 
11  voo  *  plu  per  beou  fîou  ,  a  cMooufi  un  Marchan  ^ 

T  K  I  B  O  R. 
Avay  ce  que  mi  diés  poou  pa  eflré  crouyablé  , 
Wï  jougarié  aqui  un  tour  abouminablé  : 
Noun  aquo  fi  poou  pa  ,  &  va  creiray  ,amay, 

S  U  Z  E  T  O. 
Ce  que  ti  di  aqui ,  es  uourtan  ben  vcray. 
Es  un  marchan  de  peou  ,   &  ce  va  vouas  pa  crciré  | 
Tout  aro  va  veni  ,  alor  va  pourras  veiré  \ 
Car  moun  peio  va  voeu. 

T  R  I  B  O  R. 

Et  tu. 
S  U  Z  E  T  O. 

Va  vouari  pa: 
Eimariou  may  mouri ,  puleou  de  Texpouia. 

ï  R  1  B  O  R. 
Coumo  li  dien.... 

S  U  Z  E  T  O. 
Troroir. 
T  R  I  B  O  R. 

Maougra  fa  marchaadifCf 
Pourrie  ,  ce  ven  eici  ,  fgnii  lou  ven  de  biio. 
Jb-s-ti  jouiaé  ,  pouli  ?-•«• 


il  Lou  Gièl^^ié  Bel  Efpric  , 

S  U  Z  E    J^  O. 

A  qut:(î.gts  dé  den. 
M  A  R  R  O  T   1   O. 
O  ,  n'a  plu  qu'uno  ,  enqliaro  ten  pa  ben. 

1    k   I   B   o   R. 
Repaopfo-ti  fu  you  ,  &  ce   jamay  s'avanço  , 
JÀ  II  ray  danfa   un  pas  dé  cainro-danço. 
Qtiaa  roun  pero  vendra  ,  entendra  la  réfoun  , 
lit  crefi  qu'es  eici. 

S  U  Z  E  T  O. 
O  ,  es  eou  ,  as  réfoun. 


M. 


SCENE     Vil. 

AÎARROTTO,   MANÎCLO  ,   TRIBOR  ,   SUZETO. 
T  R  i  B  O  R  ,    courant  vers  Manido, 


.Oun  pcro  ,  vencs  leou  ,  fafe's  m'uno  careflb , 
Jtt  couino  voii  pourras  ,  toujour  mémo  tendrcdg. 

M  A  N  I  C   I .  O . 
Siégnés  lou  ben  vcngu.  Tribor  ,   mi  pouarti  ben.ti 
Couro  fiés  arriba.... 

TRIBOR. 
La  pa  gayré  dé  ten. 
Siou  pas  efla  un   lue  ,  tk  von  poudcs  ben  creyrd,   ^ 
Que  moun  premié  devé  es  de  vou  veni  veiré. 
Vay  tan  d'ooubligacien  ,  avcs  tan  fa  per  you  , 
/naquefîou  moumen  vou  duvi  ce  que  fiou  : 
Voudriou  pouiqué  d'ooumen   d'avan  vouaftro  prefenç©, 
Vou  paga  lou  tribu  de  la  re  cou  ne  i  (Te  nço 
Et  quan  pcr  m'aquita  vou  dounariou  moun  fan  , 
Pourriou  jamav  paga  de  farvici  tan  gran. 

SUZETO. 
Per  prouva  fOun  amour  ,  (i  poou  pa  fayré  pire. 

M  A  N  l  C  L  O. 
Tu  ,  quan  voudras  parla  ,  coumenço  per  ren  dire. 
Sabi  coum'as  reçu  aqu'eou  qu  aviou  leiffa  , 
Safai  tou  ce  qu*as  di  ,   lou  ce  que  fés  pafla. 

M  A  R  R  O  T  T  O. 
BefTay  la  blamarias ,   per  eftré  tro  fincero. 

M  A  N  I  C  L  O. 
Uno  fie  toujour  ooubéï  à  foun  pero. 

M  A  R  R  O  T  T  O. 
May  crefî  que  fias  fouei  .  vo  ben  li  penfns  pa  » 
Vouics  que  Suzeto  prengué  un  viei   arnia. 

TRIBOR. 
Avay  que  dié?  aqui  >  crefi  qu'^s   ma  me^reCTa» 
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Soua  pero  Ion  ten  me  l'a  toujour  proumcflb. 
M  A  N  I  C  L  O. 

Tou   ce  que  dics  aqui  es  veray  ,  as  rcfoun  ; 
Aro  es  plu  per  tu  ;  tourno  mi  lei  taloun  , 
Fs   à  you  lou  foulé  à   régla   la  counduito  , 
Afin  que   tout  eiço    aguè  pa  may  de  fuiîo  , 
tt 'per   fayré  fini  tout  aqueftei   prépaou  , 
Senço  may  de    reloua  intra-mi  di'i  roullaou. 
(  Suieto  nntre  avec  Marrotto.  ) 
T  R   I  B  O  K. 
L*anas  fayrc  mouri  ,   regardas  coum  es  blemo. 

M  A  N  I  C   L  O. 
Foou  que  fcicé  en  tou   ma  volounta  fupremo . 


M«MnMBM»UMWIAa 


SCENE    VIII. 

MANICLO,    TRIBOR. 
M  A  NM  G  L  O. 


Q 


Uant  à  tu  ,  moun  enfan  ,  t'ay  toujour  vougu  ben  , 
Sabés  va  tay  prouva  \  même  defpui  lon-ten  , 
T'aviou  toujour   proumé  d'intra  din  ma  famie  , 
Cepandan  ooujourd'hui   ti  refufi  ma  fie. 

T  R  I  B  O  K. 
Sabcs ,   aqu'eou  refus  ,  me's  un  coou  de  canoun. 

M  A  N  I  C  L  O. 
Efcouto  ,  &  apré  mi  diras  qu'ay  réfoun  ; 
Defpui  que  fiés  parti  ,  oouccupi  une  plaço 
Que  mi  fa  4i^ingua  &  hoimouro  ma  raço  , 
Chaqun  mi  fa  fa  cour ,  fiou  lou  Sendi  d  oou  cor. 

TRIBOR. 
Et  ben  es  per  aquo  rcfufas  Tribor. 

MANICLO. 
Vefés  ben  ,  moun  enfan  ,  qu'en  fcn  aqu'cou  mariage  , 
Dé  mi  mouflra  en  lue  ,   oouriou   plu  lou  courage. 
Ti  voudray  toujour  ben  ;  may  ti  fen  moun  bcou  fiou  , 
A  la  plaço  que  ay  ,  alor  derrougeariou. 

TRIBOR. 
Veou  que  fias  aveugla  ,  din  vouaftro  feblefib  > 
Li  farias  cxpoufa  un  homme  de  noubleflb. 

MANICLO. 
Aoutrei  fés  mi  vefîés  ém*un  tas  de  Groulié  , 
Lia   lon-ten  qu'ay  quitta  aquelei  coumpanié , 
Em'ei-l  ooujourd  hui  mi  voiras  pa  plu  gsyré  ; 
Georgi   lou  Pafticié  ,  Agara  lou  Cardayré  , 
Rouillard  doou  ferri  viei  ,  Grapaou  lou  Teifllran  t 
PrsiToir  que  fa  d'oubli  &  Mincé  lou  Marchan* 
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T  R  I   B  O  K. 

Aqu'eou  que  dias  aqiii  vende  que  d'alumetîo. 

M   A  N  1  C   L  O. 
Aquo  li  fa  pa  ren  ,   a  toujour  l'étiqueto, 
"El  vendrias  ootijourd'hui  de   jugjé  eis   enfan  , 
Vo  ben  d'aneou  de  crin  ,  que  iias  touojr   Marchan  , 
Que  vende    d  armana  ,  que   vende  de   Luneto  , 
Baile  que  fié  Marchan  .  li  dounnray  suz^to. 

T  R  I   B    O   K. 
Ave's  vi  de  lon-ten  ,  neiffe  nouaflr'amitié  , 
Sa  mero  coumo  vou  :  lias  efla  lei  prcniié 
A  dire  ;  mcis  enfan  ,  figues  toujour  bcn  fagc  , 
Et  vou  maridaren  d'abor  que  coures  lagé. 
Na  ben  que  per  bcou  tiou  ,  choufirien  un  Mai  in  > 
Vous  luen  dé  counfenti  ,  m'i  filas  un  grelin  ; 
Fs  ren  que  tout  aquo  ,  veirés  mouri  >uzeto  , 
You  din  moun  déielpouar..    May  mourra  pa  ibulelo  ; 
Alor  ferés  counten  ,   oourés  plu  gés  d'enfan  , 
Vou  felicitarés  dé  eitré  lou  tiran 
D*aqu'elei  que  per  vou  éroun   plen  de  tendrefib  % 
il  qu'oourien  pré   toujour  fiDuin  de  vouaftro  vieillefTo. 

M  A  N  I  C  L  O  ,  à  part. 
Ce  l'cfcoutavi  may  ,  beflay  m'atendririou  , 
Car  l'aymi  din  lou  foun  ,  lou  vaou  leifla  :  adiou. 


SCENE    î  X. 

MT  R  I  B  o  R  ,  feuL 
I  refpoundé  pa  ren  ,  £tn  va  &  m'abandonne  : 
Rou  recouiiouici  plu  ,   tou  ce  que  veou  m'eflouno. 
Oh  Diou  !   quan  nou  batian  ,  magucfioun  efl:.3ndu  ! 
En  mouren  per  moun  Rey  ,  d'coumen  m*oourien  pl^gnu» 
Et  toutei  meis  ami  oourien  di  :   es  dooumage  , 
Ero  un  bouan  enfan...  Eficumariou  dé  ragé  : 
JVïi  trata  coum'aquo...  ah  !  fiou  dins  un  tranfpor  !.... 
Sero  tout  aoutré  qu*eou  ,  mi  bairiou  dei  doux  bor. 

Ariette. 

Air,  au  Déferteur  :   Mourir  n'efl  rien  ,  &c» 

Fouguefli  mouar 
Anaquello  campagne  , 

Oouriou  pas  agu  tan  de  lagno  >  t*'* 

De  Teiré  préféra  oou  jouven  , 
Un  vieillar  qu'a  plu  gés  dé  den, 

May   Suzeto  es  ma  meftrefTo  , 
Ce  fabiou  que  mé  l'er.levafib  , 
Crefi  qu*eimariou  may  mguri , 


Comédie.  ij 

D*ooiimen  ,   reiTariou  de  foufFri. 
Foiigueiri  mounr  ,  &c. 

Savioii  poufqu'intra  .  von  1  oouriou  counfoulado  » 
Anen  tbou  s  en  ana  à  la  céiefperado  , 


UMJP 


c 


SCENE    X. 
T  R  O  T  O  I  R  ,  T  R  I  B  O  R. 
T  R  I  B  0  R  ,   à  part. 


Refî  que  veou  cici  moiin  ilufiré  rivsou  , 
l.i  taray  tbuço  puou  &  pagR3Té  de  maoLi  ; 
Es  paqiii  que  voudriou  exerfa  hioun  courage  , 
May  fiegui  maou  trata  ,  rcfpetaray  foun  zgé* 
7^  K  O  1'  O  I  R  ,  ^  pan. 
Quan  fiou  parti  d'eici ,  éri  pa  tan  counten  , 
May  foun  pero  ma  di  ;   bouto  rifqiiés  pa  ren  , 
Vay  ti  leou  d'efpacha  ,  retourne  ,  rtflcs  gryré  , 
De  la  fa  counierui    you  n*cn  tbou  mcun  c.ltuyré  , 
/^y  tou  d\;bor  Tcnti  reviouré  moun  expouar  , 
Aro  veiren  en  poou.... 

I  R  I  B  O  R  ,    à  part, 

\  aqui   fvToLifTu  1  rotoir  , 
N*en  pousdi  plu  douta  ;  ce  fuiviou  moun  courage  , 
Beflay  que  lou   tuariou  i   livacu  à  labourdagc,- 
Segu   Ibou  pa  enqua  qr.é  (icu   un  bcuan  Marin  , 
It  ce  voûu  recula  ,  li  mandi  iei  grampin. 

(  à   Froc  air  ) 
Boun  jour  Mouiîu  '1  rotoir  ,  vends  fa  feniinelo. 

T.K  O    r  O  I  R. 
Ft   que'   vou  fay  aquo ,  voulés  farqua  qiiérelo... 
You  vou  counouici  pa  ,  ancin  leifîa  m'efta. 

T   R    I    B  O   W, 
You  vou  counouici  ben  ,   legu  mi    iroumpi  pa. 

T   K  O    I    O   I  R. 
Vou  demandi  pa  ren  ,   Se  qu'es  ce  que  venquieto. 

T  R  1   B  O  K, 
Dien  que  venés  eici   pcr  expoufa  Suzeto  : 
Leiila-ia  crefé  mi  ,   mi  tés   pa  eriragea  -, 
Car  ce  fés  lou  michan  ,  vou  faray  leou  pougca. 

T  R  O  T  O   I   R. 
Ce  veni  per  aquo  ,  foim  pa  vouaflris  aflayré  , 
Et  li   pouadi  veni  ,  car  fiou  foun  calignayré  ; 
Lay  fach  un  coimplimen  :  leifla  m'efta  ,  ai:fia  , 
Poudés  vous  énana  pafla  vo.ia{rrc  camin. 

T  R   1  B  O   R. 
Soun  calignayré  vou  ,  digua-mi  dcii>ui  couro, 


jt  TjCu  g  roui  ré  Bel  Efprif  , 

Lt  m'anéî  pa  farqua  mié  jour  Ôc  quator-zouro  s 

V>c  vou  fenti  eici  ,  veTés  ,  fiou  déjea  las. 

T  R  O  T  O  I  R  ,   i  pa^t. 
Diable  ,   mi  trobi  ben  dins  un  gran  embarras  : 
Dins  aqu'enou  moumen  ay  pa  envegeo  de  rué  , 
Mi  fa  prefqué  tranbla  ,  fabi  plu  que  li  dire. 

T  K  I  B  O  R. 
Anen  per  lou  coumba  tes  pa  gés  de  talîbun  , 
Mi  bâti  noublamen  ,  aqui  ,  à  coou  dé  poun  , 
l'cs  Icou  ,  defpachavou  ,  ioungcas  à  vou  défendre  , 
1  ar  vaou  din  iou  moumen  ,  vou  diflouqua  .ei  membre. 
y  s  per  leou  accaba  lou  parti  lou  pu  cour... 
ht  vaou  acoumenta... 

T  R  O  T  O  I  R. 

Oou  iccour  î  oou  fccour  ! 


SCENE     XI. 

TROTOIR,    MANICLO,   TRIBOR. 

MANIl'LO  ,  vie^nt  au  milieu  ,  ie  tire-pisd  à  la  main. 

JCiT  ben  qu'es  tout  eiço  ,  qu  donne  tan  d'alarrao. 

TRIBOR. 
Es  3' ou  ,  lou  tuaray  pa  ,  veies  qu'ay  pages  d*armo. 

r  R  o  T  o  1  K. 
Mi  feras  ben  témoin  ...  &   déman  de  matin... 

M  A  N  i  C  L  O. 
Dijuo  m*en  paoou  ,  perqué  fa  tour  aqu'efio  trin , 
Fer  toun  enieftamcn  ,  mi  mefrcs  en  coulero  j 
Ti   reiTouvenés  piu  que  tav  fervi  de  pî;ro. 

T  K  1  B  O  R. 
M*en  fouveni  toujour  ,  v*a  jamay  oublida , 
Dilias  que  d'aqu'eou  noun ,  voouriou  toujou  nouma , 
Cûujourdhui  mi  tratas  ben  pire  qu'un  piraltrc, 
Il  mi  fés  d'un  refus  eîVuga  lou  défaftré  ,  , 

Suzeto   maymo  ben  ,  &  n'en  fiou  alTura  , 
You  i'aymé  enqua  may  ,  bouta  fiou  pa  ingrat. 
Non  donna  à  toui  doui ,  Cegu  ben  d  inquiéiudo  ; 
May  ce  foou  que  per  yeou  ,    Suzeto  iie  pcrdudo  , 
Kl  dé  nou  déllmi  lavés  lan  marri  couar  > 
Avan  que  liés  féni...  Baiianço.-. 

TROTOIR. 

Que  grivouar» 
Efccut'en  paou  eici ,  éro  doun  fa  meltreflb  , 
M'avies  padi  aquo. 

M  A  N  I  C  L  O. 
O  ,  fi  l'avicu  proumeiTo. 

Prendre 
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Prendre  un  Matelot ,  aro  que  fiou  Sendi , 
Qu'es   que  diricn  de  you  toutei  lei  gen  d  efpri  ; 
'i"u  même  vefcs  ben  ,  qu*aquo  fi  pooii  pa  tayré. 

T  R  O  T  G  i  u, 
Vay  ,  aprc  ce  que  vcou  ,   ferai  pa  moun  beou  payrt. 
Eiço  mi  fonc  maou  ,    &  per  ben  de  réfoun  , 
Tou  mi  tay  ooujourd'hui  cregné  a^u'cou  luroun. 
Mi  cargariou  aqui  d'un  beou  proucés  d'inquieiio  , 
Sa  fie  mi  metrié  quoouquafi^n  fu  la  telto  i 
Scnio  m'en  avifa  ,  fie  pui  quan  li  férié  , 
Oouriou  beou  à  creida  ,  dégun  va  levaric. 

T  R  1  B  O  R. 
Ah  !  dé  m'abandouna  !  oourias-ti  lou  courage  ! 

M  A  N  I  C  L  O. 
Pouadi  pa  moun  enfan  ,  »cou  da  toun  mariage. 

T  R  O  T  O  I  R. 
Maniclo  ,  crefi-ml ,  ce  prenés  m.oun  counccou. 
Senço  may  efpera  ,  uni  aqu  eou  pareou  , 
De  toutei  lei  parti  es  aqu'eou  que  foou  prendre. 

M  A  N  I  c:  L  O. 

Puifqué  m'as  refufa  de  déveni  moun  gendre , 
Un  aoutré  va  fera  ;  d'ooumcn  fara  pa  ÙL*, 

r  R  I  B  o  R. 
Veou  que  lias  ouftina  ,  que  r-en  poou  vou  flechî , 
\.i  ben  vaou  m'en  ana  ,  calma  vouftro  coultro  ; 
Fermeté  mi   d'ooumen  ,  de  vou  nouma  moun  pero  ; 
Va  mi  refufés  pa  ,  aqu'eou  noun  es  tan  doux. 
Que  de  lou  prounouça  ,  mi  trobi  ben  huror.x. 
Siou  efla  vouaflré  fîou ,  &  defpui  moun  enfanço. 
Vous  ay  mouia  ei  pé  moun  ancro  d'efpéranço  ; 
Vooubiidaray  jamay ,  ben  que  mi  fés  de  maou  , 
Vous  eimaray  toujour  ,  ay  lou  couar  Prouvençaou  , 
Ce  mi  coanouicés  plu  ,  favé  gcs  de  réfervo  , 
M'en  vaou  ,  ben  luen  d'ici  ,  courre  la  bel'yfervo  , 
Adoufllas  moun  pero.  (  //  fait  une  faujjc  jonii^  ) 

T  R  O  T  O  1  H. 

Ft  htw  ti  rendes  pa  ; 
Efcouto  moun  ami  veni  ,  t'cnvagués  pa. 

MANICLO,   attendri. 
Pouadi  plu  refifla ,  foun  amitié  mi  charmo  , 
1- 1  la  li  vaou  douna  ,  foun  amour  mi  delarmo... 
May  per  pa  din  eifo  ave  lou  démenti , 
Vaou  ,  en  la  li  dounan  ,  fa  bria  moun  efpri. 

T  R  O  TOI  K. 
Parlés  may  de  Tefpri  ,  vues  qu'es  uno  chimcro , 
Songeo  qu  aqucl  enfan.... 

MANICLO. 

Vcn ,  çmbralîo  toun  pero  , 
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Ma  fie  es  per  tu. 

T  R  I  B  O  R  ,  courant  vers  Manic'o, 
Oh  Diou  /  l'huioux  moumcii  ! 
Bcnfay  revy  »  leiiïa  mi  reprendre  mei  li^n , 
PcT  vou  ben  remercia  ;  car  mi  rendes  Ja  vido..,. 
Din  aqu'eflou  moumen  ai  moun   amo  ravido... 
Coumo  vou  pagaray... 

M  A  N  I  C   I.  O. 
ifcouto  mi  Tribor  ; 
Snbés  perqué  IV.viou  rcfulado  d'abor  , 
'i  'ay   coLineinii  bor.an  couar  ,  même  dé  roim  enfance  » 
It  voilliou   ooLijoiird  hui  exprouva  ta  conftanço  , 
Veiré  ce  m'einiariés  lou  our  coum'aviés  di  , 
Aro  n'en  iiou  fegu  ,   &  Taras  foi  m   mari. 

T  K  I  B  O  R. 
Ay  ren  a  vou  douna  per  tan  de  benfafenço  ; 
Et  pouadi  vous  oouftri  que   ma  recouneilienço. 

(  à  Trotoir.  ) 
Tou  demandi  pardoun  ce  vous  ay  ooufîenfa  , 
Aviou  perdu   lou  fen  !    éri  defefpera  , 
Mi  vefiou  fu  lou  pouin  dé   perdre  ma  meflrefib  , 
Ft  mé  pardounarés  un  moumen  de  febkfib , 
Voouriou  jamay  batu  ,  Ici  Marin  foun  brutaou  , 
May   Toun  fran  coumo  l'or ,  fan  jamay  ges  dé  maou. 

T  R  O  T  O  l  K. 
Vay  fiés  tou  pardouna  ,  &  toun  bouan  couar  mi  charmo. 

TRIBOR. 
May  Suzeto  yen  pa.... 

M  A  N  I  C  L  O. 

Vay  H  fequa  fei  larme  : 
Fay  la  veni  eici  ,   5?  Marrotto  tan  ben. 


SCENE    XII. 

TROTOIR.MANICLO. 
M  A  N  I  C  L  O. 


A 


.Van  que  fié  <îéman  ,  feren  toutei  couten. 
Per  rengea  tout  eiço  ,  foou  un  homme  de  tefto  > 
As  vis  qu'émé  Tribor  Tay  ben  agudo  lefto  , 
Per  li  fay  ré  fenti  qu'es  you  qu*aviou  réfoun  ; 
Tu  reftavés   aqui  p!?nta  llir  tei  islon  , 
Et  dins   un  parei  cas  l'oouriés  di  de  fourncto  > 
Ten  fériés  pa  tira  émé  tei   brnyo  nero. 
T  R  O  T  O  î   R. 
Ti  crefés  ben  d'efpri  l  ay  may  dé  fen  que  tu. 


Comédie»  5> 

M  A  N  1  C  L  O. 

Vay  parlen  pa   d'aquo  ,  ay  un  parti  per  tu  , 
Et  fenqiï  ooLi  la  veiras  oouras  l'amo  ravido  , 
Tout  aro  vay  veni  ,    es  uiio  degourdido 
Que  a  bouaao  faflbun... 


SCENE     DERNIERE. 

MARROTIO,   TROTOiR  ,   MAMCLO  ,   SUZETO  , 

T  R  I  B  O  R. 

T  R  I  B  O  R  ,  tenant  Suiete  par  la  main. 

T 


Té  demande  ,  va-li. 

S  U  Z  E  T  O. 


I  dieu  qu'es  ben  fegu  , 

:  T  O. 

Creti  que  fian  perdu  ; 
Aoougi  pa  m*approi3cha 

M  A  N  î  C  [.  O. 

Veni  leoLî  ml  Suzeto  ,' 
Tiibor  es  toun  mari  ,  r.egiîei  pa  plus  ijquicto. 

b  L'  Z  L   1    O. 
Mûun  pero  dé  bouan  couar  tombe  à   vouaftrei  ginoux. 

M  A    M  I  C  L  O. 
Levo-ti  moun  enfan  ,  embrafla-vou  loui  doux  ; 
Vouali  ben  ooujourdhui  teni  vouallré  martiré , 
l 'ay  fa  véni  eici  expré  per  va  ti  dire  , 
Per  vou  ben  efprouva  vay  douna  dé  chagrin  , 
May  aro  es  troou  rar  ,  &  dcman  dé  matin 
Faren  tou  ce  que  foou  per  feni  lou  mariage. 

M  A  R  R  O  T  T  O. 
T'aviou  ben  toujour  di  dé  pa  perdre  courage. 
Qui   lo4  ti  dounarié  ,   creli  que   va  fabiou  ; 
Oouriou  toujour  parla  que  Tourics. 

TROTOIR. 

Tan  ben  you. 
Et  mi  fiou  pa  troumpa.... 

SUZETO. 

N'en  fiou  pa  eftcfunsdo. 
Et  mi  fériou  puleou  pa  jamay  maridado 
Que  dé  prendre  quoouqu'un  que  oouriou   pa  eima  ; 
Tou  lou  ben  d'oou  Pérou  m'oouric  jamay  tenta. 
Seriou  ,   en  vou  prenen  ,  eftado  maihuroufo  , 
Oou  lue  qu'émé  f  ribor  feray   loujoar  hurouib. 

T  R  I  B  O  R, 

O  )    toujour  )  moun  eafan  >  ti  chagrinés  dé  ren  , 


3^  lou  GrouUé  Bel  Efprit  \ 

■Toun  pero  nous  uni  ,  feren  toutei  counten. 
Tan  que  viouren  toui  doux  ourés  gés  de  mifero  , 
•Et  d'eici  men  d'un    an  ,   you  vou  farai  gran  pero  , 
Vou  reteni    dejea  per  eflré  lou  peirin  , 
D'abor  qu'oouren  agu   dé  reveio-matin. 
>îetren  dé  bouas  oou  fué  tan  you  que  vouaflro  fio  , 
ït  veirés  paou  à  paou  ,   creicc  vouaftro  famio. 
JRajouinerés  alor  ve.'en  vouaflreis  enfan  , 
Et  fe^u   vcndrés  may  à  l'âgé  de  vingt  an.     * 

M  A  N  1  C  L  O. 
Tefi  bea  ,   meis  enfan  ,  que    fîas  plen  dé  tendrefTo  , 
ît  fabi  qu'oourés  fieun  toujour  dé  ma  vieKTo  , 
N'en  ileou   bsn  afilira ,  &  es  tou  moun  expoir  , 
Vo.y  couiitenta  toui   doux,   aro  ven  à  Trotoir  ; 
Et  ben  digo-m'en  paou  ,  f-n  aquefteis  affayré  ; 
Jiiârrotto  ,  diguo-mi  ,   as  gés  dé  caJignayré  ? 

M  A  R  R  O  T  T  O. 
N'ay  agu   quooqu'eis  un  ,   may  aro  n'ay  pas  gés , 
Et  ce  Moufla  va  voou  ,  fera  coumo  voudrés. 

M  A  N  I  C  L  O. 
Es  fou«r   ben  refpoundu  ,  &  fi  paou  pa  mies  dire  > 
-Anaquo  ,   ben  fegu  ,  as  ren  à  contro-diré  , 

M  A  R  R  O  T  T  O  ,   a  part. 
Es  mouar  dlns  quatre  jour  ,  fabi  coumo  faray , 
Emé  l'argen  dou  viei  un  jouiné  n'en  prendray. 

(  à  M  an  ici  o*  ) 
Atendiou  pas  eiço ,  fiou  un  paou  enterdido  , 
Beflay  MoufTu  voou  pa  ,  &  liou  pa  proun  peulido, 

M  A  N  I  C  L  O. 
Et  ben  refpoundés  ren  &  femblc  enterdi , 
Eoou  dire  ce  la  vouas  ,  ce  la  vouas  pa. 

TROTOIR. 

Ooui. 
Tu  fiés  fouaço  prefla  ,  à  femblo  à  t'entendré  , 
Que  la  parren  eici  ,  qu'à   fi  beifla  &  prendre  ; 
Voudrié  ouparavan  parla  à  fei  paren. 

M  A  R  R  O  T  T  O. 
JBoutas  ,  et  n'es  qu'aquo  ,    ferés  ben  leou  counten  9 
Oîi ,  ay  tou   dé  paren  dlflingua  din  lei  plaço. 

TROTOIR. 
Wi  férié  ben  d'hounour  d'intra  din  vcuaflro  raço. 
Fermeté  qu'anaquo  falîî  mei  réflecien. 

M  A  R  R  O  T  T  O. 
Vou    diray  en  doux  mo  touteis  meis  intencien  ; 
Sabi  ,  couUTio  marchan  ,  qu'avés  qu'ooquo   richeir«| 
Vouali   dé  vouaflré  ben  eitré  tou;our  meflrcfib  ; 
Quan  feren  marida  pourtaray  lei  riban  , 
Ea  tou  ce  qiîé  voudray  auarés  oou-devan  j 


Wachetarés  toiijour  Ici  pu  bclei  dantelo  l 
Et  mi  tarés  pourta  lendianno  la  pu  belo  ; 
Tamben  ,   per  mi  flata  ,  oouray  un  papioun 
Fmé  la  cheine  d*or  ,  8c  nouu  pa  de  ictoun. 
IVii  croumparés  oouci  ce  que  fera  dé  modo  : 
Oouren  un  gros  miraou  ,  uno  belo  coumodo  , 
ï  t  tourci  lei  matin  ,  avan   dé  mi  leva  , 
J^Vadurrés  lou  caffé  ,  vo  ben  lou  chicoula  : 
Oor.ren  oculîî  veiffeîi   de  tayanço  ben  belo , 
Quanfîn  chaque  loupin  ,  agué  fa  cabuflelo. 
Vaqui  moun  fentïmen  ,  ce  poou  vous   agrada  , 
Déman  émé  Tribor  farcn  léi  doux  countra  , 
£t  fi  maridaren. . . . 

T  R  OTO  IR. 
Moun  Diou  .'  que  kericlo  / 
Sus  aquo  ,  ben  fegu  ,  oouren  gés  dé  quérelo  : 
El  pui  favim  d'enfan  ,  milero  &  coumpagnié  , 
La  cour  deis  eido  ,   alor  crefi  qu'enterrendrié  , 
Et  per  m'en  garanti  vécu  ben  qu'es  lou  pu  fagc  , 
Per  l'hoimour  dé  m.oun  fr©n  ,  dé  fugé  leu  mariage  : 
Mi  fouvendray  toujour  ce  que  moun  gran  difié  , 
A  tout  âgé  ,  tout  ran  ,  l'homme  fa  dé  foulié. 
Senço  ven  avi  a  «  fés  d'aquelci  bevudo  , 
Que  fi  n'en  fias  fâcha  ,  vou  rcfto  l'inquictudo. 
Va  vcfi  ben  per  you  ,  Maniclo  ,  tu  oouci  , 
M'en  fafiés  de  fculié  émé  toun  bel  efpri. 
Privavés  teis  enfan  dei  plcfi  de  la  vido. 
Mi  counfiayés  you  de... 

M  A  NM  C  L  O. 

Quité  la  partido. 
Counouici  moun  erreur  ,  renounci  oou  bel  cfprî. 
Es  un  péfan  fardeou  douno  iro  dé  fouci. 
Mi  vouali  pUi  mêla    que  doou  relïïimelagc  , 
Intren  dins  moun  houftaou  ,  changcaren  dé  Tenf  agé'i 
Soouparen  touteis  enfen»  &  aquito  veiras 
Que  lou  maou  es  pa  gran  ,  quan  vé  n'en  courrigeas. 

(  à  Marrouo.  ) 
Tu  ce  pences  ancin  ,   demouraras  ftuleto  , 
Déman  maridaren  Tribor  émé  Suieto  ; 
Et  you  mi  fouvendrai  ,   dré  d'aqiieilou  moumen  , 
Que  lou  pu  bel  efpri ,  es  d'avé  dé  bouan  fcn. 


v-.^.-^ 


J8 


VAUDEVILLE. 

Sur  l'air  ,  du  Vaudeville  de  la  Négrejp}, 
M  A  N  I  C  L  O. 

V-*É  que  m'arribo  ,  m'a  prouva 

Qu'en  tout  ran  ,  en  tout  âgé  , 

L'homme  en  reftan  din  foun  cta  » 
.  Cregné  pa  lou  noouftragé  , 

Car  ben  Ibuven  lou  tro  d'efpri 

Vergaro  de  la  rouco  , 

Et  pui  apré  fés ,  per  aqui  , 

Oou  bouan   fen  banquarrouto. 
S  U  Z  E  T  O. 

Pouffedi  dins  aqu'eftou  jour, 

Tribor  ,  moan  calignayré  , 

Moun  pero  a  prouva  loua  amour  ; 

Ce  que   nou  reltou  à  tayré  ; 

D'avé  vouaflré  couafcruamcn  , 

Per  nou  douna  couragi  , 

S'aplooudiflës  ,  feren  counten  , 

Dedin  nouaitré  mariagi. 

TRIBOR. 

Apre  ben  proun  dé  coou  dé  ma , 

Oouteni  ma  me  lire  (To  : 
,  Soun  pero,   &  naoutié  anan  fourma 

Un  trio  de  tendreflb  , 

IVlay  ce  quoouqu'nn  à  nouaflro  unien , 

Déclaravo  la  guerro  , 

Démandi  alor,  la  proutecien 

né  l'indulgen  Parterro. 

M  A  R  R  O  T  O. 

Ay  manqua  dé  mi  marida 
Per  fayré  tro  la  fiero  , 
Es  toujour  per  la  tro  farra  , 
Que  vefquapo  Tanguiero  : 
Proufiti  d'aquelo  lifloun  , 
Per  intra  en  meinagé  , 
Quan  vou  maridas  per  réfoun  , 
Foou  pas  regarda  l'âgé. 

T  R  O  T  O  I  R. 
Vieiar  que  dé  fi  marida 
Voou  tenta  Taventuro  , 
Rifquo  que  Tu  foun  fron  rida 
Li  taiïbun  quouqu'injuro  , 
f  §ou  iamay  fourfs  lou  jouven , 


Car  puî  dîn  fa  coule  ro  » 

Vou  dounoun  d'cntan  ,  bcn  foiîVeîl  ^ 

Devinas  qu'es  lou  peio. 

^[  A  N  î  C  L  O  ,  au  public. 

Meflics  ,  cftudian  tou  lei  jour  , 
llei  mouyen  de  vou  plaire  , 
May  ,,per  li  re  .ffi  toujour  ,  • 
N'en  foudrié  bcn  may  fayrc  ; 
Fer  varia  vouaftreis  plefi  , 
Varian  lou  lengagé  , 
Huroux  fe  poudian  oouteni  » 
D'ave  voualtfé  fuiîragé. 


FIN. 
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ET     AZOR, 

C  O  M  É  D  I  E  -  B  A  L  L  E  T. 

EN   QUATRE  ACTES  ET   EN  VERS. 

MÊLÉE   DE  CHANTS   ET    DE   DANSES. 

Représentée  ,  a  Fontainebleau  le  9  Novembre  1771.  Et 
à  Paris  par  les  Comédiens  Italiens  ,  le  16  Décembre 
suivant. 
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Les  Paroles   de  M.  MAR.MONTEL. 
La  Musique  de  M,  GRETRY. 
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A  paris; 

Chez  C  A I L  L  E  A  U ,  Imprimeur  -  Libraire ,  ru« 
h  Gaîande  ;    N*.  64 
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SONNAGES, 


A  Z  O  R  5    Prince    Perfan  ,    Roi   de    Kamir   y 
d'atord    ours,  fou»  une    forme   effrayante, 

S  A  N  D  E  R  5  Perfan  ,  Négociant  d'Ormus, 

ALI,    Efclave  de  Sander. 

ZEMIRE, 

FATMÉ,      .    ^.,^   ^    c    j 

^  Fille  de  Sander. 
LISBÉ , 

Une  F  Ê  E. 
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£j  5<:f7i5  ej£  en  Ferss  ,  altermativement  dans  un  Falais  de 
Fée  y  eK  dans  une  Maison  dç  Campagne  très-simple  ^  sur  le 
golfe  d'Ormus» 
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ACTE      PREMIER. 


S   G    E   N    E     P    R    E    M    I    E    I#  E. 
SAMDER,ALI. 

QS  A  N  D  E  R. 
Ux  L  L  E  étrange  avanture  î  un  palais  éclaire  y 
Meublé  richemcni  décoré  , 
Où  je  ne  rencontre  perfoniie  ! 

A  li  I  ,  avêt  fruy^ar. 
Monficur ,   délogeons  p/udcnirriCnt. 
Il  n'y  fait  pas  bon  ;  je  fou^^çonne. . . 
SANDER. 
Quoi  donc  l 

A  L  I. 
Q\ie  tout  ceci  n'cft  qu'un  enchantement  3 
S  A  N  D  £  A. 
Un  enchantement  /oit.  Au  milieu  d'un  orage  «  * 

La  nuit  àdm  un  bois  ténébreux , 
Nous  fommet  encor  trop  heureux 
De  trouver  un  afylc. 

ALI. 
Auriei-Tous  le  courage 
Cy  pafler  la  nuit  ? 

S  A  N  D  ï  n. 

Pourquoi  non  ?. 
ALI. 
Monfieur ,  prêtiez  -  y  garde.     , 

S  A  N  D  2  R. 
ilon  ! 
^u'as-tu  peur  ?  Si  quelqu'un  dans  ce  palais  habite  ; 
II  nous  reçoit  aiïcz  bien. 

ALI. 
Et  fi  c'eft   un  Génie. 
*  S  A  N  D  V  R. 

Hé  bïen  ? 
ALI. 
Croyez-moi ,  partons  au  plui  vttj; 

A  2    K. 

L'orage  va  cefT^r.  '       Voi  filles  vont  pafler 

Déjà  les  ji^nts  s'appaifenr  ;  La' nuit  à  vous  attendre  ; 

Les  voilà  qui  Te  taifcnt.  L^  frayeur  '.'a  les  prcndrj  ; 

Partons  fans  balancer.  j^ourquoi  le$_  déialîTer  ? 

Ce  n'ci^^ius  rien  qu'un  nuage.  Vouilcsaimcïd'arnourfirendrc-I 

Dont  le  Ciel  fe  dv-'^age,  -Pourquoi. pa-^rqijor.eîdihiirsf? 

Cela  ne  peut  durer  ;  forai^  /a  cci-br  ,  Uc. 
'kf  temps   Ta  |'4-Cl2^«* 


ZE  MIRE    ET    AZORi 
S  A  N  D  E  R. 
Que  dis -tu  .?  L'orage  redouble. 
A  L  I  ,  à  paru 
il  a  raîfon. 

S  A  N  D  E  R. 
Comment  retrouver  mon  chemin  t 

ALI,  vivtmtnt. 
Je  TOUS  mènerai  par  la  main. 
S  A  N  D  E  R. 
-l^ôus  fommes  bien  :  paflbns  la  nuit  fans  troubUC 

'  A  L  I  y  avtc  frayeur. 

Sans  trouble  I 

S  A  N  D  E  R. 
Au  point  du  jour  nous  partinons  demain  , 

Air. 
î.e  malheur  me  rend  intrépide.    Dans  la  mifere  &  dans  l'oublw 
J'ai  tout  perdu  !  je  ne  crains  rien.     Un  vaifTeau  ma  feule  efpéranc», 
Er  pourquoi  ferois  -  je  timide  ,      Dans  les  flots  eft  enfevcii. 
Pourmoila  vie  efl-clleunbien  ?    Le  malheur  ,  ôic. 
Je  fuis  tombé  de  l*opulence 

ALI. 
Ho  !  moi  »  qui  n*eus  jamais  de  bien  qus  la  fie  , 
Je  n'aime  point  à  Texpofcr  ; 

S  A  N  D  E  R. 
Allons ,  laifle-moi  repofer. 
£t  dors  t  fi  tu  peux. 

ALI. 
Je  n'en  ai  nulle  envie*- 
Dormir  chez  des  efprîts  !  &  fans  avoir  foupé  !. .  -' 

(  Une  tabU  fervie  paraît  an  miliiu  da  falan,  ) 
O  Ciel  ! 

S  A  N  D  E  R. 
Qu'ail -ce? 

ALI. 
''  Monfieur  !  une  table  fervie  ! 

S  A  N  D  E  R. 
Tu  vois  :  de  lios  befoins  quelqu'un  s'efl  occupéii 

A  L  I  y   tremblant. 
Oui ,  quelqu'un  î 

S  A  N  D  E  R. 
Mets-toi  là. 
i  AL  L 

Vous  mangerez  î 
S  A  N  D  E  R. 

Sans  douts 
liïûtrc  hôte  cfl  magnifique  ;  il  ne  miénage  rien. 
ALI,   en  élevant  la   voix, 
A  ce  Seigrieur  là   rien  ne  coûte. 
(  plus  bas,  ) 

Il  faut  ^u;3  j*^n  h^i  du  bltfi  : 


€OMÉDJt:-BALLË% 
s  A  N  D  E  R. 
Toilà   des  mets  fort  délicats. 

ALI. 

Ah  !  fi  je  Tofois ,  quel  repas  ! 
S  A  N  D  E  R, 

Ofe,  crois -moi. 

ALI.  (  //  mange,  J 

Voyons. 

S  A  N  D  E  R- 
*  Quoi  du  Yia, 

ALI. 

Du  vin  i 
S  A  N  D  E  R. 


Coûte. 


ALI. 

Pour  celuî-cî  je  n'y  tiens  pas. 


S  A   N  D  E   R, 


Ta  main  tremble. 


ALI. 

Ah  !  Monfieur  !  cette  liqueur  Tcrmeill». 
N'eft  peut-être  qu'un  poifon  lent. 
Mais   n'importe.  (  //  boit,  )   ïl  efl  excellent  ; 
^t  duflai-je  en  mourir,   j'en  boirai  ma  bouteille» 

S  A  N  D  E  R. 
Hé  bien  ?  comment  te  trouve -lu  l 
De  cet  elixir  la  vertu  , 
Petit  à   petit  me  foulage.     ^ 
ALI. 
De  fatigue  &  d'effroi  j'étois  prefque  abattu  ; 
Mais  je  fens  revenir  ma  force  &  mon  courage.  (  Uhoh.\ 

Encore  un  petit  coup.  A  le  charmant  breuvage. 

Air., 
l-esefprhs  dont  on  nous  fait  peur»     On  n'en  parle  que  par  envie  , 
Sont   les    meilleures  gens    du    Wocquons  -  nous  de  ces  contes 

monde  ,  vains. 

Voyez  comme  ici  tout  abonde.      Pour  moi  j'en  ai  l'ame  ravie  : 
Quel  bon  foupé!  Quelle  liqueur?    Je  ne  veux  pas  d'autres  vcilîns. 

Ah  !  quelle  liqueur  !  Avec  eux  je  paiTe  ma  vie  , 

,Lescfpriisdontonnc\:sfaitpeur,     S'ils  ont  toujouçf  d'aufli  bons 
Sont   les    meilleures   genc    du  vins. 

monde.  Les  efurits  ,  &LQk 

S  A  N  D  E  R. 
Ali ,  pour  le  coup  eft  un  homme  j 
H  ne  craint  rien. 

A  L  L 
Ho  !  rien  du  tout. 
A  préfeni  je  vais  faire  un  fomme. 
{Il  fe  je  te  fur  un  fieee.  ) 
S   A  N  O  E  K. 
Voyons  quel  le.-^ps  il  isdt. 


;  zemireetazor; 

A  L  I  ,  en  s*énd^rmaAU 

J'aurois  dtirmi  (îébout. 
DUO. 
S  A  N  D  E  R. 

Le  itmvê  efl  beau. 

A  L  L 

J'en  fuis  bien  aifcr 
S  A  N  D  E  R.  Alu 

ALI. 
Je  dors.  S  A  N  D  E  R/ 

Il  faut  partir. 

ALI. 
Quand  Y  ai  bien  bu   n.c   vous  déplaifc 
Je  veux  dormir. 

8  A  N  D  E  R. 
Il  faut   partir. 
Tu  dormirss  mieux  à  ton  aife  ,  ' 

Ouand  nous  ferons  rendu  chez  moi  ;         •  '       ' 

ALI. 
Je  dors  (î  bien  fur  une  chaife  ? 
On  efl  ici  comme  chez  foi. 

S  A  N  D  E  R. 
Le  iour  fe  levé. 

A  ^.  U 

Qu'il  fe  couche, 
S  A  N  D  E  R. 
Ali ,  fans  toi  je  m*en  irai. 
ALI. 
Parte*  fans  moî  :  ie  ^ous  fuifraî. 

S  A  N  D  E  R. 
Et  Cl  quelque  bête  farouche 
Vient  l'attaquer  î 

AL  L 
Je  n'ai  point  pxur, 

-^    S   A  N  D  E  R. 
Ce  vin  t'a  donné  du  cœur. 
ALI. 
Ce  bon  vin  m'a  donne  cii  coeur. 

S  A    N   D  E  R. 
Al'-  is ,  ma  famille  m'attend.  ^ 
LcYC-toi  ,  je  te  l'ordonne  ;  fi*  partons  à  l'inflant. 

ALI. 
Ah  î  laiîTeï-m'cn  du  moins  prendre  encore  une  dofe.    ('//iro/r.  ) 

S  A  N  U  E  R. 
Je  veux  en  quittant  ce  beau  lieu  , 
Avoir,  de  ce  prodige  un  témoin  qui  dépofe. 
Ma  petite  Zemire  :  en  me  difant  adieu  , 
Ne  m'a  demandé  qu'une  rofc  l 
Je  vais  de  ce  roiîer  en  cueillir  une. 
(  //  <appr*efcc  d'uaroJï<f  ,  qui  tji  fur  uae  corifole^  &  en  cuelVc  une  rofn,  ) 
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S    C    E    N    E    I  I. 
AZOR,    SANDER,    ALI. 
A  Z  O  R  ,  fëus  uns  f^rmt    e^'ray*9tê. 


H 


Ciel! 


O  L  A  ! 
ALI,  trtmiîant. 


SANDER. 
Que  Tois  •  je  2 

AZOR. 
Que  fais  -  tu  là  ? 
Et  pourquoi  me  prendre  mes  rofei  ? 
SANDER. 
Pardon.  J*^  ne  vpii  aucun  mal  à  cela  ? 

Et  libéral  en  toutes  chofes  , 
Je  ne  te  crojois  point  jaloui  de  ces  fleurs  -  là  ! 

AZOR.. 
Téméraire  ,  ingrat,  je  te  donne 
L*afyle  ,  un  bon  foupé  ,  le  meilleur  vin  que  j'aie. 

Et  tu  veux  que  je  te  pardonne 
De  me  voler  des  fleurs  !  non  je  ferai  vengé. 

SANDER. 
Tu  peux  difpofer  de  ma  vie. 
Je  ne  la  plaies ,  ni  me  défends 
Des  jours  fî  peu   dignei  d'envie. 
Je  n'ai  regret  qu'à  mts  enfans. 

AZOR. 
De  trois  filles  ,  dit-on  ,  le  deftin  t'a  fait  père  ? 

SANDER. 
Hélas  !  ce  qui  me  dciefpere  , 
C'eft   de  les  laifler  fans  appui. 

ALI. 
Ah  !  vous  auriez  piiié  de  lui , 
Si  vous  faviez  combien  fes  trois  filles  font  belles* 

SANDER. 
Je  viens  d'Ormus ,  j'allois  y  favoir  des  nouvelles. 
D'un  vaifieau  ,   mon  dernier  efpoic. 
Mes  filles ,  croyant  me  revoir 
Dans  l'opulence  j  l'une  d'elles, 

A  mon  départ  me  demanda 
Des  rubans  l'autre  des  dentelles  ; 
Mais  la  plus  jeune   leur  céda 
Toutes   CCS  riches  bagatelles  : 
Et  d'un   air  tendre  8c  careflant 
Elle  me  dit  en  m'embraffant  : 
>  Je  ne  veux  qu'une  rofé ,  elle   me  fera  chère , 
»   Plus  que  le  don  le  plus   brillant^ 
»  Et  je  dirai ,  c'efl  à  moi  que  mon  pcre    * 
n  DaigQQÙ  f  enfef  ea  la  cueillâni. 
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Air. 
La  pfauvre  enfant  ne  fatoit  pas  Sa   tendrefîe 

Qu'elle  demgndoit  mon  trépas  Qui   me  preffe 

Cachez  lui  bien  que  ceue  xofc    De  revenir  dans  fes  bras  i 
JEft  la  caufe  Me  rappelle  ma  promefie  , 

Ds  mon   malheur.  Ah  !  pauvre  enfantjtu  ne  fais  pas. 

Ah  î  pour  elle  ,  quelle  douleur  î     Que  tu  demande  mon  trépas. 

A  Z  O  R. 
J'ai  rame  afTsz  compatifTante 
Pour  me  laifier   fléchir.   Mais  il  faut  que  pour  toi.- 
L'une  de  tes   filles   confenie 
A   venir  fe  donner  à  moi. 

S  A  N  D  R  R. 
Moi  !  te  livrer  ma  fille  ! 

A  Z  O  R. 

Il  faut  me  le  promettre  » 
Ou  fur   l'heure  !.  . . 

ALI,   bas  h  Sander,        » 
Il   efl  le  plus  fort  ; 
Et  c*efl  à  nous  de  nous  foumeitre, 
S  A  N  D  E  R. 
(  bas  )  Cruel  !  pour  une  fleur  ! 

A  Z  O  R. 
Sais-tu  fi  mon  fort  ne  tient  pas  à  cette  fleur; 
Qu'un  charme  a  fait   éclore. 
S  A  N  D  E  R. 
Non  ,  j'aime  mieux  mourir  que  d'ejipofer  leurs  jours  , 
Mais  je  veux  les  voir ,  les   embrafTer  encore, 

A  Z  p  R. 
Eh  bien  ! 

ALI. 
Promettea'-  lui  toujours. 

S  A  N  D  E  R, 
Malgré  le  fort  qui  nous  menace  , 
J'en  donne    ma  parole  &  je  la  tiendrai  : 
L'une  d'elles  prendra  ma  place , 
Ou  moi-même  je  reviendrai. 

A  Z  O  R.  .  ^ 

Voilà  qui   noui  reconcilie 
Reprends   cette  fleur. 

S  A  N  D  E  R. 
Moi  ! 
A  Z  O  R. 

Reprends  -  là  ,  je  le  rcux  j 
Et  qu'elle  foit  pour   tous  les  deux 
Le  garant  mutuel  de  la  foi  qui  nous  lie. 

Air. 
Ne  va  pas  rae  tromper.  Ma  puifTance  s'étend  ; 

Ne  crois  pas  m'échappcr.  Et  jufqu'au^  bout   du  monde 

Sur  la  terre  tk  fur  Tondç  Ma  vengeance  l'attend. 

Compte 


%] 
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Compte  fur. mes  iargeO'es ,  Que  pour  toi  mes   richefles 

Si  tu  me  faiisfaiis  ;  Ne  tariront  jamai  s; 

Sois  fur  que  mes  bienfaits  Mais  î 

Pafîcroni   mes  promeffes ,   r        Ne   vas   pas  me  tromper  ; 
Clioiii ,  ou  ma  cokrc  ou  ma  réconnoifiance. 

S  A  N  D  E  R., 
Je  redoute  moins  ta  pnlflance  ,        • 
<2ue  je  ne  refpc£le  ma  foi, 
A  Z  O  R. 
Prends  -  y  bien  garde.  Allons ,  fuis  -  moi. 
Je  vais  l'abréger   le   voyage  ; 
:t  dans  l'inftant  même  ,  un'image 
^a  te  porter  d'ici  chez   toi. 

ALI,  tremblant. 
Un  nuage  î  Ah  !  permettez.  ... 

A  Z  O  R. 

Quoi? 
A  L  I. 
Que  je  m*en  aille  à  pied. 

#  A  Z  0  R. 

Pourquoi  donc  I 

ALI. 

Mon  ufagc 
N'cft  pas  d'aller  fur  un  nuage. 

A  Z  O  R. 
Aimerois  -  tu  mi^ux  un  dragon  ? 

ALI,  avec  une  frayeur  plus  vive» 
Ho  î  non.  Pour  aller  de  la  forte  , 
Je  n'ai  pas  la  tête  aflez  forte. 
A  Z  O  R. 
Hé  bien  !  tu  peux  attendre-ici  ton  maître. 

ALI. 

Non» 
Le  nuage  d'abord  m'a  fait  peur  ,•  mais  n'importe  5 
Puifque  mon  Maître  y  va,  je  puis  y  aller  aulH. 

A  Z  O.R. 

Viens  donc. 

A  L  L 
Si  pourtant.  ... 

*  A  Z  O  R. 

Point   de  (î, 
ALI. 

Allons  que  le  diable  m'emporte  ; 
Pourvu   que  ce  foit  loin  d'ici. 

(  Symphonie  qui  exprimé  le  vol  du  nuage.  ) 
i.Le  Théâtre  change  ,  &  repréfuiti  Tintérisur  de  la  moijbn  de  Sander.  ) 

Fin  du  prêter  AUe, 

B 
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ACTE     II. 


V 


SCENE      PREMIERE. 
2EMIRE,    FATMÉ,LISBÉ,    travaillant   à  la  lumière  « 

d^une  lamps, , 
ENSEMBLE. 
TRIO. 
E I L  L  o  N  s  ,  mes  foeurs ,  veillons  encore  5 
La  nuit 
S'cnflm 

Devant  raurore. 
jMcsiœurs-,  voilà  bientôt  le  jour. 
Jour  proipere  , 

Rends  un  père  à  notre   amour. 
F  A  T  M  E. 
11  m*a  promis  de  dentelles. 

L  I  S  B  É.  * 

A  moi  des  rubans  nouveaux. 

F  A  T  M  É. 
Les  dentelles  les   pU-s  belles. 

L  I  S  B  É. 
Et  les  rubans  les   plus  beaux. 

Z  E  M  I  R  E. 
Il  m*a  promis    une   rofe. 
C'tit  la   fleur  que  je  chérir. 

FATMÉ     &     LISBÉ» 
Une  rofe  ?  C'eft  peu  de  chofe. 

Z  E  M  I  R  E. 
De  fa  main  elle  efl  fans  prix. 

;E  N  S  E  M\^  L  E. 
Veillons,  mes  fœurs ,  &c. 


A 


SCENE     IL 

s  A  N  D  E  R  ,  A  L  I  ,    Les  trois  filles. 
ZEMIRE,    FATMÉ    &  L  I  S  B  É. 
H  î   mon  père  î 

S  A  N  D  E  R.  . 

Bon  jour  ,  m:s  entans. 

2  E  M  1  R  E. 
'  Quelle  joie. 

Nous  caufe  votre  retour  ? 

FATMÉ. 
Le  Ciel  vous   rend  à  notre   amour. 

S  A  N  D  E  R. 

11  me  permet  que  je   vous  revoie. 

ALI,   h  part. 

Me  voilà  ,  i*cn  fuis  bien  étourdi. 
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Les  venK  font  un  fier  attelage  î 
Et  je  le  donne  au  plus  hardi. 

Z  E  M  I  R  E  ,    à  SanJer. 
Avez -vous  fait  un  bon  voyage/ 
FAT  M  É. 

Reyenez  -  vous  bien  wche  I 

S  A  N  D  E  R. 

Hélas  !  tout  a   poiî» 

LISBÉ&FATMÉ. 

'  Tout  a  péri  I 

S  A  N  D  E  R. 

Dans  la   mifere , 
Nous  voilà  retombés. 

Z  E  M  I  R  E. 

Mon  pcre , 
Vous  n'en  ferez  que  dus  chéri. 
S  A  N  D  £  R. 
( à  Fatms  &  à  Lisbé.  )  (à  Zemîre,  ) 

Met  enfans ,  vous  pleurez  !  &  toi  tu  me  confoies  ! 

Z  E  M  I  R  E. 
Vous-même  ,  vous  comptiez  ii  peu 
Sur  des  cfpérances    frivoles  ! 
Nous  avons  encore  alTez  de  votre  aveu. 

Pour  êire  heureux  il  faut  fi  peu    de  chcfe  ! 
L'oifeau  des  bois  comme  nous  eft  fans  bien  ; 
Le  jour  il  chante  ,   &  la  nuit  il   repcfe. 
Il  n'a  qu'un  nid  ;   que  lui   manque-t-il  ?  rien* 
J'ai  vu   fouvent  ,  dans    la   campagne  , 
Le  pauvre  &   joyeux  moifTonncur  , 
Folâtrer  avec  C2  compagne  , 
Et  chanter  gaimcnt  fon  bonheur.    • 
Allons ,   mon  père,  allons,  courage. 
Leur  exemple  cft  pour  nous  une  beîle  leçon  ! 
Ali  peut  bien  lui  feul  vaquer  au  labourage  ; 
ïit  vous  ,  mes  foeurs  ,  &  moi  ,  nous  ferons  la  moinbn. 
Les  petits  déî.iils  du  nér.3gc  , 
Le  doux  travail  du  jardinage , 
Le  foin   de  garder  nos  brebis. 
Tout  cela^  n'cft  qu'un  badinage. 
L*  foir  dans  notre  afyle  ,  &  le  jour  à  Tombrsge, 
Nous  trois  ,  auprès  de  vous  ,    filerons  vos  habits. 
N'cft-il  pas  vrai ,   mes  fœur.  ,   qu'un  pcre  qui  nous  aime; 
Nous  tient  lieu  de  richefTe  ,  g<    luffit  à  nos  vceux  î 

LISBÉ. 
a    Oui,  ma  fœur*  FAT  M  É. 

Héîas  !  oui. 
Z  E  M  I  R  E. 

Nous  pcnfcn*  tout  de  même» 
Ne  fores  QQûc  vl]is  roalàîureaîf* 
:a  B  z 


li  ZEMIRE    ET    AZOR} 

S  A  N  D  E  R. 

La  pauvre  enfant  !  qu'elle  eft  touchante  î 
Sa  raifon ,    fa   bonté  ,    fa  tendreffe  m'enchante. 
Je  me  fuis  fouvenu  de  toi. 

(  a  Fntmé  &  à  Lisbé,  ) 

Pour  vous  deux  ,ji;  n'ai  pu...  vous  en  favez  la  caufe> 
FATMÉ     &     LIS^È. 
Vous  êtes  trop  bon. 

S  A  N  D  E  R  ,  aux  tiitmes, 

Plâignez-moi. 
^Toi  ,  Zemire  ,  tù  n'as  demandé  qu'une  rofe  : 
La  voilà. 

Z  E  M  I  R  E. 
Vous  me  raviffez, 
S  A  N  D  E  R. 
Ouï ,  qu'elle  te  foit^  chère.  (  h -.s,  )  Elle  me  coûte  aflTez  cher* 

.  Z  E  M  1  R  h', 
A  I 
Rofc  chérie  , 
Aimable  fkur. 
Viens  fur  mon  cœur. 
Quelle  cft  fl'eurie  ! 
Voyez  ma  ioeur  , 
Quelle  eft  fleurie  ! 
Que  fes  parfums  ont  de  dou- 
ceur ! 
Des  mains  d'un  père  , 
Qu'elle  m'eft  chère  î 
Quoi  I    j'occupuis    mon  père 

abfent  ! 
Ah  !  que  mon  cçeur  en  efl  re- 
connoiflant  !  , 

S  A  N  D.E  R. 
Vous  avez ,  mes'  enfans    ,  veillé  toute  la  nuit , 

J'ai  befoin  de  repos   moi-méiue. 
Venez  ,  embraffez  -  moi.  (  a  fart.  )  Ciel  ,  où  m'as  •  tu   réduit  ? 
(  Fatmé  &  Lisbé  fe  retirent  :  Zemire  refie  ,  obferve  fin  fere  qui  fe  jette 
fur  un  Jîeg»  ,  accablé    de  douleur.  ) 


R.     * 

C'cft  à  moi ,  c'cfl  à  moi   que 

s'adreffc 
Cet   amour,  cet  excès  de  ten- 
dreffe i 
Boriré  touchante  ! 
Soin  qui  m'enchante! 
Bonîc  touchante  ! 
Don  raviiTant  I 
Rofe  chérie  , 
Aimable  fleur  , 
Viens  fur  mon  cœur 
Puifer  la  vie. 
Viens  du  moins  mourir  fur  mon 
cœur. 


SCENE     III. 
*      S  A  N  D  E  R  ,  A  I.  I  ,    ZEMIRE. 
Z  E  M  I  R  E  ,   à  ;ja  r. 
Omme  il  efl   aftlicîé. 

S  A  N  D  E  R  ,   Vappercevant. 
Va-t^,en, 
Z  Ji  M  1  R  E. 

Non  ,  je  vous   aime 
Plus  que  vie  ;    S:  je  ne   puis.  .  . 

S  A  N  D  E  R. 
Va  ^  t  -  en ,  dans  Téiat  où  je  fuis , 
LaiflTe  ^  moi. 


tOMÉDIE-BALLET. 
Z  E  M  I  R  E. 

D*où  vous  vient  cette  douleur  extrême  ? 
S  A  N  D  E  R. 
Que  lui  dirai-je  i  (  haut.  )  Va  ,  ce  n'eft  rien. 

Z  E  M  I  R  E. 

Ce  n'efl  rien  7 
Non  ,  votre  cœur  ne   peut  fe  de'rober  au   mien. 
*VvaQi  que  d'avoir  l'efpérance 
Que  ce  vaiiïeau   nous  fût  rendu  , 
Vous  étiez  confolé  de  le  croire  perdu. 

Aujourd'hui  qu'elle  différence  ! 
Trifle  ,  abattu  ,  découragé  , 
Mon  père  ?  en   quel  état  vous  êtes  ? 
Dnes-moi  vos  peines  fecreitcs  .'' 

Et  vous  en  fertz  foulage. 
Eft-ce  à  votre  pauvre  petite  , 
Qui  vous  aime  fi' tendrement  , 
Que  ce  oœur  devoit  un  moment , 
Cacher  le  trouble    qui  l'agite  .'  ^' 

S  A  N  D  E  R, 
(  ElU  s*£lêigne.  ) 
Laifl*e-moi. . .  je  l'aiîlîge  ?  Il  faut  la   confolcr,' 
Viens  ,  embraCfc  ton  père  avant  (Je   t'en  aller. 

Z  E  M  I  R  E. 
Mon  père  ! 

S  A  N  D  E  R. 

Allons ,  va-r-en.  Va  repofcr  ,  te  dis- je    {Il  foru  ) 
Z  E  M  I  R  E,    à  part. 

Non ,  je  le  fiîi?.  Je   veux   favoi*-  ce  qui  l'afflige. 
Son  fiîence  me  fait    trembler. 


TTtt 


SCENE      IV. 

JA  L  I  ,  fiuî. 
E  crois  rêver ,   je  crois  être  en   délire. 
De   ma  frayeur  je  ne  fuis  poitit  remis.  ^ 

Mon  pauvre  Maître  !   il  a   promis  ; 
Et  le  moyen  de  s'en  dédire  ? 
Voilà  pourtant  fans  y  fonger  , 
Ce  que  l'on  gagne    à  voyager. 
Air. 

Plus  de  voyage  qui  m«  tente.  Quoique  je  ne  m'y  pl^ife  guère. 

Je  veux  mourir  vieux  ,  fi  je  puis.  Mais  voyager  fur  les  r^iages  ; 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  plante  ;  Et  .voir  !à-bas ,  là-baè  V  là  bas. 

Et  je  prends'  racine  où  je  fuis.    '  La  terre  s'enfuit  fous  fcs  pas  l 

Paffe  encore  pour  aller  fjr  terre:  Cela  dégoûte  des  voyages. 

C'cftunplaifir  quand  il  faitbeau.  La   têce   tourne  d'y  penfer. 

PafTc  encore  pour  aiie:  Or  i'cau,  Je  ne  veux,  plus  recommencer. 
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SCENE      V. 
ALI,ZEMIRE. 

*  ^  Z  E  M  î  R  E. 

JTjlLi,  mon  cher  Ali,  dis-moi  ce  qu*a  mon  père  , 

Son  filence  me  défefpere. 

Il   mêl^  à  fes  embiafTemens  , 

Des  foupirs  ,  des  gémiflemens  , 
Qui  remplifTent  mon  cœur  des   plus  rives  alarmes. 

ALI,   à    fart. 

Allons-nous-en. 

Z  E  M  I  R  E. 

Quoi  !  tu  me  î\x\%\ 
À  L  I. 
Ho  !  moi ,  je  ne  fais  pas  réfifter  à  des  larmes. 

Z  E  M  IR  E. 
Cher  Ali  ,  prends  pitié  de  l'état  où  je  fuis. 
Daigne  me  confier  les  peines  de   ton  maître. 
Je  les  adoucirai  peut    être  ; 
Je  les  calmerai ,  fi   je  p.uïs.  * 

A  L  I  ,   tf   fart. 
L'aimable  c'nfant  !  quel  dommage  , 
D'être  mangée  à  fon  âge  ! 
Il  n'en  feroit  qu'un  repas. 

Z  E  M  I  R  E. 
Que  dis-tu   là  ! 

A  L  I  ,   à  p«rt» 
Non  ,  je  gage 
Qu'il  ne  la  raangeroit  pas  , 
Ecoutez.  Il  eft  fur  que  fans  votre  alîiftance , 
Votre  malheureux  père   eft  un  homme  perdu» 

Z  E  M  I  R  E. 
Mon  Père.' 

ALI. 
Il  m*a  bien  défendu 
De  vous  en  faire  confidence  i 
Mais  îl  ne  s*aglt   pas   ici   de   recukr , 

Ni  de  vous  rien   diffiraulcr. 
€eite  nuit ,  dans  un  bois. . . 

S  A  N  D  E  R  ,  fins  fe  montrer* 

Ali  ! 
ALI. 

Je  crois  l'entendre. 
Oui,   c'eft  lui-même  .  a!I<;z   m'attcndrc* 
Z  E  M  I  R  E. 
Ah  î  tu  m'en  as  trop  dit  pour  ne  pas  achever. 

ALI. 
Allez.  Je  vais  tous  trouver» 
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S    C    E    N    E  '   V  I.       ' 
SANDER,ALI. 

P(  à  Ali.  )  S  A  N  D  E  R  ,  à  part. 

Lus   de  repos  pour  moi.  Le  trouble  qui  me  preffe. #♦ 
ALI,    uijUmtnt, 
Mon  ?  non. 

S  A  N  D  E  R. 
Et  fes   pauvres   enfans  ? 
ALI. 
Elles  repofent. 

S  A  N  D  E  R. 
Leur  lenareflc 
Me  fait  un  mal  î  je  te  défends  , 
•   Encore   une    fois  de  leur  dire 
Où  je  vais ,  ni  quel  eil  le  malheur  qui  m'attend*  * 

A  L  L 
Quoi  !  vous  î 

S  A  N  D  E  R. 
Ce   foir.  A  L  L 

Cela  prcfle-  t-  il  tant  ? 

S  A  N  D  E  R. 
Une  table  ,  je  veux  écrire. 
LailTe  -  moi. 

S^'C    E    N   E      VI  L 

JS  A  N  D  E  R  ,  ftul. 
E  fuis  Çi  troublé  ! 

Du  poids  de  la   douleur  je  me  fens  accablé. 

Récitatif  obligé.  (  Il  écrit.  ) 

Je   vais  faire  encore  un  voyage  , 
Bien  loin  peut-être!...  à  vous!  que  je  laifTe  au  milieu 

Des  écutils  de  votre  âge. 
Veille  fur  vous  le  Ciel  !.  . ,  jouiflez  en  ce  lieu 
Des  douceurs  d'une  vie   obfcure  ,  honnête    8c  fagc.  . . 
Aimez  -  vous ,  aimez  •  moi.  Je    vous  embraffc.  Adieu. 
iWe  voilà  plus    tranquille.    Il   faut  que   je  dépcfe. 
Cette  lettre  en   main  fûre.  Aliî.,.  mais  il  repoie. 

Ce   foir  ,  avant    que  de  partir  , 

Il  fuffira  que  je   la  laifle  ; 

Je  fuis   abattu  de  foifalcffe  : 
Et  je  fens  malgré  moi  mes   yeux  s'appéfantir.    (  Il  fçrt.) 

"»       I  "I  > ■    ■    ■»*     ■  ■  ^  I  tl     ■  '   I  Wf  >i  J    II 

,S   c    E    N    E     V  I  I  L 
2EMIRE,    ALI. 
DUO. 

J2  E  M  I  R  E.  AL  î. 

E  veux  le  voir  j  je  veux  lui  Ah  !  Zemire  , 

dire  Parlez  plus  bas. 

Q]xz  c'cft  à  moi  de  m'cffrir  au    II  vous  entend  :  pa,rlc2  plus  bas. 
trépas ,  Que  j*ai  mal  fait  de  vous  le  dire  l 


ï6  Ê  E  M  I  R  E 

Voilà  ,  voilà  comme  je  fuis  ; 
Je  veux  me  taire  &  j^  ne  puis. 

Z  E  M  I  R  E. 
Que  pour  moi  mon  p^re  expire  î 
Non  ,  je  ne  le  foi:ffnrai  pas. 
Je  veux  le  voir  /  j:  veux  lui  dire, 
Que  c  eil  à  moi  de  m  oiFrir  au 
ircpas. 

AL  I. 
Ah  !  Zw'mire  , 
Parlez    plus  hcs. 
Il  vous  enicnd  ;  parltjz  plus  bas. 
Il  veut  partir  fans  vous  le  dire. 

Z  E  M  I  R  E. 
Sans  me  le  dire  ,  il  veut  partir. 
Non ,  non ,  jû  n'y  puis  confcntir. 

Je  veux  le  voir  , 
C'cfl  mon   dcvoii'. 
ALI. 
Vous  luUez  \'v{v  : 
Au  déferpoir.  .  . 
Z  E  M  I  R  E, 
Eh  bien  !  fois  mon  guide  toi- 
même. 
Vers  ce  Palais  conduis  mes  pas. 

A  L  L 
Qui  ?  moi  î  vous  mener  au  trépas  ! 
Trahir  un  père  qui  vous  aime  ! 
Non  j^non. 

Z  E  M  I  R  E. 
Cruel  !  ne  vois-tu  pas 
Que  je  le  dérobe  au  trépas  ? 
Veux-tu  le  voir  pirir  toi- même. 

A  L  L 
lion  ,  non  ,  fron  ,  non  ,  je  n'irai 

pas.     (  à  part.  ) 
Et  je  tremble  aulii  pour  moi- 


E  T  A  Z  o  r; 

z  E  M  I  H  E. 

Cher  Ali  !  mon  père  repofe  : 
C'eiî  le  moment  j  condUiS  mes 
pas. 

ALI. 

Non  ,  non  ,   je    n'ai    garde  : 

(  à  pat.  )  ât  p'jur  caufe. 

Z  E  M  I  R  E. 

De  fon  malheur  je  fuis  la  caufe. 

Je  dois  le  fauver  du  trépas. 

ALI. 
Non  non  ,  non,  je  n'irai  pas. 

Z  E  M  I  R  E. 
Tu  n'as  jamais  aimé  ion  maître. 

A  L  L 
Jç  l'aime  ,  i^elas  !  il  le  fait  bien. 

Z  E^M  I  R  E. 
Situ  l'aime?  fliis  le  connoîtrc. 
Le  temps  nous  prcfle.  Viens. 
ALI. 

Non. 
Z  E  M  I  R  E. 

Viens. 
A  L  I. 
Je  n'entends   rien. 

Z  E  M  I  R  E. 
A  tes  genoux 
Que  j'embrafie.  .  . 

A   L  I. 
Ah  de   grâce  ! 
Levez-vous.        (à  part.") 
Ma  foibleffe  va  me   prendre. 

Z  E  M  I  R  E. 
A  mes  pleurs  il  faut  te  rendre. 
Si  nous  tardons  ,  il  eft  perdu. 


ALI 


,  a  part. 


Je  m'attendris  ,  je  fuis  rendu. 


même. 
(  Le  Théâtre  change  ,  &  reprifente  le  Salon  du   Palais  d'Aior.  ) 
Fin  iii  fécond  A3e, 




E     P    R    E    M 

A  Z  O  R  ,   fenU 
Rl'ILLE  Fée,  abrège  ou  ma  vie  ou  ma  peine! 
Tu  m'avcfis  donné  la  beauté: 
De  ^e  don  je  fuis  trop  ûaité  5 


i: 


ais 
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Maïs  ;  héîas  î  efl-ce  un  crime  à  mériter  ta  haine  ! 

Qu'exige  de  moi  ta  rigueur  ? 
Sous  ces  traits  tu  veux  que  l'on  m'aime  , 
Et  le  charme  efl  détruit  ,  ii ,  malgré  ma  laideur, 

Je  puis  toucher  un  jeune  ccear  ? 

Mais  peux-tu  l'erpérer  toi  -  même  l 

Pour  commander  aux  éiémens , 

Tu  m'as  bien  donné  ta   puiiTance  ; 
L'amour   efl  au-dclTus    de  tes  enchantemens. 

Air. 
Ah  !  quel  tourment  d'être  fen-    J'aimerai  i  mais  puis  je  à  mon 

fible. 
D'avoir  un  cœur  fait  pour  l'a- 
mour , 
Sans  que  jamais  il  foit  poffible 
De  fe  voir  aimer  à  fon  tour  ! 
Je  porte  avec  moi  Tépouvanie  , 
Et  je  ne  répands  que  l'effroi. 
La  beauté  timide  &  tremblante , 
S'alarme  &  s'enfuit  devant  moi. 
Ah  !  quel  tourment  ,  ckc. 
Ce  bon  père  ,à  qui  je  commande 
De  me  livrer  fa  fille  ,  aura-i-il 
la  rigueur 


tour 
Me  faire  aimer  par  Id  contrainte? 
La  haine  obéit  à  la  cr?in:e  ? 
L'amour  n'obéit  qu'à  l'amour. 
Que  vois-j ,î  ;  une  jeune  penonne 
Qui  s'avanc-^  vers  ce  Palais. 

(  vhemtni.  ) 
Je  reconnois  fon  guide  :  oui , 

c*eil  lui.  Si  j'allois 
Au-devant  d'elle  ?   Non  ,   je 

brûle  &  je   frifijonnc. 
Cachons-nous, lâchons  de  fs  voir, 
A  quels  plailirs  elle;  efl  K-nfible  : 


De  m'obéir  !  pour  moi  c'efl  un    Et  que  fon  coeur  s'il  •2it  poiiible  , 

nouveau  malheur  ;  Se  raffure  avant  de  me  voir. 

S'il  fait  ce  que  je  lui  demande.  (  It  fort.  ) 


S    C    E    N    E    I  L 

ZEMIRE,   ALL 
A  L  L 

0  u  s  voilà  ;  je  me  fauve  :  adieu. 

ZEMIRE. 

Quoi  !^ 
ALI,  trouvant  les  portes  fermées. 

Miférablc. 
C'eft  fait  de  moi  ,  tout  eft  fermé. 

ZEMIRE. 
Ali  ,  je  te  vois  alarmé  ! 

ALI,    à  haute  voix» 
Allons ,  rendons-nous  favorable. 
L'hôîe  charmant  qui  nous  reçoit. 
Avec  plaifir  fans  doute  il  me  revoit , 
Puifqu'il  a  la  bonté  de  vouloir  que   j'}'  ref!e.       (  lat,  ) 
Pourquoi  fuis-je  venu  ,  complaifance  funclte  ! 

ZEMIRE. 
11  efl  donc  bien  hideux  l  bien  effroyable  ? 

A  L  1 1  à  haute   V9ix» 

Non. 


îl  Z  E  M  I  R  E    ET    A  Z  O  R, 

Z  E  M  I  R  E. 

-  Tlî  me   ViiS  dit. 

ALI,    d§    rrême» 

Moi ,  Dieu  m*engardc  ! 
On  îc  croircit  d'abord  ,  niais   plus  on  le   regarde.  .. 
il  a  l'air  noble  ,  ii  eft  bien  taie  dans  Ta  façon. 
Je  n'oi  pas  trop  vu  Ion  viiage , 
Mais  il   eil  jeune  ,  il  cil  gaiaut  : 
On  a  toujours  aÛez  de  quoi  plaire  à  Ion  âge. 

Du  relie  ,  il  eft  riche  ,    opulent  ; 
II  aime  le  bon  vin  ;  c'eft  d'un   heureux  préfagc  ; 
Car  toujours  un  buveur  a  le  cœur  excellent. 
Couraj^e  !  allons  MademoifeUe  , 
Vous  rappiivciicrez  :  vous  êies  jeune  &  belle. 
Tecez-vcus  droite  en  le  voyant; 
Faites'  lui  bien  la  révércn'.e  ; 
Et  de  le  trouver  cûVayant 
Gardez- vous  d'avoir  Tapparence  : 
Cela  ne   leroit  pas  honnête.  11  vous   dira...' 
Que  ùi  -  je  î  ce  qui  lui  plaira. 
Repondez  d'un  air.  .  .  ià. . .   d*un  ion  qui  le  touche  ; 
(toj.  )  Car  il  eft  tant  fcit    peu  farouche. 

Mais   fur -tout  foyez  n:cn  appui  : 
Et  de  me  dévorer  s'il  avoii  quelque  envie  ; 

Dites-lui  que  j'aime  la  vie  ;^ 
Faites  -  lui  bien  valoir  ce>que  j'ai  fait  pour  lui. 
Z  E  M  I  R  E. 
Sera  -  i  •  il  long  -  temps   invifiblc  2 
ALI. 

Ho  !  non. 

Z  E  M  I  R  E. 
Dans  fon  Palais  tout  me  femble  paiùble. 
Vois  ces  livres  ,  ce  clavecin. 
ALI. 
Oui,  de  galanierie  avec  vous  il  Ce   pique. 

Z  E  M  I  R  E. 
On  diroit  qu'il  a  fu  que  j'aime  la  mufique , 
Et  su'il  veut  m'amuier. 

A  L  L 
Vraiment  ?  c'eft  fon  delTein. 
Z  E  M  I  R  E. 
Qui  vois- je  ?  Aii  ,  tiens  .  tu  fais  lire  ; 
Vois:  AfroTienieni  de  Z<mi'e»  (i) 
C'eft  donc  là  qu'il  veut  me  loger  f 
Ouvre^ 

ALI,  a'-ec  fra^^eur. 
Moi  î  c'eft  vous,  Madame  ,  ouvrez  vous-mêmeJ 

Z  E  M  1  R  E  ,  elle  outre. 
Quel  éclat ,  cher  Ali  î  quelle   richefTc  extrême. 

(0  <'if  PI' tJ  font  iiri^i  fur  un^  F^JlS\ 
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ALI. 


î9 


11  ne  veut  pas 

7  E  M  I  R  E. 

RafTure  mon  père  ; 
Dis  -  lui  qu*on  n'a  pas. 
Béfoili  mon  trépas. 
Confcîe  mon  père  ; 
Dis  -  lui  que   j'efijere 
Me  revoir  dans  fes  bras 
Si  dans  fon  afyle 
Je  le  fens  tranquille  , 
Je  fuis   fans  effroi. 


vous  égorger. 
DUO, 

j  Ne  le  voyez-  vous  pas  ? 
Hélas  pour  vous   plaire 
Je   me  vois  dans  ces  lacs. 
Dans  notre  humble  afyle. 
J'ctois  fi  tranquille? 
J'étois   fans  eÂVoi. 
Celui   qui  vous  aime  , 
Ne  peut-il  de  même  , 
Vous  aimer  fans  moi  ? 
Ne  peut-il  vous  aimer  fans  moH 


Je  dis   en  moi  -  même  : 

îi   refpirc  ,  il  m'aime  ;  |  Soyez  fa  captive, 

C'eft  aiTcz  pour  moi.  j  La  pauvre  captive. 

C'efi:  alfcz  qu'il  vive.  La  pauvre  captive  , 

Qu'il  oublie  ,  helas  !  Ne  s'en  plaindra  pas. 

"a  L  I  ,  cherchant  à  i*échaffer.       Pourvu  que  je  vive 
Oui ,  mais   comment  faire  !  Pourvu  que  je   vive  , 

On  arrête  mes  pas.  Je  ne  m'en-  plains  pas. 

A  Z  G  R  t  f^ns  fe  montrer. 
Efclave,  éloigne- toi.  Laifie-là  dans  ces  lieux.  (  Les  porte  s'ouvrent.  ) 

A  L  I  ,   en  s'ejifuyant. 
Ah  !  ie   ne  dem^.ndt!  pas   mieux. 

Z  E  M  I  R  E  ,  feule, 
E  voilà  feule.  .  .  allons     II  va  venir.  Qu'il  vienne. 
Le  cœur  me   bar.  . .  Hj  bien!  quelle  peur  eit   la   mieuûe 
Mon  père  n'eft  plus  en  danger  : 
Je  ne  crains  plus  que  pour   moi  même. 
Le  Ciel  p-ctegera  l'innocence  qu'il   aime. 
J'ai  rempli   mon  devoir  ;  &  mon  fort  peut  changer. 


M 


SCENE      IV. 

Z  E  M  I  R  E  ,  Troupes    de    Génies. 

(  Danfes  de  Génies  qui  rendent  hommage  à  Zemire.  ) 

MZ  E  M  I  R  E. 
Aïs  qu'elle  cour  brillante  autour  de  moi  s'emprefle.? 
Eft-ce  à  moi  que  cela  s'adreffc  ? 
Sur  ce  trône  de  fleurs   voudroit-on   m'élever  : 
En  vcîitc   je  crois  rêver. 
(  Les  Génies  des  A^ts  font  la  cour  a  Zemire.  }  a 

S~^  Ë~N   E     V. 

ZEMIRE,    AZOR. 

ZEMIRE,  tombant,  évanouie  dans  les  bras  des  Fées* 


o 


GUI  !  AZOR. 

De  ma  laideur  eâet  inévitable  l 


io  ZEMIRE     ET    AZOR, 

i^emire  î  ah  !  revenez  de   ce  mortel  côroi  1  ^ 

Je  parois  à  vos  y^ux  un  monilre  épouvantable  , 

D'un  pouvoir  ennemi  tel  cft   l'injafte  loi  : 

JVlais  hélas  !  fous  ces  t-aiis  ,  s'il  vous  etoiî  poffible 

De  lire  dans   mon  cœur  !  il  eit    lendre    &   fenfible  , 

>îe  me  regardez   pas  ,  ^emire  j  écoutez-moi. 

(  //  fait  Jïgne  aux   Génies    &  aux  Fées  de  s^éloigner^  ^ 
2  E  M  I  R  E. 
Tous  mes  fens  font  glacés  ,  à  peine  je  refpire. 
A   Z  O   R  ,     à  fes  genoux. 
Et  quelle   frayeur  vous  infpire 
Le  déplorable  Azor  tremblant  à  vos  genoux  ? 
Z   E  M   I  R  E  ,  ie    regarde. 
Ah  !.  . .  je  me  meurs.  Éloignez  •  vous  , 
Si  vous  ne  voulez  que  j'expire. 

A   Z   O  R.  fe   relevé. 
Vivez.  C'eft  à  moi  d'expirer  , 
Si  vous  rcfufez  de  m'entendre. 

Z  E  M  I  K  E  ,  À  part. 
Comme  il  a  l'air  craintif!  quelle  voix  douce  &  tendre! 

(  i^un   air   timide   ) 

N'allez-vous  pas  me   dévorer  2 

AZOR. 
Qui  ?   moi  ?  je  veux  pafTer  ma  vie. 
A  vous  plaire,  à  vous  adorer. 
De  vous  faire  aucun  mal  je  n*eus  jamais  envie, 
^  E  M  I  R  E  ,  /e  relève. 
Je  commence  à  me  raflTurer. 
AZOR. 
Air. 
Du  moment  qu'on  aime  ,        Sur  qui  vous  régnez  ! 
L'on  devient  fi  doux  1  N'ayez  point  de  peur  : 

Et  je  fuis  moi  «  même  La  haine  homicide 

Plus  Tremblant  que  vous.  Eil  loin  de    mon    cœur. 

Hé  quoi  !  vous  craignez  Du  moment ,  &c. 

L'efclave   timide 

^  E  M  I  R  E  ,  à    parf. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Quelle  figure  horrible  !  &  quel  charmant  langage  ! 
Non  ,    cette  voix-là  fûremeni 
N'annonce  point  un  cœur  fauvage  ! 
Et  fa  laideur  fans  doute  eil  un   enchantement. 

AZOR. 
Je  fVis  donc  bien  "épouvantable  ! 

ZEMIRE. 
Mais.  •  .  vous  n'êtes  pas  beau.  * 

AZOR. 

Vous  me  haïflez  5 
ZEMIRE.  Non> 

Quand  on  n'cft  pas  méchant ,  on  n'efl  point  haïflablc. 
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h  Z  O  K. 

Et  fi  j'ai  fous. ces  traits  un  cœ^r  fenfible  8c  bon.' 

^  E  M  I  R  E. 
Je  vous  plaindrai. 

A  ^  O  R. 
^eiTîire  ,  il  ed  trop  véritable; 
Plaignez- moi  ;  Ion  ne  peu:  avoir 
Sous  des  traits  plus  hideux  ,  un   naturel  plus  tendre, 

^  E  M  I  R  E. 
Hélas  !  j'oublie  à  vous  entendre  , 
La  peur  que  j'avois  à  vous  voir. 

A  Z  O  K. 
Oui ,  Zemire  ,    vous  êtes  reine 
De   ce  palais  5c  de  mon   cœur. 
Parlez  commandez  en  vainqueur. 
Ici  tout  reconnoît  votre  loi  fouvcraine. 
Ici  mil.'e  innocens  plaifirs 
Charmeront  votre  foliîude. 
Vous  avez  des  lalens  &  vous  aimez  Tétude  ; 
Voilà  de  quoi  l'ai  s  ceffer  occuper   vos  loifirs; 

Les  beaux  ans  ,  la  riche  nature  , 
Des  jardins  cmaillés  des  plus  vives'  couleurs  , 
Les  oifeaux  ,  les  fleurs , 

2  E  M  I  R  E. 

Ah  !  les  fleurs  l 
A  2  O  R. 
Vons  en  aimerez  la  ciilrure. 
Si  quelquefois   par  grâce  ,  à  vos   amufemens , 
Vous  devez  ccn^îritir  que  l'amitié  fe  joigne , 
Vous  lui  ferez  jiaffei'  de  bienheureux  momcns  ! 

Si  vers  voulea  qu'elle  s'éloigne. 
Je  m'en  refufcrai  les  tendres  mouvemens. 

^  E  M^  I  R  E. 
Mais  mon  père  1  mes  fceurs  ? 

A  Z  O  R  ,    vivement. 

Je  fuis  riche  ;  &  i'efperc, 
A  force  de  bienfaits  ,  confoler   votre  père. 
Qu'il  forme  des  fouhaiis  ,  je  les  accomplirai  : 
Je  doterai  vos  fœurs ,  je  les  établirai. 
Ils  ont  perdu  leur  bien  •  je  les  en  dédommage. 
Et  ceux  dont  je  les  comblerai  , 
Seront  encore  un  foible  hommage  , 
Trop  peu  digne  de  celle  à  qui  je  le  rendrai. 
^  E  M  I  R  E. 
Mais ,  vous  m'attendrifTez  on  ne  peut  davantage. 

X  Z  O  K 
Ah  !  Zemirc  !  ^  E  M  I  R  E. 

A  vous  voir  j'accoutume  mes  yeux. 
A  2  O  R. 
Hé  bien  !  commencez  donc  à  vous  plaire  en  ces  lieux  : 
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Vous  chante2  je  le  fais ,  vous  chantez  à  merveille. 
En   parlant  votre  voix  touche  ,  émeut  loos  mes  fens  : 
Ah  !  quel  charme   pour  mon  oreille  , 
D'entendre  éclater  vos.  accens  ! 

Z  E  M  I  R  E. 
Si    vous   ddfîrez  que  je  chante  ,  ♦ 

Je  chanterai. 

A  2  O  R. 
Quelle  bonté  touchante  ! 
^  E  M  I  R  E. 
Air. 
La  fauvette  avec  fes  petits ,        De  leur  amour  pour  elle  , 
Se  croit  la  reine  du  bocage  ;       Elle  jouit  encor. 
De  leur  réveil  par  Ton  ramage  ,    M  :is  pac  malheur 
Tous  les   é'chos  font  avertis.         Vient   Toifeleur  , 
Sa  naiffante  famille  Qui  lui  ravit  fon  cfpérance; 

Autour  d'elle    fautille  ,  La  pauvre  mère  1  elle  ne  penfe 

Voltige  &  prend  l'cffor  ;  Qj'à  fon  malheur. 

Raffemblés  fous  fon  aîle  ;  Tout  reientit  de  fa  douleur. 

A  ^  O  R. 
Vos   chants  pour  moi  font  une  plainte.  ^ 
Hélas  je  ne  puis  réufiir 
A  calmer  les  regrets  dont  voire  ame  eft  atteinte. 
Ne  puis  -  je  au  moins  les   adoucir  ! 
2  E  M  I  R  E. 

Vous  le  pouvez. 

A  Z  O  R. 
Comment  !  parlez  :  que  faut-il  faire.? 
;?  E  M  I  R  E. 
î^e  laiffer  voir  encore  &  mes  fœurs  8c  mon  père. 

A  Z  O  K. 
Autant  que  je  le  puis ,  je  vais  vous  obéir  ; 
Et  vous  m'en  punirez  peut  -  être. 
Dans  un  tableu  magique  ils  vont  ici  paroître  ; 
Mais  fi  vous  approchez  tout   va  s'évanouir. 

t  ■■";=== 


S    C    E    N   E     V  I. 

A^OR,  2EMIRE, /ur/«   Théâtre, 

MANDER,  FATMÉ,   LISBÉ,  dans  le  Tableau. 

A2  E  M  1  R  E.  N 

H  !  mon  père  !  ah  !  mes  fœurs  !...  hélas  !  comme  il  eft  trifte  ! 
Il  pleure.  Sa  douleur  réfifte 
Au  foin  que  leur  amour  prend  de  les  confoler. 
ïl  me  cherche  des  yeux.  Il  fcmble    me  parler. 
Ses  bras   vers   moi   femblent  s'étendre. 
Ah  !  fi  je  pouvois  y    voler  ! 
Si  du  moîhs  il  pouvoir  m'entendre  ! 
A  Z  O  R.     . 

Cela  n'eft  pas  poffible. 

Z  E  M  I  R  E. 

El  moi ,  ne  puis -je  pas 
L'ent«ndre  lui  «  même  l 
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A  Z  O  R. 

Ah  !  Zémire  ! 
Que  me  demandez-vous  ? 

^  E  M  I  R  E. 
A  ce  que  je  d^Hre 
Vous  vous  refufez. 

A  ^  O  R. 
Non.  Mais  je  fuis  fur  ,   hélai! 
Qu'en  vous    obéifTant  je  me  trahis   moi  -  même. 
Leurs  plaintes  vont  me  rendre  odieux  ,  je  les  vois. 
Mais  vous  le  voulez  :   j^  vous  aime  ; 

Vous  allez  entendre  leur  voix. 
SANDEF.  ,FATMÉ,   LISBÉ. 
TRIO    en  fourâine» 
S  A  N  D  E  R. 


Ah!  lailTez-moi  ,  laifiTiz-moi  la 

pleurer. 
A  mes  regrets  laiffez  -  moi  me 
livrer. 
FATMÉ  &   LISBÉ. 
Mon  père  ,  helas  !  cefrez  de  la 

pleurer. 
A  vos   regrets  ceiTez    de  vous 
livrer. 

S    A  N  D   E  R. 
Qui  m'aimera  jamaiscommeellcJ 
L  1  S  B  Ê. 
Ce  fera  moi. 

FATMÉ. 

Ce  fera  moi. 

S  A   N   D  £   R. 

Qui  me  rendra  ce  tendre  zele  ? 

LISBÉ. 

Ce  fera    moi. 


.    FATMÉ. 
Ce  fera  moi. 
Croyez  la  voir. 
S  A  N  D  E  R. 
Oui  ,  je  la  vois. 
Je  croiî  l'enendre  qui  m'appelle? 
FATMÉ&LISBÉ. 
Nous  vous  aimons. 
S  A  N  D  E  R. 
*  Je  le  fais  bien. 

Mais  ma  -^emirc  ! 
Ah  \  ma  ^emire  î 
Revien  ,  revien  ! 
Sans  toi  j'expire. 
Revien  ,  revien  ! 

FATMÉ&LISBÉ. 
Sans  toi,  Zemire  , 
Ton  père  expire. 
Revien  ,  revien  î 


^  E  M  I  R  E  ,  yè  précipitant  vers  le  Tableau^ 
Ah  !  mon  père  !  (  Tout  di/pa-où.  ) 


A 


SCENE    VII. 
E  M  1  R  E  ,    A  Z  O  R. 

Z  E  M  I  R  E  ,  à   Azor, 
H  !  cruel  ? 

A  Z  O  R. 
Je  vois  i'avois  prédit , 
Vous  -  même  avez  detnùt  le  charme. 
ZEMIRE. 
L'état  de  mon  père  m'alarme. 
Laiflçz  -  moi  l'aller  voir. 

A  Z  O  R. 
Qu'ai  -  je  fait  ? 
_  Z  £  M  I  R  E. 

U  languit. 
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Il  s*afïljgir,   il  fe  déferpere. 
Ah  !  laiffez-vous  toucher  par  les  larmes  d'un  pere. 

A  Z  O  R 
Non  ,   ceHez  ,  Zcmlre    ceficz. 
Je  vous  aime ,  &   je  meurs  fi  /oiis  m'êtes   ravie. 

^  E  M  I  R  E.  "^ 

Pour  raflurer  mon  pere  lui  rendre  la  vie  , 

Une  heure  ,   un   mom:nr  ,  c'efl  aiTcz. 

A  ^  O  R. 
Ah  !   quel  eft  fur  moi   votie   empire , 
Allez  ,  allez  le  voir  ce   pere  lani   aimé  : 
Rdflurez  fun  ccEur  alarmé  : 
Dites-lui  que  pour  vous,  que  par  vous   je  rcfuire  : 
Que  je  vous  luis  fournis  que   vous  m'avez   charmé  : 
Mais  Zcmire  je   vous  conjure 
De  revenir. 

^  E  M  I  R  E. 

Je  vous  le  jure. 
A  Z  O  R. 
Regardez  le  foleil  près  d'achever  fon  tour  ; 
Si  je  le  vois  coucher  avant  votre  retour  ,  ' 

Dès  ce    moment  je  dcfefpere  , 
Je   finis   mon   malheureux  Tort  ; 
F.t  vous  direz  à  votre  pere  : 
w  II  n'eft  plus ,  j'ai  cauic  Ta   mort. 
Z  E  M  I  R  E. 
Moi  !  caufer  votre  mort  !   j'en   fs'-ois  bien   fâchée  ! 
Non  ,  vous  avez  tant  de   bonté  , 
Et  mon  ame  en  eil  fi    touchic  ,  (  à  paru  ) 

Que  pour  vous...  Ah  !  le  fort  lui  ùevoit  la  beauté. 

A  Z  O  R. 
Il  dépendra  de  vous  d'en  réparer  l'injure. 
Je  vous    remets  ma  vie  t<   félicité. 
AU^z.  Si  vous  êtes  parjure. 
Je  ne  punirai  point  votre  înfidciité. 
Cet  anneau  vous  rend  libre.  En  le  portant ,  Zemire , 

Vous  n'êtes  plus  en   mon   pouvoir  ,• 
pt  je  vous  le  confie. 

ZEMIRE. 
O  bonté  que  j'admire  ! 
A  Z  O  H. 
Mais  fi  vous  me  voulez  revoir. 
Quittez -le  &  dans  l'inflan:  vons  me  ferez  rendue. 

ZEMIRE. 
Cette  confiance  m'eft  duc  ; 
Et  j'en  mériterai  ce  gage  en    ne  le  quittant. 

A  Z  O  H. 
Adieu.  N'oubliez  pas  celui  qui  vous  attend. 

(  I4C  Théâtre  change  &  repréûnte   la  maifon  de  Sander.  ) 

fin  du  VQi^eme  A3e» 


m^ 
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ACTE     IV. 


SCENE      PREMIERE. 
S  A  N  D  E  R  ,    ALI. 

QS  A  N  D  E  R  .c^ffis  ,  &  appuyé  trijîemtnt  fur  une  table, 
Uel  malheur  nÈ  le  mien  ! 
ALI,  effrnyé. 

Ah  !  Monlieur  ! 
S  A  N  D  E  R. 

Qu'efl-ce  encore  ? 
A  L  I. 
Dans  rair. .,  S  A  N  D  E  R. 

Hé  bien  dans  Tair  .  .  ^ 

ALI. 
\  J'ai  vu.  .  . 

S  A  N  D  E  R. 


ALI. 


Quoi? 

Je  rignore.' 
Air. 
Je  fuis  encor  tremblant.  N'ai-je  pas  tu  les   dents  ! 

C*eft  comme  un  chir  volant  ,    Leurs    prunelles  brûlantes 
Ou  bien  c'eft  un  nuage.  Sont  deux  charbons  ardens. 

Non  ,  c'efl  un  char  brûlant  ,     J'en  fuis  encor  tremblant. 


Volant 
Sur  un  nuage. 


C'efl  comme  un  char  volant- 
Ou  bien    c'eft  un  nuage. 


Je  l'ai  bien  vu  j'en   fuis  tranfi  ;    Non ,  c'eil  un  char  bniiant  » 
J'ai  peur  qu'il  ne  defcende  ici.     \^o-lant  fur  un  nuage. 

A  l'équipage  Ou  bien  peut-être  ce  n'efl  rien. 

Sont  atîélés  Quand  on  a  peur  ,  ou  n'y  yo'n 

Deux    beaux  ferpens  allés  ^  pas  fi  bien. 

De  leurs  geules  béantes 

S  A  N  D  E  R. 
Et  que  me  fait  à  moi  ce  char  ou  ce  nuage  ? 
'                                ALI. 
Ho  !  rien  ,  mais  c'eft  encor  là  , 
Quelqu'un  de  ces  Mcflieurs-là  , 
Qui   pour  fon  plaifir  voyage. 
»■■■  =:r=::rs=rr;j! j-j-..^        .  ' j       ,  ,       tp"^ 

SCENE     II. 
ZEM  IRE  ,  F  ATMÉ,L  ISBÉ,  S  A  NDER,  ALI, 

VFATMÉôcLISBÉ. 
0 1  L  A  ma   fceur. 

Z    E    M    I    R    E. 
Mon  père  i 

S  A  N  D  E  R. 

Ak!  ma  fille efl- ce  toi! 
£il-ce  biea  toi  que  je  revoi  l 

D 
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Z  E  M  I  R  E. 

C'efl  Azor  ,  c'eft  lui  qui  m'envoie. 

Il  permet  que  je  vous   revoie  : 

II  n  a  pu  me  le   refufur. 

Je  n'ai  qu'un   moment  ,  je   l'emploie  ^ 

Mon  père,  à   vous   défabufer. 

Ceficz  de  gémir  8<   de  craindre  ; 

Avec  lui  )e  fuis  moins  à  plaindre  ; 

Oui  ,  bien  moins  que  vous  ne  croyez. 

Il  a   pour  moi ,  vous  le  voyez. 
Les  foîns  les  -p' us  louchans ,  l'amitié  la  plus  tendre. 
11  H:  prive  de  moi  :  c'eft  un  pénible  effort  ! 
jEt  je  fens  tous  les  maux  qu'il  éprouve  à  m'attendrc. 

S  A  N  D  E  R. 

Quoi  ! 

Z  E  M  I  R  E- 

Si  je  diffcrois  ,  je   caufercis  fa  mort. 
Ne  vous  affligez  plus  mon  père  ,  fur  mon  forr. 
Je  fuis  heurcufe.  Adieu. 

S  A  N  D  E  R  ,  vivement» 

Ciel!  que  viens-je  d'entendre. 
Ma   fille  tu  veux  me  quitter  ? 
Z  E  M  I  R  E. 
J'ai  promis  ;  il  m'attend  ,   8î  je  dois  m'acquitter  ? 

S  A  N  D  E  R. 
Cruelle  enfawt  !  tu  veux  aband,onner  ton  père  !^ 
ïu  ne  fais  pas  les  maux  que  tu  m'a   fait  fouffrir. 

Z  E  M  I  R  E. 
Pour  vous  fauver  j'ai  dû  m'offrir. 
Mais  au  lieu  d'une  maître  feverc  , 
Je  trouve  un  ami  généreux  , 
i«îon ,  il  n'cfl  pas  méchant ,  il  n'eft  que  malheureux^ 

S  A  N  D  E  R. 
Tu, le  plains. 

Z  E  M  I  R  E. 
Hélas!  il  me  femJale 
Qu'il  n'étoit  pas  né  ce  qu  il  eft. 
Tenez  ,  quand  nous   fommes  enfemble. 
On  diroit  que  c'eft  lui  qui  tremble  , 
X)u'il  eft  perdu  ,  s'il  me  déplaît. 

S  A  N  D  E  R. 
Doux  &  timide  en  apparence , 
Dans  le  piège  il   veut  l'engager  ; 
■  Et  tu  n'en  vois  pas  le  danger. 

Z  E  M  I  R  E. 
Non  ,  mon  père  ;  j'ai  l'affurancc. 
Qu'il  me  chérit  de  bonne  foi. 

S  A  N  D  E  R, 
Ma  fille  je  fais  mieux  que  loi 
J2uelle  efî  fa  coupable  efjpérance. 
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Z  E  M  I  R  E. 

Il  veut  vous  combler  de  bienfaits. 

S   A  N  D  E  R. 
Qu'il  garde  fes  biens  que  je  hais  ; 
Et  qu'il  n'aitende    rien    de    ma  reconnoiflancc. 
M':s  biens  à   moi  font  mes  enfans. 
Rien  au  prix  de  leur  innocence. 
Z  E  M  I  R  E. 
Vous  Toutragez  ,   mon  père. 

S  A  N  D  E  R. 

Et  loi  ,    lu  le  deTendss 
Quel  fentiment  pour  lui  dans  ton  amc  s'éicTC  \ 

Z  E  M  I  K  E. 
La  pitié.  S  A  N  D  E  R. 

Malheureufe  !  achevé. 
Par  fes  enchanteracas   il   t'aura  fa  toucher  f 
Il  t'intérefîe  I 

Z  E  M  I  R  E. 
Hé  oui ,  mon  père  ,  il   m^'intérefls. 

S  A  îi  D  E  R, 
Il  aura  furpris  ta  tendreOe. 

Z  E  M  I  R  £. 
Oui ,  fon  fort   m'attendrit  ,-  j*?   ne  puis  le  cacher* 

S  A  N  D  E  R.- 
Quol ,  ce  monftre  î 

Z  E  M  I  R  E. 
Daignez  m'eniendre  £t  foyez  juge  t 
Seule  ,  fans  appui ,  fans   refuge  , 
Il  me  lenoit  en    fon  pouvoir. 
J'ai   déliré  de  vous  revoir  ; 
Il  l'a  permis  ;  c'eft  peu  :  vous  allez  voir  s'il  m'aime. 

Il  me  rend  rend  libre,  il   veut  lui-même 
Que  de   moi  feule  ici  dépende   mon  deflin.  % 

Il  mourra  fi  je  i'abandonr.cV 
Et  j'en  ai  le  pouvoir  ;  c'ell  lui  qui  rue  le  donne  : 

En  voilà  Is  gage  cc-rtain.      (  Elis  lui  montre  Vanneau,  ) 
S  A  N  D  2  R. 
Cet  anneau  ?  Z  E  M  I  R  E. 

Cet  anneau  me  rend   indépendante 
S  A  N  D  E  R. 
Du  pouvoir  du  Génie  ? 

Z  E  M  I  R  E. 
Et  de    fa  volonté. 
S  A  N  D  E  R. 
Je  refpirc.  Ah  !  ma  fille  ! 

Z  E  M  I  R  E. 

Eft-cc  de  fa  bonté 
Une  preuve   afTez  éclatante  ? 
S  A  N  D  E  n. 
Çz  n'eil  dPAc  que  cigi  dâToroïâls  « 
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Que  peut  menacer  fa  colcre  ? 
Garde-toi  de  quitter  cet  anneau. 

Z  E  M  I  R  E. 
Quoi  y  mon   père  ! 
Vous  voulez  !.. . 

S  A  N  D  E  R. , 
Garde -toi  de  le  quitter  jamais. 
Z  E  M  I  R  E. 
Et  celui  quî  nri*attcnd  ,  ce  malheureuK  qui  m*aime  , 
Je  l'aurai  doDC  traki  ?  j'aurai   fait  fon  malheur  \ 
Ah  !   plutôt,  laldcz-mot  deroir  tout  à  lui  même. 
S'il  eft  fincere  &  bon  ,  j'attends   tout  de  ^on  cœur. 
S'il  cf%  méchant ,  s'il  a   pu  fîindre  , 
Et  s*il  a   voulu    m'éprouvcr  , 
Pour  vous ,  en  roôcnfant,  que  n'ai -je  pas  à  craindre  ? 


JVîon  pîre  , 
Qu'il  vienne. 


&  de  vos   bras   s  il  venoit  m'enlever  ! 
S  A  N  D  E  K. 

Z  E  M  I  R  E. 

Laiffez-moi,  laifTez-moi  vous   fauver. 
DUO. 
Z  E  M  ï  R  E. 


Ah  !  je  tremble.  Quelles  armes 
Oppoier   à  ion  pouvoir. 

S  A  N  b  E  R. 
Mes  pleurs ,  mes  cris  font  les 

armes 
Que  j'oppoic  à  Ion  pouvoir. 

Z  E  M  I  R  E. 
Non  j  vou»  n'5TCz  plus  d'efpoir, 
JPlUâ  d'cfpGÎrque  dans  mes  larmes. 

S   A  N  D  E  R. 
La  nature  au   dércfpoir , 
S'expofè  à  tout    lanï  alarmes 

Z  K  M  I  R  E. 
Ah  !  je  tremble.  Quelles  armes 
Oppoier  à  Ton    pouvoir. 

S  A  N  D  E  R. 
Mes  pleurs, mes  cris  font  lesarmes 
Que  j'oppofe  à   fon  pouvoir. 

Z  £  M  ï  R  E. 
Ah  i  mon  per«  î 

S  A  N  D  E  R. 
Je  luis  pîîre. 

Z  E  M  IRE. 
Si  jamais  )e  voui  fus  chère  , 
Laiilcz-moi  fuir  ce  fe'jour. 

F  A  T  M  É  e<  L  I  S  B  É. 
Que  ne  puis -je  à  fa  colcre, 
Aller  m'oftrir  à  mon  tour  ! 

S  A  N  D  E  K. 
£t  ma  fille. m*eil;|}lus  çXizxz^ 


Que  la  lumière  du  jour. 
Z  E  MI  R  E.  . 
Lui-mcme  en  ces  lieux  peut- être, 
Va  paroître. 
Ah  î  l'aiiTe  -  moi. 

S  A  N  D  E  R. 
Qu'il   paroiffe. 
Ma  tendrefle  , 
Ne  me  iaifle 
Aucun  effroi. 

Z  E  M  î  R  E. 
Ma  craintive  obéifTance. 
Peut  défarmer  fa  rig*aeur. 

La  jcuneiTe  &  l'innocence 
Ont  bien  de  droit  fur  un  cœur. 
F  A  T  M  É    &  L  I  S  B  £. 
La  craintive  ofc  .^Tance  »  &c. 

S  A  N  i)  £  R. 
J'obtiendrai  par  ma  confiance. 
Qu'il  te  rende  à  m^  douleur  : 
Et  fi  ma  douleur  l'offenfe , 
Qu'il  me  déchire    le  cœur. 

Z  E  M  I  R  E. 
Ah  !  je  tremble.  Quelles  armes 
Oppofcr  à  fon  pouvoir  ,  &c. 

F  A  T  M  £  &  L  I  S  B  É. 
Ah  !  je  tremble  ,  &c. 

S  A  N  D  E  R. 
Mes  pîeurs,me5  cris  foniics  armc^ 
Que  j'oppofe  à  fon  pouvoir ,  &g 
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Z  E  M   I  R  E  ,  jettant  l*anneau, 

Mes  fœurs  confolez  votre  père. 

S  A  N  D  E  R. 
Ma  fille  ,  elle  échappe  à  mes  j^eiix  ! 
F  A  T  M  É  &  L  I  S  B  È. 
♦îon  père  î  S  A  N  D  E  R. 

Laiflez-rooi  ,  le    jour   m'efl    odieux. 
Je  veux  fur  moi  du  monltrc  aiiirer  la   colère. 
(  Le   Théâtre  change  ,    &  repréfenîe  unt   partie  des  jardins  d*Aior, 
C'ejl   un   endroit   Jauvage  ,    eu  une  grottt.  ) 


SCENE     III. 

A  Z  O  R  ,  feul. 

Récitatif  obligé. 
E  foleîl  eft  caché  dans  l'oade  ; 
Et  ^emire  ne  revient  pas  ! 
J*ai  tout  perdu.  Que  fais-je  au  monde  .' 
^emire  m'abandonne  ;  elle  veut  mon  trépas. 

A    I    R. 

Toi  Zemirc  ,  qui  j'adore  , 

Tu  m'as  donc  manqué  de  foi  ? 

Et  pourquoi  vivrois  je  encore .' 

Je  n'infpire  que  Teffroi. 

Le  jour  efl  ulfrciix  pour  moî. 

Ah  I  dans  ma  douleur  exirêmç 

Si  je  voulois  me  venger  l. .  . 

Qui  F  moi  !  punir  ce  que  j'aime  ! 

C'eft  un  crime  d'y  fonger. 
'  Non  ,  je  ne  puis    me  venger. 
Mon   fort  s'accomplit  je   fuccombc. 
Cette  grotte  fera    ma  tombe. 

C'eft  trop  fouârir  ; 

Il  faut   mourir. 
(  Il   tombé  dans  la  grotte.  ) 


SCENE      IV. 

-^  Z  E  M  I  R  E  ,  fe^U. 

A  A   X    R. 

Z  0  R  !  en  vain  m'a  voix  t'appelle. 
L'écho  des  bo^s. 
Répond  feul  à  ma  voix. 
Revois  Zemire.  Elle  eft  fijelle. 
Elle  confent  à  vivre   fous  tes  loix- 
Azor  I  en  vain  ma  voix  t'appelle  , 
Hélas  !  plus  que  moi   même, 
Je  fens  que  je  t*aUnois  ; 


^o  Z  E  M  I  R  E     ET    A  Z  O  R, 

Et  dans  ce  moment  même  , 

Plus  que  jamais  ; 
Je  t*aime  ,   Azor  ,  je  t*aime.  .  . 
^Le  Théâtre  change  ,  &  repréfente  un  Palais   enchanté;   A^or y  "paraît 
fur   un    trône  dans  tout  V éclat  de  fa   beauté,  ) 


^ 


z 


Emire  ! 


SCENE      V. 
Z  E  M  I  R  E  ,    A  Z  O  R. 
A  Z  O  R. 


Z  E  M  I  R  E. 
Azor  !. . .  ô  ciel  où  fuis- je  l 

A  Z  O  R. 

Aux  vœux  d'Azor, 
Le  Ciel  vous-  reod  plus  belle  encor. 

Z  E  M  I  R  E. 

Qui  vous ,  Azor  î  eft-il  croyable  î 

AZOR. 
Oui  ,  je  fuis  ce  moniire   etfroyable  » 
Que  malgré  Cn  laideur ,  vous  n'avez  point  haï. 
Mais  vous  rompez  le  charme  :  il  eft  évanoui. 
Ceft  vous  qui  me  rendez  à  mon  peuple  ,  à  moi-même 
Le  trône  où  je  remonte  ,  eft  un  de  vos  bienfaits. 
Venez-y  prendre  place  ,  &  que  le  diadème 
Soit  le  moins  cher  des  dons  que  je  vous  fais. 

Z  E  M  I  R  E. 
Quel  bonheur  quel  prodige  ,  Se  c^eft  moi  qui  Topcrc  I 

AZOR. 

Pour  vous  la  Fée ,  en  fa  colcre.  ^ 

Se  laifle  à  la  fin  défarmer. 

Z  E  M  I  R  E. 

Ah  !  que  je  vous  ai  plaint  ! 

AZOR. 

Sa  rigueur  trop  fevere. 
M*avoit  l'aifle  ,  Zemîre  ,  un  cœur   pour  vous  aimeif 

Z  E  M  I  R  E. 
Et  c'étoit  affez  pour  me  plaire. 
Achevez.  Rendez -moi  mon  père. 

AZOR. 
Vous  l'allez  voir. 

ZEMIRE. 

Je  veux  le  voir  7 
AZOR. 
Vous  allez  çirc  en  fon  pouyoir. 


COMÊVÏE-BALLET.  jr 


P 


S  C  E  N  E    V  L 

ZEMIRE,AZOR,   LA   FÉE,  ramenant  S  A  N  D  E  R  , 
FATMÉ,  LISBÉ  &  ALI. 

LA   FÉE,  faas  fe  montrer. 
Ere  vertueux  &  fcnfible  , 
Revois  ta  fille. 
Z  E  M  I  R  E  ,  y^  jettant  dans  Ui  bras  de  fin  pertt 

Ah! 
A  Z  O  R  ,   à   Sander, 

Tu   le  Tois , 
Comme  elle  eft   foumife  à  tes  ioix. 

Z  E  M  I  R  E  ,    à  fin  père. 

C'efl  Azoï?. 

S  A  N  D  E  R. 

Je  fais  tout. 

Z  E  M  I  R  E. 
Serez  -  vous  inflexible  ? 
A  Z  O  R. 
Pardonne  ,  hélas  !   foit  généreux  , 
Et  plus  heureux  s'il  eft  pofTible  , 
Que  tu  n'as   été  malheureux. 

^  E  M  I  R  E  ,   fippUante* 
IRon  père  ! 

A  ^  O  R. 
Oui  de  toi  -  même  il  v^aut  que  je  robtienae# 
Ta  fille  t'eft  rendue  ;  &  de  ta   volonté 
Dépendra   ma  félicité  ; 
Je  n'ofe  dire  encor  ,  la  fienne. 
S  A  N  D  E  R. 
Ah  !  faites  Ton  bonheur  ;  &    quoiqu'il    m*ait  coûté , 
Croyez  -  vous  que  je  m'en  fouvienne  ? 


A 


SCENE     DERNIERE. 

LA    F  É  E  ,  Sa  Cour  ,  &  les  Adcurs  précédcns* 

LA    FÉE. 
ZoR,  tu  vois  que  la  bonté 
A  tous  les  droits  de  la  beauté. 
Sur  les  cœurs  étends  fon  empire  5 
Et  que  fous  ma  loi 
Tout  ce  qui  refpire , 
Adore  ^emire  , 
L'adore  avec  toi. 
la  Cçur  de  la    Fée   célèbre    Vhjmen    d*A{or    &   de  Zemîr^ 
(  Le   Ballet  commence»  ) 
DUO, 
ZEMIRE,AZOR. 
iVmour  >  Amour  ,  quand  ta  rigueur 
I 


il  zemireetazor; 

Met  à  répreuve  un  jeune  cœur  , 
A  quelles   peines  tu  l'expoCcs  ! 
Qui   mieux  que   moi    faura  jamais 
Quels  font  les  maux   que  tu   nous  caufes  ! 

Quels  font  les  biens  que  tu  nous  faits  ? 

SEXTUOR. 

Ah  !  le  beau  jour  l 

Rendons  grâce  , 
Rendons  grâce   à  l'amour. 
De  nos  malheurs  plus  de    trace. 
Ils  font  paflTés  fans   retour. 

Ah  !  le  beau  jour  i  \ 

Rendons   grâce 
Rendons  grâce  à  Tamour. 

ZEMÏRE&AZOR. 
Vous  plaire  efl   mon  feul   défir. 
r  heureufe  fait  ma  gloire 

Vous  rendre  -?  ., 

C  heureux  eft  ma  gloire. 

SANDER,FATMÉ,LISBÉ,ALI. 

J'ai  peine  encore  à  le    croire, 

Tous  enfemble. 
Que  de  gloire  &  de  plaifir  1 

Ah!  le  beau   jour  î 

Rendons  grâce  , 
Rendons  grâce  à  l'amour. 

Le  Ballet  termine  le  Speciacle* 


FIN. 


On  trouve  à  Avignon,  chez  Alphonse  Berenguier  ,  Imprimenr- 
tibraire  ,  prés  les  ci- devant  Jésuites  ;  un  Assortiment  de  Pièces  de. 
*ikékUQ ,  Aagiçflnei  tt  Modernes ,  im/rimée  dans  le  même  goût. 


LA  BELLE  ARSENE, 


EN   QUATRE    ACTES  ,   EN    VERS., 
MÊLÉE      D' ARIETTES, 

eprésenîée  à   Fontainebleau.  ,     le  6  novembre    1773    >   et   à 
Paris  y   le  14  aolt  1775. 

Les  Paroles  sont  de  M.  Favart. 
La  Musique  de  M****. 


Serviet  tjtt^rnum  qui  parvo  nefciet  uti» 

HOR. 

Rien  n*efl  plus  pdriileux  , 
Que  de  quitter  le  bien  pour  être  mieux. 

Vo  LT, 


A    AVIGNON, 

Chez  ALPHONSE  BERENGUIER  ,  Imprimeur-Libralrd, 
près  les  ci-devant     Jésuites. 


An    Troifieme. 


^<'"   '  '  '  '!     'I    ,„.         "■■        '  ^/B        w    g 


PERSONNAGES. 

ARSENE, 

ALCÏNDOR,  Chevalier  Français  ,  amant  d'Arsène. 

LAFÉEALINE. 

ARTUR,  Ecuyer  d'Alcindor. 

EUGENIE, 

M  Y  R  I  S, 

LE    CHARBONNIER. 

DAMES    ET    Chevaliers. 

Nymphes    de    suite    d' Eugénie. 

Quatre   Garçons    Charbonniers. 

Le  Théâtre  représente  un  salon  richement  décoré* 


r  ^ 


La  Scène  est  à  Paris  ,  pendant  les  deux  premiers  Actes  ,  et 
V action  se  passe  sons  le  règne  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicif* 


ACTEPREMIER. 


CENE     PREMIERE. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
ARIETTE. 


A, 


,H  !    quel  tourment  ! 

Pour  i  n  Amant  tendre  et  tidelie  « 

D'aimer  une  beauté  cruelle  , 
Et  sans  l'espoir  d'être  heureux  en  l'aimant. 
J'ai  vu  de  près  la  mort  ,  et  d'une    ame  intrépide 
J'aurois  brave  les  enfers  et  les  cieux  ; 
Mais  j'aime  ,   j'aime  ,  et  devant  deux  beaux  yeux 

Je  suis  tremISIant  ,  je  suis  timide. 

Ce  sont  mes  Rois  ,    ce  sont  mes  Dieux  > 
Et  de  mon  sort  leur  puissante  décide. 

Mais  quel  tourment ,  etc. 


SCENE      IL 
A  L  C  I  N  D  O  R  ,   A  R  T  U  R. 

CA  R  T  U  R. 
'Eft  mon  cher  maître  !  on  vous  croyoit  perdu  l 
A  tous  nos  vœux  nous  voilà  donc  rendu. 
Votre  départ  éioit  un  grand  myftere  , 
Même  pour  moi  -,  j'en  ai  le  cœur  ferre. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Lorsqu'un  fecret  doit  refter  ignoré  , 
11  faut  avoir  grand  foin  de  te  le  taire. 

A  R  T  U  R. 
Maïs  vous  faviez  qu'on  donnolt  un  tournois  , 
Vous  euffiez  fait  brtller  votre  vaillance. 
N'avez-vous  plus  l'ardeur  ,  qui ,  tant  de  fols  , 
Vous  fit  nommer  un  des  preux  de  la  Franc-*  ? 

ALCINDOR,  Souriant. 
Et ,  félon  toi  ,  j'ai  fait  une  imprudence  ? 

A  R  T  U  R. 
Apurement  ,  on  vous  a  prévenu. 
"Un  Clicvalier  étranger ,  inconnu  , 
Vifiere  baffe  ,  a  parudans  l'arène  ; 
Et  fon  cartel ,  noblement  préfente  , 
Annonce  à  tous  que  nulle  autre  beauté 
N'efl  comparable  à  la  beauté  d'Arfene. 

ALCINDOR. 
Il  a  bien  fait ,  8c  j'en  fuis  enchante. 

A  R  T  U  R. 
Ariette. 
Au  bruit  des  tambours  ,    des  tynibales  , 
Des  trompettes  et  des  cymbales  , 
Ce  preux  et  galaut  Chevalier 


I 

4  LA    BELLE     ARSENE, 

Se  fait  ouvrir  lîérement  la  barrière  ; 
Le  irein  d'Arsetie  étoit  sur  sa  bannière  , 
Sur  son  écu  ,  sur  son  cimier. 
Avec  assurance  , 
Il  s'avance  ; 
,  Il  pique  un  superbe  coursier  , 

'  Qui ,  comme  un  trait  part  et  s'élance. 

Rien  ne  fait  résistance 
A  ce  brave  guerrier. 
Autant  de  fois  qu'il  foiiniit  sa  carrière" , 
Autant  de  Chevalier  roulent  sur  la  poussière. 
F.,n:are  ,  à  l'instant  mille  cris 
Célèbrent  sa  .valeur  et  la  beauté  d'Arsène  : 
On  le  mene'en  triomphe  à  notre  auguste  Seine  ; 
De  SCS  muins  il  reçoit  le  prix. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Et  penfcs- tu  qu*Ariene  foit  flattée  .?      ' 

A  R  T  U  R. 
Je  n'en  crois  rien  ;  car  tout  lui  iemble  dû. 
Stir  fon  0(gp.cil  elle  çû  li  haut  montée  , 
Que  ce  qu'on  fjit  pour  lui  plaire  eft  perdu. 

A  L  C  I  N  DO  K. 
Soupçonne- 1- on  quel  cfl  cet  inconnu  l 

A  R  T  U  R. 
Jufqu'à  préfcnt  tout  îe  monde  Tigiiore. 
C'efi  qiiclq'îs  fou  ,  qui  faïls  doute  l'adore  ; 
I^*ais  ji  nz  fais  i'il  fera  bien  venu. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Je  le  connoîs ,  &  j'ai  fa  confiance  ; 
Il  aime  Arfene  avec... 

A  R  T   U  R.  ,   l* interrompant. 
Extravagance. 
Car  ce  n'eft/pas  marquer  un  efprit  faiai 
Que  de  fcrvir  une  Belle  orgueilleufe  , 
Qui  ,  fans  fujet  ,  fourit  avec  d-idain  , 
Et  dont  l'humeur  fierc  &  capricieufe... 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Qu'ofcs-tu  dire  ? 

A  R  T  U  R. 
Eh  !  mais  ,  la  vérité. 
Je  conviendrai  qu'Arfene  efl  la  plus  belle. 

A  L  C  I  N  D  O  R  ,  avec  ckaleur^ 
Ah  !  quand  on.efl  aufll  parfaire  qu'elle  , 
On  peut  avoir  cette  noble  fierté  , 
Qui  ,  é'un  grand  cœur  ,  marque  ia  dignité  , 
Qui  nous  impoie  &c  qui  force  notre  ame 
'A  ce  refped  qu'on  dtsit  à  la  beriuié. 

A  R  T  U  R. 
Votre  rcrpect  nourrit  fj  vanirc  ,  , 

Et  tant  d'égards  nuifcnt  à  voire  flâme. 
Redevenez  galant  comme  autrefois  , 
Hi  fciu'wacz  ce  brillani  ca-'ii^çre  ,^ 


C  O  M  É  D  it      F  É  E  R  I  p. 

Ce  ton  léger  ,  toujours  certain  déplaire  , 
ti  qui  rangcoiV  tous  les  cœurs  fous  vos  lois. 

ALCINDOK,   d'un  tan  impofanf. 
Tais-toi. 

A  R  T  U  R. 
Seigneur.... 
A  L  C  I  ND  O  R  ,  /«t  donnant  un  bracelet  de  diamans. 
Je  te  remets  ce  gage. 
Tu  vas  conduire  ici  nos  Chevaliers  : 
La  belle  Arfcne  en  recevra  l'hommage. 
On  doit  toujours  préfenier  les  lauriers 
A  qui  nous  fait  inipirer  du  courage. 

A  R  T  U  R. 
Je  m'en  doutois  ;  c'cft  vous,  c'cft  vous ,  Seigneur  , 
Qui  du  tournois  tivez  eu  tout  l'honneur. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Garde- toi  bien  de  me  faire  connoîrre. 

A  R  T  U  R.^, 
De  mon  tranfport  pourrai  je  être  le  maître  l 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Obferve-toi.  Crains  ,  fi  tu  me  trahis.,.. 

A  R  T  U  H. 
Ah  !  fi  j'ofois... 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Tu  m'entcnfis  ,   obéis. 

S~C^É~N~Ë     ÏTl 

SA  L  C  I  N  D  O  R  ,  fsuL 
I  mon  fecret  croit  connu  d'Arfene  , 
Je  paroîtrois  en  exiger  le  prix  ; 
Et  C\  fon  cœur  n'approuve  pas  ma  ciiaîne  , 
Je  gémirai  fans  cire  moins  épris. 


S  CE  NE    IV. 
A  L  I  N  E  \    A  L  C  I  N  D  O  R. 

CALINE. 
0mptç2  fur  moi  .  reconnoiffez  Aline. 
A  L  C  I  N  D  O  R. 
PuifTante  Fée  ,  un  amour  malheureux... 

ALINE. 
Eclaircifiez  l'humeur  qui  vous  domine  , 
Brave  Alcindor  ;  je  protège  vo^  feux. 

A  L  C  I  N  P  O  R. 
Pais-je  efpcrer  un  fecours  généreux  f 

A  LIN  E. 
Il  eft  un  jour  ,  un  feul  jour  dans  i'annce, 
Où  par  les  lois  de  notre  dcftince  , 
Notre  pouvoir  demeure  fufpendu. 
Sans  vous  ,  ma  vie  çûi  été  îeiiTiinée  : 
Je  menfouvicnâ. 


6  E  A    BELLE    ^ARSENE, 

A  L  G  I  N  D  O  R. 

J'ai  fait  ce  que  j*ai  dû. 
ALINE. 

£t  moi  je  veux  adoucir  votre  peine. 
Non  ,  non  ,  jamais  un  bienfait  n'eil  perdu. 

ALCINDOR. 

Changez ,  changez  pour  moi  le  cœur  d'Arfene; 

ALINE. 

Tout  mon  pouvoir  ne  peut  rien  fur  un  cœur  ; 
Mais ,  par  degrés  ,  il  faut  que  je  l'amené  . 

Jufques  au  point  de  fentir  fon  erreur. 
Je  ne  veux  pas  contraindre  ma  filleule  ; 
Je  l'aime  trop. 

A  L  C  I  N  D  O  Kj  vivement. 

Ne  cherchez  que  fon  bien  , 
Et  tout  entier  facrifiez  le  mien  j 
Ma  vie  encore. 

\  ALINE. 

Mon  Arfene  eft  bégueule  ; 
C'efl  un  travers  qui  vient  de  vanité. 
Pour  la  chai;iger  l'amour  cfl  le  feul  maître. 
Indifférente,  une  jeune  Beauté 
N'eft  pas  parfaite ,  &  croit  cependant  l'être  : 
L'encens  lui  femble  un  tribut  mérité  ; 
Mais  quand  l'amour  vient  à  fe  faire  entendre  , 
Lorsqu'un  amant  a  l'art  de  l'émouvoir, 
La  dcficinee  alors  vient  la  furpreridrc , 
De  fcs  défauts  la  fait  appercevoir. 
La  modeftie  annonce  une  ame  tendre  : 
Avec  ardeur  elle  tâche  d'avoir 
Ce  qu'elle  croit  qui  lui  manque  pour  plaire; 
Kc  dés  qu'on  veut  refondre  un  caraftere  , 
C'cfl  à  l'amour  qu'appartient  ce  pouvoir. 

ALCINDOR. 
De  ce  portrait  Arfene  cft  le  contraire. 

ALINE. 
Ariette. 
II  ne  faut  pas  vous  alarmer  ,  Le  feu  qu'elle   croit  renfermer 

Up  terni  vient  qu'on  est  moins  sévère.     Il  ne  faut  qu'une  étincellç 
Lorsque  l'on  cherche  à  tout  charmer  ,         Pour  l'enflammer  ; 
On  est  bien  prés  de  s'enllammcr  ;  Et  l'amour  ,  d'un  coup  d'aile  > 

Et  toiîiours  le  .désir  de  plaire  Sait  l'animer. 

Annonce  le  besoin  d'aimer.  Il  ne  faut  pas  ,   etc. 

C.est  en  vain  que  la  plus  rebelle  Veut-on  de  sa  maîtresse 

Contre  l'amour  voudroit  s'armer  :  Soumettre  la  fierté  , 

Penchant  d'amour  n'ait  avec  elle  ,  Il  faut  avec  adresse 

Penchant  qu'on  ne  peut  réprimer,  Piquer   sa  vanité. 

Par  ses  efforts  elle  décelé 

ALCINDOR. 

Je  dois  plutôt  vaincre  fa  réfîftance 

Par  mes  foupirs ,  mon  rcfpcft ,  ma  confiance. 


COMÉDIE-FÉERIE. 
ALINE. 

Non  ;  le  réfpeû  eft  bon  ,  mais  modère.    "* 
Je  vois  de  loin  ,   en  qualité  de  Fée  , 
Un  fiecle  heureux ,  où  refptic  éclairé 
Erigera  nos  faveurs  en  trophée  ; 
Et  la  beauté  ,  plus  facile  en  Ton  choix , 
N'attendras  pas  le  hafard  d'un  tournois. 

ALCINDOR. 
Il  faut  au  moins  mériter  une  belle. 

A  L  I  N  E. 
Croyez-Tous  donc  cette  loi  bien  formelle  l, 

A  L  C  ï  N  D  O  R. 
Oui. 

Ccft  felùn. 


ALINE. 


>  A  L  C  I  N  D  O  R. 

Comment  ? 

ALINE. 

Il  fe  pourroit 
Qu'une  beauté  trop  long-tcms  attendroit  : 
On  perd  ainfi  le  beau  temps  de  la  vie. 
Mon  cher  enfant ,  je  vous  le  dis  bien  bas , 
La  patience  eft  une  duperie. 

A  L  C  I  N  D  O  R, 
Tout  Clievalier  hardi  dans  les  combats , 
Devient  timide,  &  tremble  auprès  des  Dames. 

ALINE. 
Cet  abus-là  ne  fubfldera  pas. 
Quand  on  eft  Fée,  on  connoît  bien  les  femmes* 
Arfene  ici  va  fc  rendre  bientôt  : 
Le  trop  d'égard  eft  fouvent  un  défaut. 
Promettez-moi  de  vous  laifTer  conduire  , 
Ou  je  ferai  la  première  à  vous  nuire. 
Oui.  Jurez-moi  de  fuivre  exactement 
Tous  mes  confeils. 

ALCINDOR. 
Je  vous  en  fait  ferment. 
ALINE. 
Pour  triompher  de  ce  cœuriî  féverc, 
Après  avoir  employé  la  fadeur  , 
Qui  ,  félon  moi ,  ne  réuflîra  guère  , 
Ufez  alors  d'un  moyen  tout  contraire. 
De  cet  eôbrt  dépend  votre  bonheur. 

ALCINDOR; 
Que  je  m'expofe  à  toute  fa  colère  ! 

ALINE. 
Sans  vous  troubler  bravez  fon  fier  accueil , 
Et  leftement  rabaiflez  fon  orgueil , 
En  la  traitant  d'une  façon  légère. 
Sach«2  dç  moi  ^  Chevalieir  H  fameus  » 


%  LABELLEARSENË. 

V^ue  quelqfeefois  ,  poliment  téméraire  , 
Un  amani  doit  être  un  peu  haidrdeus  ; 
L'art  de  l'amour  tient  de  Part  de  la  guerre. 

=====  ~Tc"^>rÊ~v! 

MA  L  C  I  N  D  O  R  ,  feul. 
Oi  feindre  î  mQJ  j'uferois  de  détour,, 
Lorique  mon  cœur  cft  plus  pur  que  le  jour  ! 
Quoi  !  js  pourrois  offeafcr  ce  que  j'aime  ! 
Je  Taperçois...  Ah  !  mon  tro^bie  elt  extrême  î 

ALCINDOR  ,   dfim   un  coin  du  Théâtre,    ARSENE  ,•  entrant  par  h 
porte  du  fand^firivie  ^e  f<:s  pages   &  de  (es  femme}, 

D  ARSENE  y  à  fes  f  J§ej  d'un  ton  de  dignité. 

Élivrez-moi  de  ces  petits  Sefgncurs  , 
Froids  couriifans  ,  faces  complimenteurs.     - 
Dites  à  tous  que  je  ne  vois  perfonne. 

(  La  fuite  d'Arfcne  fe  retire.  )  (  â  part.  ) 

Ppur  quinze  jours  j'en  aurois  des  vapeurs. 
Mai^.  Ai>:ipdor  ne  vient  pns.  Il  rn'étonnc. 


A 


SCENE     VII. 
A  L  C  I  N  D  o  R  ,  A  R  S  E  N  E. 
ARSENE,    apper avant  Alcindor, 
H  !  ah  !  Monfienr  ,  vous  voila  de  retour  !... 
A  L  C  I  N  D  O  R, 


Du  même  trait  ayant  Tame  percée....  ^ 
Vous  feule  étant  Tobjet  de  ma  penféc..'.. 

ARSENE. 
Ah  î  quel  ennui  !   parler  encor  d'amour  ! 
De  vingt  amans  je  me  vois  obfédée. 
Tout  entrepris  l'un  m*aborde  en  tremblant  t 
Son  pauvre  efprit ,  fans  avoir  une  idée  , 
Rcfte  en  chemin  ,  &  s'éteint  en  parlant , 
Après  m'avoir  bêtement  regardée. 
Plus  fot  encore  ,  un  autre  leftcment 
S'imagine  être  une  bonne  fortune  , 
Et  fe  croit  sûr  de  m'en  procurer  une  , 
En  voulant  trop  brufquer  le  fentimenr. 
D'un  ton  pédant  un  troideme  s'exprime  ; 
Et  beau  parleur  ,  il  croit  être  fublime  , 
Et  me  féduire  ,  en  difant  platement  , 
Que  fon  amour  efl  fondé  fur  l'eftime. 
Que  ne  reft-ii  fur  mon  amufement  ! 
Xnfin  ,  de  tout  je  me  vois  la  viftimc  , 
El  leur  ennui  m^affiége  à  tout  moment. 
J'en  découvre  un  encor  pour  mon  tourment. 

ALCINDOR. 
Aucuns  portraits  ne  font  égaux  aux  vôtres  ; 


Ceft 


COMÉDIE'FEERIE. 

C'efl  m'ordopaçr  de  vous  fuir. 

ARSENE. 

Franchement , 
Vous  me  pîaifez  un  peu  plus  que  Jc3  aurres  : 
J'ai  le  boaheur  de  vous  voir  raremenr» 

ALCINDOK. 
Je  fuis  touche  de  ce  dous  compliment.  (  g  part.  ) 

Voilà  le  prix  de  l'amour  le  plus  tendre  !  (à  /jrfene»  ) 

Salon  Madame  ,  un  mortel  eft  trop  vain  , 
i^uand  il  afpir e  au  don  de  VQtr,e  main  ? 

ARSENE. 
Et  de  quel  droit  ofe-t-il  y  prérendre  \ 

A  R   I   £   T   T  £. 
Non  ,  noB  ,  j'ai  trop  de  fierté  Je  chéris  ma  liberté  J 

pour  me  soumettre  à  l'esclavage  :  Je  prétends  en  faire  usage  f 

Dans  les  liens  dii  mariage  Ma  reqle  est  ma  volonté. 

Mon  cœur  ne  peut  ttre  arrêté.  On  p^rJ  st^n  autorité  , 

Non  ,  non  ,  j'ai  troj)  de  fierté  Dés  l'i^istant  qu'on  Ja  pariage. 

Poiîr  me  soumettre  à  l'esclavage.  Non  ,  non  ,,  etc. 

A  des  égards  Phymen  m'engage  ,  , 

ALCINDOR. 
Je  vois  qu'il  faut  renoncer  à  vous  plaire. 

ARSENE. 
Pour  réufîir  ,  qu'avez- vous  ofé  faire  ? 

N'avcz-vous  pas  abandonné  ces  lieux ,  ; 

Lorfqu'au  tournois  vous  auriez  du  paroître  ? 

ALCINDOR. 
Par  vos  mépris  vous  m'avez  fait  connoîire 
Que  mon  aipeft  vous  étoii  odieux. 

ARSENE. 
Odieux  !  non  ;  mais  quoi  qu'il  en  puiiTi  être  , 
Pourquoi  venir  encor  vous  préfcnier  ? 

ALCINDOR. 
Je  viens  ici  pour  vous  féliciter..., 

ARSENE.    . 
De  quoi ,  Monfieur  ? 

,  ALCINDOR. 

Ou  dit  que  de  la  joute 
Un  inconnu  vient  d'obtenir  le  prix. 
Il  vous  le  doit  :  vous  rinfpirez  ,  fans  doute. 
De  fes  fuccès  je  ne  fui-s  pas  furpris. 
A-t-il  trouve  le  moyen  de  vous  plaire  ? 

ARSENE,    à  part. 
Il  efl  jaloux,  Si  je;  veux  le  piquer.  (Haut.') 

Eh  bien  î  Scii^neur  ,  puifqu'il  faut  m'cxpliquer  , 
Il  me  plaît  fort. 

A  L  C  I  N  D  O  R  .  à  part  &  avec  joie. 
Dieu  !  poui  roit-il  fe  faire  ? 

(  On  entend  un  prélude  de  marche,  ) 
ARSENE. 
Quel  bruitemcnds-je  ,  îk  qu'eit-ce  que  je  vois? 

B 


'^ 


10  L  A     B  E  L  L  E      A  R  S  E  N  E. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

lin  r^evcz-vous  conccyoir  des  alarmes  ? 
0*eft  ,  à  coup  sûr ,  i'i.iconnu  du  tournois , 
Qui  vient  ici  rendre  hommaiçïe  à  vos  charmes. 

s"c"Ë~N~E  vm. 

Les  PRicÉDENS,   ARTUR,  CHEVALIERS  et  DAMES.  (  On 

appo.'te  des  faifcuaux  de  lances  brifé:s  ;  des  écus  &  d^s  cafqu^s 
rompus  ,  lénioi^nctgis  de  ia  viaoifé  remportée,  par  Vinconnu  du 
Tournois,  ) 

DA  R  T  U  J^  ,  avec  k  Chœur.. 
L  la  part  du  vainqueur  ,  nous  venons  ea  ces  lieux      ' 
Déposer  à  vos  pieds  le  prix  de  son  courage. 

Sans  oser  pavoltre  à  vos  yeux  , 
Son  respect ,  son  amour  ,  vous  présentent  ce  gage. 

S'il  a. votre  suffrage  , 

îion  sort  et  glorieux. 
A  Pv  1'  U  R  ,>«  préjentan:  à  Arf^ne  un  hraceUs  dis  diamans^ 
Je  parle  au  nom  d'un  chevalier  fideilc  : 
Ce  prix  flâneur  ,  que  par  vous  il  obtient , 
Efî  un  tribut  qu'il  offre  à  la  plus  belle. 
D'un  noble  feu  vous  enflammiez  Ton  zelc  , 
lit  plus  qu'à  lui  ce  don  vous  appartient. 

ARSENE. 
Je  lui  fends  grâce  ,  il  a  tout  l'avantage. 
Ce  noble  prix  u'eft  dû  qu'à  fa  valeur, 
l^i  j'acceptois  un  fi  brillant  hommage  , 
Onfe  croiroit  quelques  droiis  fur  moii  cœur# 
Que  ce  prcfeni  fuit  remis  à  fon  maître , 
lit  diîes-iui  qu'il  foit  bien  convaincu^ 
Que  mon  dcîir  n'eft  pas  de  le-  cocnoîtrc. 
Ce  Chevalier,  s*ii  eût  été  vaincu, 
T^i'expûfcit  donc  à  partager  fa  honte.? 

11  cû  vainqueur  ;  mais  s'il  a  prétendu 

Vn  autre  prix  ,  c'cfl  en  vain  qu'il  y  compte.' 

,      A  R  T  U  R. 
Oh  !  pour  le  coup  ,  me  voilà  confondu  ! 

(  à  Alciniar  voulant  lui  rendre  le  bracelet.  )  / 

Et  bien  ?  Seigneur  ,  préfcnicz  donc  vous-même... 

A  L  C'i  N  û  O  R,   le  repoujjant.    ' 

Tu  m'a5  trahi  I 

ARSENE, 

Ma  furprife  Cil  extrême  ! 
Comment!  c*cfl  vous  ,  Seigneur! 

'  A  L  C  I  N  D  O  R,  ù  part.  . 
(  Bm,  )  Je  fuis  p'crdu  1 

J'aurois  voulu  en  fiiirc  un  myderc  / 
Mais....  malgré  moi  ^  le  fccrei  éclaté... 
Ce  que  j'ai  fait,  un  autre  eût  pu  Ig  faire  ; 
^c  Bc  dgis|)as%n  lirer  vanité. 


COMÉDIE-FÉERIE.  ii 

A  R    I    n   T    T    E. 
La  Be«uté  fait  toujours  voler  à  la  victoire  : 

Jusques  aux  Cieux  son  triomphe  est  porte  j 
Et  sans  l'espoir  de, plaire  à  la  Beauté  , 
On  né  coltoîtroit  pas  toutie  prix  de  la  gloire. 

(J«?  Chcxur  répète  les  mêmes  paroles.  ) 
A  L  C  I  N  D  O  R. 
Sexe   charmant  ,  sexe   enchanteur  ! 
Vou?   inspirez  la  fierté  du  courage. 
Les  talens  et  les'orts  ,  tout  devient  votre  ouvrage. 
Vous  disposez   de  notre  ccrur. 
C'est  vous  qui  ,  d'un  smifle  de  flamme  , 
C'est  vous  qui  nous  créer,  une-ame. 
A  la  nature  on  doit  le  ioQ<  y 
C'est  a  vous  quîï  l'on  doit  l'amour. 

(  Avec  le  Chxur.  ) 
La  Beauté  fait  toujours  voler  à  la  victoive ,  etc. 

A  R  S   K   N   E  .    à  ^arr. 
Je  voîs  qu'il  veut  me  forcer  3  Taimer..        (  Haut.  ) 
Je  fuis  fenfible  autant  que  je  puis  l'être. 
Aux  fentimens  que  v^us  faites  parc/r.rc. 
Pli!S  que  jamais  je  fais  vôn^  eftimer  ; 
Mais  ayez  foin  de  fupprimer  vos  fêr?». 
On  me  croiroit  an  rang  de  vn^  conquêtes  ; 
Vous- môme  aufîî  vous  pourriez  prcfumer.  . 
Retenez  bien  ce  que  J3  vais  ?ous  dire  : 
Jamais  l'amour  n'aura  far  moi  d'empire;         *  • 
Eï  pour  ne  pas  connoîrrc  fon  pouvoir  , 
Je  rie  dois  plus  fn'exDoicr  à  vous  vo'r.  ^  /i '' 


Q 


SCENE    IX. 
A  L  C  I  N  D  O  R  ,  f^i:L 


Uel  fort  fjtal ,  quel  charme  infurmontabie  , 
Me  fait  aimer  cet  cfprit  intraitable  ? 
Si  j'en  croyois...  Modérons  ce  tranfport  ; 
SuivoBS  les  pas ,  ^  décidons  mon  fort. 

{Aïcind9r  fuit  ÂTJ'ene.  Les  Chevaliers  &  les  Dames  fe  retirent  pjr  un 
coté  oppofé.  ) 

Fin   du   premier  A  Fie. 


A  C  T  E     ï  I. 

f^e   Théâtre  repréfente  le  rncme  Sûlcn, 

S  c'EirË~TRTTrï"Ë~R''E:'~ 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Ariette. 

Lx  désespoir  m'entraîne ,  Non,    non,    tu  n''est  qu'wn  Dku  de 
11  déchire  mon  coeur.  rage  et  de  fureur, 

Amour  dont   fa  rigueur  Malheureux  Alcindor 

■  '-fH^fanti   ma  chaîne  ,  Ton  espérance  est  vaine  : 

'  '-ru  Ui«u  du  bftjikéur  ;  Q«e  puis-  jC  faire  eator 


îi  LÀ      B  E  L  L  E     A  R  S  E  N  E. 

Pouf  soulager  ta  peine.  PoQr  terminer  mon  son  ; 

J'adore    un    inhumaine  ;  Je  n'attends  que  la  mort-  ^ 

Je  n'attends  que  la   mort ,  Le  désespoir  m'entraîne  i  etc^ 

'^  "Te  E  N  *E    I  I.  . 

ARSENE,    ALCINDOft, 

E  =  ARSENE. 

H  quoi  !  Monfîcur  ,  vous  n'êies  pas  parti  ? 
ALCINDOR,    k  part. 
Oui  ,  je  fuivrai  la  volonté  ;d*Aline. 
Cruel  effort  !  mais  je  m'y  détermine. 

ARSENE. 

Que  dires^vou^  / 

ALCINDOR   ,  avec  une  froideur  affectée. 
Que  j'ai  pris  mon  parii. 
J'ai  réfléchi  fur  votre  caraftere  : 
Aflurément  vous  avez   l'art  de  plaire. 

A  R  S  EN  E. 
Ah  !  vous  allez  de  nouveau  m'exccder  ! 

ALCINDOR.. 

C'eft  mofl  deffein. 

A  R  S  E.  N  E. 
Comment  ? 
ALCINDOR. 

Eh  !  oui  ,  fans  doute,     h  part. 
Je  vous  afflige.  Ah  /  combien-il  m'en  coiue  î         (  Haut.  ) 
Tout  ce  que  j'ofe  à  préfent  demander... 
Ce  que  j'aîtelids  de  voire  bienfaifance... 
C*ci\  d'augmenter  ,  s'il  fe  peut ,  ,  ma  fouffrance... 
De  re;loubler  vos  mépris ,  vos  froideurs... 
Oui ,   j'ai  befoia  de  toutes  vos  rigueurs  , 
Four  me  eucrir  de  mon  extravagance. 

A  R  SENE. 
Vous  me  tenez  un  langage  nouveau  ; 
Mais  ,  Chevalier  ,  vous  êtes  en  démence. 
A  L  C  I  N  D  O  II. 

Oui ,  je  vous  aime  encor. 

ARSENE. 
Quelle  rpparence  ! 
A  L  C  I  N  D  O  R. 

J'aurois  fans  doute  aime  jufqu'au  tombeau  »• 
Si  j'avois  eu  du  moins  quelqu'eipérance  : 
Keurei:fcmenr  j'ai  reçu  mon  congé  , 
Etde  voyfeisavant  peu  dc£.ag«... 

A  R  S  E  N  £•.  ^ 

Vous  n'aurez  pas,  je  croîs,  beaucoup  d-i  peine. 
ALCINDOR,  l■i^€ni^nu 
Non  ;  grâce  enfin  à  votre  humeur  hauiainc  ,  ^ 

D'un  folamour  je  ferai  corrige; 

ARSENE. 

Vous  n:e  manquez  de  rerpeft. 


COMÉDIE-FÉERIE.  15 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Ah  !  Madame  î 
J'auraî  toujours  dans  le  fond  de  mon  ame 
Tout  le  rclpcô  ,  les  égards  mcriiés... 
J'aurai  pour  vous  rêltime  la  plus  grande... 
Mais  plus  d'amour ,  vous  me  le  permeitez..., 
A  R  S  E  ÎS  E  ,  fièrement, 
J^  le  permets  ,  5c  de  plus  le  commande  : 
Sur  ce  pciai  ià  mon  cœur  s'efl  expliqué.       (  î^é^Ugemment.  ) 
Si  je  vGuIois  ,  malgré  voîre  air  piqué  , 
Fi  cet  éclat  qu'indcccmmeni  vous  faites  , 
D*un  fenl  regard  ,  avec  un  mot  plus  doux , 
Je  vous  fcrois  tomber  à  mes  genoux  ; 
Mais  c'eil  uii  art  que  je  laiffe  aux  coquettes. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Mais  on  pourroii  foapçonner  que  vous  l'êtes. 
ARSENE,   avecfurptife. 
Qui  ?  moi  î 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Vous-même  ,81  dans  le  fond  du  cœur 
Vous  n'avez  pas  cet  excès  de  froideur... 
Non  ,  la  nature  ,  uniforme  Se  ccnflante 
Ne  produit  point  de  femme  indifîerente  ; 
Elle  n'eft  point  fujeitc  à  cette  erreur. 
De  mille  amans  Vous  êtes  entourée  : 
En  paroiflant  inisnfible  à  leurs  vœux , 
Vout  jouifTcz  de  vous  voir  adorée  : 
De  leur  encens  vous  ê-es  enivrée  ; 
Et  vous  vouiez  ,  en  reiï'errant  leurs  nœuds , 
Par  vanité  faire  des  malheurrux. 

ARSENE  ,  avec  émotion» 
M'avez-vous  vu  encourager  leurs  flammes  , 
Les  honorer  d'un  favorable  accueil  ? 

A  L  C  I  N  D  O  R  ,  dédaigneufiment. 
Si  vous  aimez  à  tourmenter  leurs  âmes  , 
C'eft  que  l'amour  cède  encor  à  l'orgueil.  "^ 

Sans  vous  fà -her  ,  fi  j'ofois  vous  prédire... 

ARSENE,  avec  une  colère  concenvée» 
Soit.  J'aime  à  voir  jufqu'cù  va  le  délire. 
A  L  C  I  N  D  O  R. 
Vous  n'aimez  pas.  Vous  aimerez  un  jour. 
C'eft  une  loi ,  rien  n'échappe  à  l'amour. 
Un  jeune  cœur  qui  ne  fcni  point  fa  flamme , 
£ft  une  fleur  qu'on  prive  du  foleil. 

L'indiflérence  efl  le  fommeil  de  l'ame  ,  .^         ,    » 

C'efl  de  l'amour  que  dépend  le  réveil. 

A  R  S  E  N  É  ,  yîr  retenant  à  peine» 
Vous  pcnfcz  julîe  ,  &  j'avoue  à  ma  honte  , 
Que  ce  cœur  fier  eft  capable  d'aimer. 
J'ai  toujours  crainr  cet  amour  qui  nous  dompte. 


■14  ^A     BELLE     ARSENE  ; 

'J'appréhendois  de  vous  trop  eftimer. 
J'aurois  fîoi  par  vous  aimer  peut-être  i 
3îais  ,  contre  vous ,  vous  venez  de  m'armer. 
your  mon  bonheur  ,  je  gagne  à  vous  connoître  5 
ïr  fi  je  dois  un  jour  donner  ma  foi , 
J'attends  un  cœur  qui  foit  digne  de  moi. 

A  1>.  C  I  N  D  O  R.^ 
Tort  bien.  Je  fens  que  le  mien  fe  foulage.  '   Ç  à  part.  ) 
Je  fens  plutôt  1«  remords  dévorant... 

Aline...  Aline  a  reçu  mon  ferment...     (  à  Arfene  tranquillement»  ) 
La  beauté  feule  eft  un  frêle  avantage  ; 
Tout  fon  éclat  s'eftacc  prompiemenr.       (  avecfinîiment,  ) 
I/jmcnite' ,  la  douceur  ,  rcHJouement, 
Ont  le  pouvoir  de  fixer  à  tout  âge. 
Et  l'amitié  ,  ce  tendre  fcntiment , 
Cet  intérêt  qu'on  infpirc  &  partage  ,\ 
Peut  donner  même  un  charme  à  la  laideur.       (vivement.  ) 

Ah  I  la  beauté  réelle  éft  âïïui  le  cœur  ; 
Et  fi  jamais  un  autre  objet  m'engage, 
Je  ♦eux  qu'il  foit  digne  de  mon  hommage. 
<  Ces  derniers  mors  doivent  fi  dire  à  demi-voix  &  avec  ménagement.  ) 

ARSENE,    éclatant. 
Ah  !  c'en  efl  trop.  Otez-vous  de  mes'yeux... 
Et  pour  jamais...  Après  un  tel  outrage... 

A  L  C  1  N  D  O  R  ,    avec  uae  chaleur  qui  témoigne  toute  fa  paffion. 
Oui ,  fans  regret ,  j'abandonne  ces  lieux  , 
Et  mon  repos...  cruelle  î...  eft  votre  ouvrage, 

ARSENE. 
Sortez...  fortcz.  A  L  C  I  N  D  O  R.  ^ 

Oui  ,  je  fors.  (  à  part.  )  Ah  !  grands  Dieux  ! 
(  Alcittdor  ,  enfortantj  rencontre  Aline  ,    qui  le  confols  &  V encourage 
^^^     F^f  wi  jfux  muet  ,  pondant   te  monologue  d*Arfine. 

SCENE    III. 

17  ^  .ARSENE,  émue. 

II#Nfin  il  part...  Dois -je  en  âtrc  affligée  ? 
Se  pourroit-il  ?-  Que  fon  ame  efl  changée  ? 
J'ai  remarqué  des  mouvemens  confus  , 
Dépit ,  contrainte  &  vœux  irréfolus. 
S'il  m'aime  encor  «je  vais  être  vengée; 
Pour  le  punir  de  m'avoir  outragée... 
Pour  le  punir  ,  il  ne  me  verra  plus. 


SCENE      IV. 

ARSENE,  ALINE. 

MA  L  I  N  E. 
A  chère  enfant ,  ton  intérêt  m'amène, 
Je  te  chéris...  ARSENE. 

,  Ah  î  ma  chère  marraine  , 
Je  vous  revois  l  , 
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ALINE. 

On  vante  ta  beauté  ^ 
Mais  OQ  fe  plaint  de  ta  CéTcrité. 
J'entends  par-iout  s*écricr  qu'elle  eft  belle  ! 
En  même-tcms  on  dit  :   qu'elle  eft  cruelle  ! 
Si  la  fagelTe  eft  un  premier  devoir  , 
Ma  belle  enfant ,  toutes  tant  que  nous  fommes  ^ 
Nous  avons  tort  d'éloigner  trop  les  hommes. 
Sans  eux  ,  Arfene  ,  aurions  nous  du  pouvoir  % 
Les  hommes  feuls  nous  élèvent  des  temples  : 
Eh  !   pourquoi  donc  les  mettre  au  défefpoir  ? 
Je  ne  t'ai  pas  donné  de  tels  exemples. 

ARSENE, 
A  parler  vrai  »  cette  foule  d'amans 
Eait  un  obftacle  au  bonheur  de  ma  vie. 

ALINE. 
Tu  me  furprends  ;  cela  tient  compagnie  , 
Et  fait  par  fois  palier  de  doux  momens. 

ARSENE. 
Non  pas  à  moi« 

Tu  parois  trifte. 


ALINE. 

Mais  t  Ycritablemenr  ; 


ARSENE. 

Il  eft  vrai ,  je  m'ennuie' 
ALINE. 
Par-tout  Tamour  eft  un  amufement. 
Que  te  fert-il  d'être  jeune  &  jolie  ?  " 
>j  Lafle  de  plaire  ,  &  ne  pouvant  aimer , 
>j   Ton  cœur  glacé  fe  laiffe  confumcr 
»  Dans  le  chagrin  de  ne  voir  rien  d'aimable^ 
ARSENE,  ÛV4C  dépit. 
Les  hommes  font  des  monftres  à  mes  yeux. 
Un  Alcindor...  Ah  I  qu'il  m'cft  odieux  l 

ALINE. 
Qu'a-t-ii  donc  fait  pour  être  fi  coupable  ? 

ARSENE. 
Défirez-vous  faire  en  effet  mon  bien  ? 

ALINE. 
Je  le  défire  ,  &  je  te  le  jure. 

.   ARSENE. 
Eh  !  bien... 
ALINE/ 
Ouvre  ton  cœur  ,  efpere  tout  d'Aline. 

ARSENE. 
Enlevez-moi  de  ce  trifte  féjour. 
Je  veux  aller  à  la  -Sphcre  divine  ; 
Faites- moi  voir  votre  fuperbe  cour. 
Afyle  heureux  de  grâces  réunies  , 
pu  les  dcfir»  ftoî  loujours  fatisfaiu; 


Elle  Tojdrc 
C'cft  ioa  c 
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Oj  la  Beauré,  plus  brillante  en  arrraiis  , 
Voit  à  f^s  pieds  les  Sylphes  ,  les  Génies  , 
Toujours  domine ,  &  ne  pafle  jamais. 

ALINE,   aj:art. 
Nous  j  foilà. 

ARSENE. 
C'eil  ma  feule  cfpcrance. 
A  L  I  N  £ ,  à  fart, 

2::3^2rn3  puifTance  ; 

ARSENE. 
Je  ne  tcux  poi-t  qu'un  Amscî  me  C2pii?e, 
Je  rcf^e  libre  ,  x  prioier   eir  mon-gcÛL 
Permettez- mci... 

ALINE,  à  /?jirf. 
C*cft  me  pouffer  à  bout.  (  Haut.  ) 
Tu  le  Tca»  donc  ;  fi  inaihcur  t'en  arriîc  , 
Je  te  dirai  :  c'eil  toi  qui  l'as  voulu. 
SDDgcs-j  bien,  ARSENE. 

C'cft  un  point  réfoîu. 
ALINE. 
De  mes  États  derieus  donc  foureraine  ; 
Mais  réfléchis ,  focge  en  faif^ni  ce  choix , 
Q'JC  je  te  fers  pour  la  dernière  fois. 
Tu  ne  fais  pas  où  ce  deiîr  te  mené. 
Prépare- toi ,  ra  faire  tes  adieux  ; 
Dans  un  ÎDitanr  j^  reviens  en  ces  lieux. 


Y, 


S  C  E  X  ] 

ARSENE,  feule, 

A   R    I     E    T    T    £. 


ESt-ïï.  m  soit  pins  gloiiesx  ? 
SocB  mes  pieds  je  verrai  là  cerrC) 
Je  marcherai  sur  le  tonaeire  , 
Ecjen^Deiai  dam  les  Cieus. 

Je  cxic^he  •   je  sois  Reiae  , 
Je  m*élere  ao-delâ  des  ain  ; 


Fin  du  fécond  ABe. 


Je  commande  en  Souveraine  , 
Et  je  plane  sjr  l'univers. 
Est-il  an  sort  pî*^  gîorietnc  î 
Sons  mes  pieds  je  verrai  la  ten'e  ; 
Je  marchiërai  sur  le  tonnerre» 
Et  je  régnerai  dam  les  Ciecx. 


Le  Théctre 


ACTE      III. 


lettre  'rpréfiutz  iei  jardL'u  enchantés.   On  remarque  fur  te 
c  ga\:.\i  des  Aaeur:  ,  un  aitre  fermé  par  des  portes  de  fer. 


côté  , 


SCENEPREI^IIERE. 
ARSENE,  feule. 


*Ar:  r^'^ine   ici  la  N": 

lS:iiI^:"Palaii  î  ^;c-i 


A  R 


t    T    T    E 


G27om  naissant  jardins  délie icui: , 

Où  Flore  étale  sa  parère  ; 
Bocage fhds,  oinjexc&s  ds  ces  lieor  ; 

RuiiT^aaz 


C  ÔM  Ê  D  lE'FÉERlE,  ij 

Ruisjeaux  qui  caressez  avec  un  doux  Je  cherche  l'ombre  et  le  silence > 

murmure  Et  le  néant  et  dans  morv  cœur. 

Le  tendre  émail  de  Ja  verchire  ,  Ici  j'exerce  mon  cmpipe-r 

Sans  affecter  mon  cœur ,  vous  enchan-  Tout  m'obéit  ,  et  je  soupûe  î 

tez  mes  yeux.  Ai-je  encore  à  former  des  vceux  l 

Je  ne  vous  vois  qu'avec  indifférence;  J'attandois  un  sort  plus  heureui. 

J'éprouve  une  triste  langueur.  L'art  surpasse  ici  la  nature  )  etc. 
(  la  fin  de  cettg  Ariette  ,  Eugénie  entre  &  objerve  Arje  Jie.y 


5>  G  E  N  E     IL 

Q  ARSENE,    EUGENIE. 

ARSENE. 
Uc  mon  départ  dcit  affliger  fon  ame  ! 
Ah  !  qu'Alcindor  eft  bien  puni  ! 

EUGENIE. 
Madame... 
ARSENE. 
Je  Tabandonne  à  fes  triftcs  regrets. 

EUGENIE. 
Vous  foupirez  ! 

ARSENE. 
Qu*à  préfent  je  le  hais  ! 

E   U  G  E  N  I  E. 
Madame  ici  cherche  la  folirude  , 
Et  I*€  dérobe  à  notre  ernpreficmcnt. 

ARSENE. 
Oui  ,  laiflez-moi  refpirer  un  moment. 

EUGENIE. 
Vous  m*alarmez  par  votre  inquicrude  j 
Vous  voyez  tout  d'un  œil  indiiîerenr.  ' 

A  R  S  h  N  E-  • 
Eh  non.  J'ai  vu  ces  îmmenfes  Portiques  , 
Ces  Eaux  ,  ces  Parcs,  ces  Jardins  magnifiquef; 
Les  raretés  de  ce  brillant  Château  , 
Et  j*ai  trouvé  tout  paftablcment  beau  ; 
Mais  voir  enfin  toujours  la  même  chofc  , 
Toujours ,  toujours. 

EUGENIE. 
Que  Madame  propore,  jL 

Et  nous  pourrons  varier  fes  plaifirs.  ^^^ 

ARSENE,  négligemment. 
Oui ,  variez. 

EUGENIE. 
Quels  feroieni  vos  délirs  ? 
ARSENE. 
Je  n'en  fais  rien. 

EUGENIE; 
En  qiui  peut- on  Vous  plaire  I 
A  R  S  E  N  E  ,  tf  pa^s, 
A-t-on  jamais  été  fi  téméraire  l 


1%  'LA  BELLE    ARSENE;  - ^U 

EUGENIE.  -^--v  .-^ 

IncefiV.mmetir  notre  zèle  ,  nos  foins... 
lit  noire  ardeur,  Madame..* 

ARSENE,  avec  humeur^ 
Ayei>en  moins. 
EUGENIE. 
^oîrc  refpef^.... 

ARSENE,  d*un  ton  d* impatiencté 
Votre  rcfpcft  m'ennuie. 
EUGENIE. 
Que  voulez-vous  ! 

ARSENE,  avec  humeur» 
Je  veux  être  obcic* 

EUGENIE. 
Commandez- nous ,  dans  i'infîant  on  vous  fert. 

A  R  S  E  N  £  ,  «  pan. 
N'y  penfons  plus ,  écarîons  fon  image  , 
C'cft "fur  lui  feul  que  retombe  Toutrage.  (  Haut,} 
Je  veux  un  Bal...  Non  ,  je  veux  un  Concert. 

S~C  '  E    N   E      TlL  ^•=9 

ARSENE  ,  EUGENIE  ,  Nymphes  qui  viennent  exécuter  un  concert 

de  roix  &  d*inj1rumens» 
C  H  (E  U  R  Je  Nymphes, 

EXakons ,  Et  nos  transports. 

Et  chantons  Exaltons  ,  etc. 

Kotre  auguste  Souveraine.  Tout  lui  cède  la  victoire. 

5es   attraits  enchanteurs  Nos  cœurs  sont  ses  sujets  : 

Sont  ime  chaîne  pour  les  cœurs.  La  servir   est  notre  gloire,      - 

Exprimons  par  no«  accords  Méritons  ses  bienfartj.  -^ 

l.'ard£ur  que  Ton-sent  pour  elle  ,  De  ce  jour  ,  à  jamais  ,  ' 

Exprimons  par  nos  accords"  Qu'on  chérisse  la  mémoire. 

Notre  zeie  Exaltons ,  etc. 

A  R  S  E  N  E ,  «n  interrompant  le  Concert,] 
C*en  cft  aflez  :  éloignez-vous  ,  Mefdames. 


:S7 


SCENE     IV. 
SENE,    EUGENIE. 
ARSENE, 
jour  chanter  vous  n'avez  que  des  femmes  ? 
le  ici  ?  Quelle  afîreufe  langueur  ! 
que  Ton  me  traite  en  Reine  , 
'jets  à  quoi  fert  la  grandeur  ! 
»   Si  la  beauté  peut  rendre  Souveraine, 
n  Les  hommes  feuls  connoilTent  fon  pouvoir. 
3)  Ils  ibnt  tous  nés  pour  ramper  fous  fa  chaîne , 
M   C'eft  leur  deftin  ,  c'cft  leur  premier  devoir  j 
»   On  les  dédaigne  &  l'on  défire  en  voir. 
^  EUGENIE, 

De  cette  Cour  leur  efpece  cft  bannie. 


COMÉDIE-FÉERIE.  j7 

ARSENE. 
Maïs  n*eft-il  point  de  Sylph«  ,  de  Génie  ? 
Que  de  ma  part... 

EUGENIE. 
Cet  ordre  ne  pent  rien. 
Ces  être  purs  ,  trop  contens  dans  leur  fphcrc  , 
Ont  en  mépris  les  beautés  de  la  terre. 

ARSENE. 
Tant  pis  pour  eux.  Je  crois  qu'on  les  vaut  bien  ; 
Autant  vaudroit  régner  furdes  /latues. 
J'en  remarque  une  au  milieu~du  jardin  ; 
Elle  parou  feuler  avec  dédain 
Des  cœurs  ,  un  arc  Jk  des  flèches   rompues. 
Son  air  ei^  fier. 

EUGENIE. 
Elle  va  s'exprimer", 
Et  d'un  regard  vous  pouvez  l'animer. 

A  R  S  E  N  E  ,  à  hjîaîiie. 
Voyez  le  jour  ,  vivez  ,  s'il  eil  ucfi^bl^. 

EUGENIE. 
Vous  commandez  ,  &  le  raaii)re  e(t  renlibie. 

(  Lajlatue  fe  transforme  en  une  jeuns  per^fonns  d'environ  quîn^s  ans , 

&  i^étnime  par  degrés.  ) 

SCENE      V. 

ARSENE    ,    EUGENIE,     M  y,R  I  S. 

M  Y  R  I  S. 

R  É  C  T  T  A  T  I  F. 

Uel  éclat  a  frappé  mes  yeux  !..., 
Efl  ce  moi  ?  J'agis  6i  je  pcnfe... 
Je  revois  la  clarié  des  Cieux.... 
Par  quelle  divine  puiifance 
Ai-je  repris  ma  première  exifîence. 
Ariette. 
J«  sens  sous  ma  main  Je  retrouve  une  ams  et  l'aîr.otir  , 

Palpiter  nion  sein.  L'Amwir  ,  rAinoiir  ! 

Je  renais  ,  je  retrouve  une  aire  :  O  Dieux  !  est-il  possible. 

Je  sens  mon   cœur  ,     il  s'élance  ,   il         Que  ce  cccur  inflexible 

s'enflamme.  '  Devienne  sensible  , 

C'est  pour   aimer  que   je.  reviens  au         Et  soupire  après  lui  ? 

jour.  Ouil  oui.      - 

Mon  cœur   s'agite  ,    il   s'élance,    il         Je  sens  sous  ma  main  ,  etc. 
s'enflamme  , 

ARSENE. 

L'amour  î 

EUGENIE. 
Quel  mot  eft  forti  de  Q  bouche  1 
A  R  S  E  -N~E. 
A  peine  encore  cfl-elle  en  Ton  primcms. 

M  y  R  I  S. 
ic  parois  jeune ,  &  j'ai  plus  de  cent  ans. 

Cl 


Q 


10  LABEL  LEARSE  NE, 

ARSENE. 
Cent  ans  ! 

M  Y  R  rs. 

Jadis  mon  cœur  étoit  farouche  , 
It  j'ai  perdu  de  précieux  inftans. 
Je  ma  fouvicns  que  dans  mon  jeune  tems , 
^T^ainç  Fs«i  à  qui  je  fus  trop  chère  , 
Me  lit  ua  don  ;  c'cîoii  ie  don  de  plaire  : 
Craces  ,  talens  ,  beauté  ,  l'art  de  charmer  , 
Ce  fut  mon  lot ,  mais  il  falloit  aimer. 

ARSENE. 
ît  Yotre  cœur  fui  fw^nfible  l 

M  Y  R  I  S. 
Au  contraire  : 
N'aimant  que  moi ,  déteftani  les  amans ,  * 

Je  me  plaifois  à  faire  leurs  tourmens. 
Pour  m'en  punir  »  je  fus  changée  en  pierre. 

ARSENE. 
Vous  me  jetiez  dans  un  étoHuement.... 

M  Y  R  1  S. 
On  mit  un  terme  à  mon  enchantement. 
II  étoit  dit  qu'une  beauté  plus  fiîre 
Rendroit  un  jour  mes  yeux  à  la  lumière; 
Et  je  vous  dois  ce  bienheureux  moment. 
Vous  me  voyez  fous  ma  forme  première  , , 
Je  me  retrouve  à  l'âge  de  quinze  ans.. 
Je  recommence  aujourd'hui  ma  carrière, 

Eî  je  promets  d'employer  bien  mon  tems.  ^ 

Adieu  ,  Madame.  Adieu.  Je  vous  rends  grâce. 
Un  doux  efpoir  vient  renaître  en  mon  cœur  , 
Jù  cours  ,  Je  vole  où  m'attend  le  bonheur- 

(  lui  montrant  U  pîédeftal  q-aelle  a  quitté,  ) 
El  vous  pouvez  figurer  à  ma  place=   (  EVe  fin.  ) 

E  U  G  E  N  I  E,  à  Arfina. 
!Vous  paroiffez  troubiée. 

A  R  S  Ë  N  E  ,  à  yian. 
Un  jufle  eftVoi... 
EUGENIE. 
Daignez  ,  Madame..  . 

ARSENE,  impatientée» 
Encore  !   Ali  !    laifTtîz-moi. 

S~C    E    N    E~  V  I.   ' V 

ARSENE,  fiuîe. 
Ariette. 

E^H  quoi  !  l'amour  est-il   un  bien  sopreme  ? 
j  Pour  être  heiVreux  ,  il  faut  donc  que  l'on  aime  ? 
Anio\ir  ,  amour  ,    subirai-je  tes  lois  1 
Alais  qui  pe'.it  mériter  mon  clioix  ? 
J'oîntends  ciûns  les  bois ,  dans   les  plaines  j 
Les  doux  scvcns  dçs  Qi;eaux  amoureux  , 
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ils  chantent  leurs  plaisirs  ,  et  je  n'ai  que  des  peines  : 
Us  sont  heureux ,  ils  sont  heureux. 
£h  quoi  !   rameur  est^il  un  bien  suprême  ?  etc.  


SCENE      VIL 
ARSENE,    ALINE. 

AA  L  I  N  E. 
Rfcne  ,  enfin  ,  te  voUà  fatisfaitc. 

ARSENE,   trifiemenu 
Oh  î  oui ,  beaucoup. 

ALINE. 
Tout ,  dans  celte  retraite 
Rcfpc£):c  &  fuit  tes  ordres  fouverains. 

{Avec  gronde»  )  » 

Tu  règnes.  ARSENE. 

Oui.   {a part.  )  Dévorons  mes  chagrin?; 
ALINE. 
Mais  qu'as- tu  donc  ?  Tu  foupires  encore  ? 

ARSENE. 
C'efl  de  pitié  pour  ce  pauvre  Alcindor. 
Je  dois  le  plaindre  ,  il  perd  ee  qu'il  adore  ; 
21  perd  en  moi  fon  unique  tréfor. 
Par  ces  difcours  ,  quoiqu'il  m'ait  offenfée , 
Ce  Chevalier  occupe  ma  pcnfée. 
Dans  le  dépit  on  teconnoît  l'amour. 
Il  contraignoit  par   un  effort  extrême  , 
L'affreux  tourment  dé  m'aimer  fans  retour  ; 
Car  il  peut  fe  floiier  que  je  l'aime  , 
Je  ne  faurois  que  gémir  fur  fon  fort  , 
Ef  ie  ferai  la  caufe  de  fa  mort. 

ALINE. 
Raffare-toi  :  je  le  rends  à  li/i-mêmc. 
Il  trouvera  ,  par  un  pouvoir  fjpr^me  , 
L'oubli  des  maux  que  tu  lui  fais  fouftrir, 
Et  parviendra  peut-être  à  te  haïr. 

ARSENE,  ûvec  émotion. 
Lui ,  me  haïr  !  Alcindor  ! 

ALINE, 
Que  l'importe  ; 
Tous  fes  fermens...  Il  pourroii  les  trahir  /... 
Non,  non,     jamais...   -         A  L  ï  y  E.  ^ 

Son  intérêt  l'emporte. 
A  R  S  E  .V  E. 
Je  le  connois...  il  n'efl  aucun  pouvoir... 
N'ef^crez  pas...  A  L  I  iV  E. 

Vois-tu  cet  sntre  noir  ? 
Là ,  fous  le  poids  d'une  tiifle  cxiflencé  , 
Là  ,  s'engourdit  la  fombrc  indiftercnce. 
.Monflrc  formé  par  les  glaces  du  nard  , 
De  l'Univers  elle  eûr  détruit  l'accoid. 


2,2     ^  LABELLE   ARSENE 

Elle  eût  éteint  cette  flamme  fi  pure 

Qui  donne  l'ame  à  toute  la  nature. 

Vn  Dieu  vengeur  ,  pour  le  bien  des  Mortels 

Li  condamnant,  aux  ennuis  éternels , 

l.a  renferma  dans  cette  grotte  obrcurc. 

Quand  un  Amant  ,  viftime  de  l'Amour 

Peut  s'introduire  en  ce  fatal  féjour  ,  ( 

li  irouvcalors  un  remède  à  fes  peines , 

"Un  tfoid  fubit  circule  dans  Tes  veincj. 

Son  ardeur  cefTe ,  &  dans  Ion  cœur  glacé 

Tout  fentimcnt  d'amour  eil  effacé. 

Ton  Chevalier ,  dont  je  plains  la  fouffrance  , 

Un  va  bientôt  faire  rexpéricncc. 

Par  mon  pouvoir  je  l'attire  en  ces  lieux. 

A  R  S  E  iV  K  ,  troutUe. 
Ciel  î  vous  allez  m'cxpofer  à  fa  vue  ? 

A  L  I  AT  E. 
l^on.  Je  te  rends  invifible  à  fes  yeujÇg       » 

(  Elu  touche  Arfine  de  fa  bûguetîe.  ) 
Il  vient. 

ARSENE. 
II  vient.  Que  je  me  fens  émue  ! 


SCENE     VIII. 


ARSE/irE,ALI 
A  L  C 

B    R    I 

DOoux  espoir  de  la  liberté  r 
Viens  calmer  mon  cœur  agité. 
Non  ,  je   n'invoque  poijit  la  haine  , 
Je  ne  veux  que  briser  ma  chaîne. 

Doux  espoir  de  b  liberté'  ! 
Viens  calmer  mon  cœur  agité. 

ARSENE. 
Il  réclam^  sa  liberté 
Ah  !  que  mon  cœur  est  agité  î 

ALINE. 
Kepren&z  votre  liberté. 
Reprenez  votre  liberté. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Quand  j'offensois  ce   que  j'adore... 
ARSENE. 
Ce  qu'il  adore  ! 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Sous  une  apparente   froideur  , 
Ma  flamme  s'augmentoit  encore. 
A  R  S  E  N  E. 
Il  m'aime  encorç  !- 

A  L  C  I  N  D  O  /?. 
Le  remords  déchiroit  mon  cœur. 
Si  l'ingrate  pouvoit   m'entendrc  ! 
Non.  Qu'elle  ignore  mes  douleurs. 


^E,   ALCIT^DOR. 
I  N  D  O  R. 

E    T    T    E. 

A  7î  S  E  N  E. 

e  tâche  en  vain  de  me  défendre  j 
La  pitié  m'arrache  des  pleurs.. 
A  L  C  I  N  D  O  R. 
Qu'Arsène  soit  heureuse  '. 
ARSENE. 
Hureuse  ! 
AR  L  C  I  N  D  O  R. 
C'est  mon  premier  désir. 

ARSENE. 
C'est  son  premier  désir  ! 

A  L  C  I  N  D  O  R. 
Que  ma  douleur  aftreuse... 
ARSENE. 
Aftreuse  1 
A  L  C  I  N  D  O  R. 
Ne  puisse  l'attendrir  ! 

ARSENE.] 
Ne  puisse  m'attendrir  î 

A  L  C  I  N  D  O  R, 
Son  ame  généreuse 
Auroit  tmu  à  souffrir. 
Qu' Arïsnc  soit  heureuse. 
ARSENE, 
ilcureu^'e  1 
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ALCINDOK.  ALCINDOR. 

En  perdant  mon  souvenir.  Doux  espoir  de  la  liberté  !      ^ 

QuArsenne  soit  heureuse  ,  Viens  ealmer  mon  cœur  agite. 

En  perdant  mon  souvenir.  A  R   S   E  N   t. 

Qu'Arsène  soit  heureuse  î    .  Il  réclame   sa  liberté  ! 

Ah  !  que  mon  cœur  est  agité  1 

ARSENE.  ALINE. 

Heureuse  !  Reprenez  votre  liberté  ; 

Eh  !  comment  la  devenir  !  Reprenez  votre  liberté. 

I    N  V   O'C   A   T    I    O    N. 

DéefTe  de  rindiÔerence  , 
O  toi  !  dont  la  froideur  éteint  le  fentlment , 

Viens  au  fecours  d'un  malheureux  amanl. 
Alcindor  ,  par  ma  voix  ,  implore  ta  puiflance. 
(  LeJ  portes  de  U  caverne  s* ouvrent   ) 

Elle  m'entend.  Ses  antres  font  ouverts. 
Venez... 

ALCIA'DOR,yè  retournante 
Je  cours  m'afFranchirde  mes  fers. 
A  R  S  E  J^  E. 
Arrêtez. 

ALCINDOR. 
Quelle  Toix  ï 

■~  SCENE    IX. 

ALIXE  ,  ARSENE,  ALCINDOR,  L'ORACLE. 

L*I  NDIFFÉ  RE-^^CE;  ee  Perfonnage  ne  pêreit   point  ,   on 

tientind  qu'une  voix» 

LM.VDIFFÉ  RE.VCE. 


A. 


Rrête ,  téméraire  , 
Tu  profanerois  mon  féjour. 
Le  deftin  me  défend  d'éteindre  ton  amour  ; 
Mais  fur  ton  fort ,  il  Tcut  que  je  t'éclaire. 
Ecoute-moi  : 
Une  jeune  beauté  moins  fiere  ,  &  plus  fenfible  , 

Te  prépare  un  bonheur  paifible  , 
Et  fon  cœur  ,  que  l'amour  n'a  formé  que  pour  toi  ; 
En  recevant  tes  vœux  ,  va  t'engager  fa  foi. 
^  Lei  portes  fi  referment.  ) 

i^Arfene  paraît  confondue  ;  AUindor  ,    prefqne    immoliU  /    regarde 

Arfene  &  foupire.  ) 
ARSENE,   à-part. 
Mon  fort  m'accable. 

A  L  I  y  E  ,    Vobfervant  à  part* 
Elle  refte  étonnée  : 
Une  autre  épreuve  ,  &  plus  terrible  encor  , 
Fera  bientôt  regretter  Alcindor. 

k(  Haut ,  &  entraînant  Alcindçr.  ) 


14  ^^    B  E  L  LE   A  RS  E  NE 


SCENE     X. 

QA  R  S  E  X  E  ,  fi  Je. 
Ù'ai-je  voulu  ?  fuis-js  plus  torruûée^.' 
Cruelle  Aiine  î  Ah  I  reprends  te»  bienfaits  ! 
De  £a  faveur  vciià  doot  les  eticis  1 
Noa  ,  non  ,  jamais  elle  ne  m'a  chérie. 
Dans  lous  mes  goiKS  ei!e  me  ooncrarie  ; 
Et  fa  rigueur  qui  ms  pourfui:  cncor  , 
Veu:  m'enls7cr  jufqu'au  cœur  d*Aîcindor. 
<5u'il  m'aime  ou  non  ,  qu'importe  à  cê'te  Fée? 
De  mes  tojrmi^m  ,  fc  fait-elle  un  trophée  l 
Il  m'abandonne,  il  fuirra   d'autres  Io:s, 
De  quels  iranfports  ai-jc  Tame  f-jif^e  F 
O  Dieus  î  mon  cœur  pour  la  première  fcis, 
Eprouve  donc  raôVeafe  jaloiilîc  , 
Et  fans  aimer  !  O'^s'egarea:  mes  vœux  ? 
Me  voiià  fsule  ,  &  îofn  de  tous  les  yeux. 
Abandonnons  cefëjour  odieux  , 

Fin   du  troijicme  AB€. 


ACTE      IV. 

Le  Tkédire  repréjgr.te  un  défert  affreux  ,  er.trecou^éde  rochers ,  d'où 
Je  pré.'ipitenr  des  tarrens  ;  dans  U  fjr.d  ejî  une  épaij'e  forêt  ,  avec 
une  cabare  de  Cha-f^onnier. 


ENE     PREMIERE. 

A  R  s  E  .V  E  ,  feule. 

A   R    I    C    T    T    E. 


OU  -zl-ic  ?  Qujiie  aui:  profonde!     Aline  ,  Aline  ,  helas  î  p^rdor-c... 
Mài!!=u.e::se  !  où  porter  mes  pkS  ?     Au  feu  redoublé  d^s  éclairi  . 
L'orage  le  tonnerre  gronde»..  Je  ne  vois  que  d'aifreus  déserts, 

Qnel  bruit  !  quels  terribles  ccists  1  Des  torrens...  La  mort  m'envirenne. 

(  Le  tonnerre  tamhe  fur  un  arbre  qu'il  hrifi.  Arfene  poujft  an  cri  perçant. 
Ce  jette  à  genoux  ,  fe  couvre   le  vifage  d'une  main,  &  étend  l'autre 
y  ers  le  CieU  ) 
Ahî 
^  Apres  un  long  filence   :    pendant  U^'-iel  Vor^^e  ceJJ'e  j  &  le  temps 
s^échircii  infenjïblement,  ) 
Je  me  meurs  î  Aline  m  abandonne  ; 
Je  vaiî..,  finir  mes  triftes  jours. 
(  Elle apperçoit  un  ours  qui  t-averje  le  Théâtre  pour  re^gaeria  forêt,) 
Un  monftre  !   Au  fecours  ! 
Au  fefcours  !  La  mort  m'cnyironne  .' 
An  fec^'-- î   '"  "  r^^"    "•  î  Au  fecours  1 


b    *^   .^    N   E'     I  I. 
A  R  S  E  .V  E  ,    L  X    C  H  A  R  B  O  \  xV  I  E  R.      - 
LE  CHARBONNIER  ,  c'mr.urj  &  Jl£lùrA  au  loinfsm  ttrc  vu. 
H  !  nargue  du  chagrin  , 
.Nous  aurons  du  boa  ?in.  ARSEKS 


E 


COMÉDIE     FÉERIE,  zc 

ARSENE. 
J'cnicnds...  Je  vois  venir,,, 
(  Lt/  paroUf  quelU  dit  çnfuitc  font  chantéef  &  fi  joignent  h  la  chanfin 
du  Charbonnier  ;  ce  'qui  forme  une  ejpeis  de  Duo.  ) 
A  l'aide  !  fauvea-moi. 
LE  CHARBONNIER  ,  dsfcend  d'une  colîlna  ,  un  bâton  a  lu  main  , 

une  Unième  de   Vautre, 
E!i  !  nargue  du  chagrin  , 
Nous  aurons  du  bon  vin. 

A  R   >  E  A^  E, 
Prêtez  l'oreille  à  ma  voix  gcmifTante. 

LE      CHARBO.V.VIER. 
L'orage  ,  le  tonnerre 
Font  mûrir  les  railins. 

A  R  S  E  xV  E. 
Venez  difljper  mon  effroi. 

LE      C  H  A  R  B  O  .V  .V  I  E  R. 
Nous  aurons  du  bon  vin  ,• 
Nous  boitons   à  plein  verre  ; 
th  !  nargue  du  chagrin  , 
Nous  aurons  du  bon  vin. 

A  R  S  E  AT  E, 
Je  fuis  faible^.  Je  fuis  mourante, 

LE      C  H  A  R  B  O  y  iV  I  E  R. 
Heu  ?  qui  va  là  ?  qu*e{l-ce  que  j'apperçois  1 
C'eft  une  femme  ! 

A  R  S  E  2/  E. 
Hélas  !  qui  que  tu  fois  , 
Par  charité  ,  viens  ado  icir  ma  peine. 
Vois  ,  en  pitié  ,  le  malheur  qui  me  fuit  ; 
Je  fuis  tremblante  ,  égarée ,  incertaine  , 
Et  je  ne  fais  où  paffer  ^etie  nuit. 

LE    C  H  A  R  B  O  iV  A^I  E  R  ,  Vexami.iant. 
Oïl  la  paffer  ?  parbicu  !  uans  mon  réduit. 
Elle  ett  drolette    ii  ftite  de  manière... 
KniTurez-vous.  (  a  paît.  )  J'aurois  grand  tort ,  ma  foi , 
De  l'expofer  à  la  dam  meurtrière 
D ::s  ours  ,  des  loupr.  (  haut.  )  Je  n'ai  qu'une  chaumière  5 
Mais  vous  aurez  un  bon  gîte  chez  moi. 

A  R  S  E  .V  E, 
Un  tel  bienfait  aura  fa  récompenfe. 
Oui ,  foit  certain  de  ma  reconnoiiTancc. 

LE      CHARBOiVJVIER, 
»   J'y  compte  bien  *,  mais ,  dit^s-moi  donc  : 
»   En  ce  défert ,  li  jeune  &  fi  bien  mife  , 
»   Que  cherchiéz-vous  ?  Quel  étrang.i  démon 
M   Vous  fjit  aller  dans  cet  état  de  crifc  , 
»   Pendant  la  nuit ,  à  pied  ^  fans  compagnon  ? 
i)   Au  coin  du  bois  vous  voyez  ma  maifon. 
»  Cà ,  donnez-moi  votre  bras  ma  migagnae. 

D 


26  LA     BELLE     ARSENE. 

5)   On  recevra  fa  pctiie  pcrfonne 

«   Comme  on  pourra.  J'ai  du  lard  &  des  oeu  s. 

w   Toute  Françaife  ,  à  ce  que  j'imagine  , 

>j   Sait  bien  ou  mal  faire  un  peu  de  cuifme  : 

>,   Je  nVi  qu'un  lit,  c'cft  aflez  malheureux  , 

»    N'cfl-il  pas  vrai  ?...  Q'eft-ce  qui  vous  ciiagrine  ? 

Tout  ce  que  j'ai ,  je  l'OuVe  de  bon  cœur  ; 

Et  fans  façon.  A  R  S  E  A'  E. 

Vous  penfez...  Quelle  horreur  ! 
LE    CHARBONNIER. 

Au  demci^rant  la  chère  fera  bonne. 
J'aime  la  joie  ,•  &  quoique  Charbonnier  , 
Je  fuis  content  ,  la  gaieté  m'environne  ; 
De  l'univers  je  me  crois  le  premier  ; 
ï^e  fcul  chagrin  qui  trouble  un  peu  mon  ame  , 
Eîl  ie  regret  d'avoir  perdu  ma  femme  : 
La  pauvre  Jeanne  !...  Il' ne  lui  manqaoit  rien  5 
Ta  je  l'aimcis  ce  qui  s'appelle  bien.  ^ 
J'Jais ,  voyez- vous  ,  fîcre  d'cire  chérie  , 
Par  fon  caprice  îx  fa  bizarre  humeur  , 
iilie  meicoit  le  ménage  en  rumeur  , 
Je  n^aime  pas  que  Ton  me  contrarie. 
Il  faut  avoir  pour  moi  de  la  douceur. 
Je  fais  tcîu  ,  quelquefois  je  m'emporte 
Sans  réfléchir  ;  mais  primer  efi  mon  ^oût , 
Je  n'cû'ends  point  que  ma  femme  fur-tout 
JVlajqui;  au  refpeft  que  je  veux  qu'on  me  porte. 

A  K  S  E  N  E  ,  à  part. 

©u'il  eft  brutal  ! 

LE      CHARBON  isMER. 

De  dépit  clic  eft  morte  , 
Et  tout  exprès  encor  pour  m'affliger  ;     (  gaiement.  ) 
Mais  je  vous  vois  ,  la  perte  eft  réparée , 
Vous  me  plaifez. 

ARSENE. 

O  Ciel  !  à  quel  danger  î... 
LE       C  H  A  R  B  O  N  N  X  r.  R. 
Il  ne  faut  pas  faire  la  mijaurée.     , 
Tranquillement  ne  peut -on  s'accorder? 
Je  fuis  chez  moi  ,  vous  êtes  égarée, 
Par  conféquent  vous  me  devez  cédâr. 

ARSENE. 
Qui  ;  moi  ,  céder  ! 

LE     CHARBONNIER. 
XteS'VOus  mariée  l 

ARSENE. 

<>tie  vtus  importe  ! 

h  E      CHARBONNIER. 

Ayez  le  ton  plus  doux  , 


E  R. 


E  R. 


COMÉDIE-FÉERIE. 

Si  vous  voulez  que  j.e  fois  voire  cpoux. 

A  R  S  E  N  E. 
Puis  jî  à  ce  point  me  voir  humiliée  ! 

L  E     C  H  A  R  B  O  i/  xV  I  E  R. 
Dans  vos  regards  j'apperçois  du  dédain.., 
Jo  n'aime  point  qu'en  ioit  imperiinents. 
Répugnez -vous  à  me  donner  ia  main  ? 

A  R  S  £  .V   E, 
Très- fort. 

LE     C  H  A  R  B  O  N  iY  I 
Eh  bien  vous  lerez  ma  Tcrvan'-C. 
A  R  S  E  .V  E. 

Votre  fervante  ! 

L  B      C  H  A  R  r>  O  y  xY  I 
Eh  ,  mais  !  il,le  taut  bien. 
De  deux  partis  ,  qu'enfin  je  vous  propoie, 
Lequel  vous  plan  ?  je  ne  vous  gêne  en  rien 
IVÎais  il  faut  être  utile  a  quelque  cholV. 

A  R  S  E  iV  E. 
AlTurc'mcnt  vous  êtes  bien  grcliîer. 

LE      C  H  A  R  S  G  iV  7^  I  E 
Je  fuis  poli  ,  moi  ,  comme  un  Charbonnier 

A    K.    I    E    T    T    E. 
Voici  quel  est  mon  çJaractére  ; 
Quand  on  veut  me  faire  la  loi  , 
Les  vents ,  la  grêle  ,  le  tonnerre  , 
Sent  moir.s  redoutables  que  moi  ; 
Je  me  ris  Ai  toute  la  terre*, 
Dans  ma  cabane  je  suiï  Roi. 

Soyez  amusante  > 

Soyez  complaisante  •, 
Je  serai  toujours  en  gaieté.  : 

Je  danse  ,  je  chante  , 

Mon  ame  est  contente  » 
Quand  on  cède  à  ma   volonté. 
Ici  vous  n'aurez  d'autre  alTaire 
Que  de  m'aimer ,   me   servir  et  fbus 
taire. 

ARSENE. 
Peut-on  plus  loin  porter  l'excès  d'audace  ? 

LE      CHARBON  NIE 
Hein  ?  quoi  ?  plaît-il  ?  vous  faites  la  grimace  î 
Je  vous  crois  fiere.  Oh  î  fi  je  vous  déplais. 
Vous  êtes  libre  ,  &  je  vous  débarrairc 
De  ma  figure.  Adieu  ,  dormez  en  paix. 
Adieu  ,  bon  foir. 

ARSENE. 
Hh  !  de  grâce  !   de  grncc. 
LE      C  H  A  H  B  O  N  N  l  E 
Eh  î  non  ,  pourquoi  ?  je  vous  gêne  ;  vous  lalTe. 

ARSENE. 
Reflcz.  (  k  part,  j  Que  dis -je  ? 


^7 


R, 


Oui  ,   oiii  « 
Je  me  ris  de  toute  is  terre  ; 

Oui  ,   oui  , 
Charbonnier  est  maître  chez  lui. 
Si  vous  voulez  me  satisfaire  ; 
Si  vous  voulez  toujours  me  plaire  , 
Nous  vivrons  toujours  en  paix. 

Mais 
Je  vous  ai  dit  mon  caractère  ; 
Quand  on  veut  me  faire  la  loi , 
Les  veiits  ,  la  grêle  ,  le  tonnerre  » 
Sont  moins  redoutabie  que  moi  ; 
Je  me  ris  de  toute  h.  tsrre  « 
Dans  ma  cabane  je  suis  lloi. 


R. 


R. 


D    2 


3l8  la    belle     ARSENE, 

LE      CHARBON. VI£R. 

Eh  bien  !  dëcidez-vous. 
Je  ne  fuis  pas  fi  méchant  que  les  loups. 

A  R  S  E  A  E. 
Je  vous  fuivrsi. 

LE      CHARBONNIER. 
Voiîs  voilà  plus  foumife. 
»  Q;i3nd  on  a  peur,  tout  orgueil  s'humanifî?.  (il  appelle  fis  garçons.) 
Hé  !  la  Forât,  Robert  ,  Dubois  ,  Silvain.     (  à  Arfine,  ) 
Ce  font  les  gens  qui  font  à  mon  fervice. 
Je  veux  qu'ici  chacun  vous'obéiiïc. 
Holà  !  Dubois ,  Robert.  J'appelle  en  vain  ! 
Ces  coquins  là  tardent  bien  à  parcUre. 
Oh  !  j-2  le  va?.... 


SCENE      III. 

ARSENE,   LE   CHARBONNIER,    SILVAIN,  LA  FORET  , 

DUBOIS,    ROBERT. 

SILVAIN. 


M 


E  voilà. 
ROBERT, 
me  voici. 
DUBOIS. 


Que  voulez-vous  ? 


L  A     F  O  RE  T. 

Que  vous  plaitil ,  not'Maîtie  ? 
LE      C  H  A  R  B  O  xV  N  I  E^  R. 
Au  premier  mot  ,  je  veux  erre  obéi. 

SILVAIN,  tremblant.  ' 

Oui. 

LE      CHARBONNIER. 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  j^aiTomme 
Quelqu'un  de  vous.         A  R  5  E  N  £. 

^h  T  quel  homi*3  l  quel  homme  î 
L  E     -C  H  A  R  B  O  N  N  I  E  R. 
Ça  ,  mon  fouper  1         R  O  B  £'  R  T. 

Sera  prêt  dans  l'inft^nî. 
LE     CHARBONNIER. 
Quoi  !  pas  encore  ?  Eft-ce  ainfi  qu'on  n'attend  l 
30:péchoz^vous.  Un  couvert  pour  Madame. 
Rcrpe£^ez-!à  ;  c'cft  ma  c'ouzîeme  femme. 


L  E 


SCENE    IV. 
CHARBON  NIER.  ARSENE. 

ELE    CHARBONNIER 
N  attendant ,  repofez-vous  ici  , 
L'air  cfl  plus  frais  ,  le  ciel  eft  écl^ircî. 

ARSENE. 
Si  TOUS  vouliez  avoir  la  complaifancc  ^ 


C  0  M  È  V  î  E     F  E  E  R 

D'éccutcr..'.        LE    CHARBONNIER, 
Qu'eil-ce  ?  en  deux  mois 
.      A  R  '^   '^  '• 


I  E, 


i9 


finiircz. 
SENE. 
Vous  îgncrez  mon  nng  &  ma  nai (Tance. 
Je  fuis...    LE  CHARBONNIER. gracieufemenu 
Jolie  ,  &  pour  ir.ci .  c'cft  cflTez. 
A  R  S  ^  y  h\ 
La  Fée  Mire  cm  foin  de  mon  enf.incc. 

LE      C  H  A  a  B  O  iV  AM  £  R. 
Aline  ou  non  ,  qu'importe  ? 

A  RS  E  K  E. 

Mais....  -^-v 

LE      C  H  A  R  B  Ô  .V  .V  ï  £•  R.  ' 

Kh  bien  \ 
ARSENE. 

Sans  me  connoUre... 

LE      C  H  A  R  B  O  xV  Is  ï  E  R. 

Oh!   cela  n'y  fait  rien  , 

Après  îa  noce  ,  on  fera  connoliTancey 

A    R    I    2    T    T    K         EN         D   U    O. 

ARSENE.-  LE     CHARBONNIER. 

Ah  !  respectez  mon  destin  rigoureux.     Votre  sort  n'est  point  rigoureux  » 
Ayez  un  cceur  sensible  et  gcnireux.         Puisqu'il  e5t  vrai  que  j^  vous  ain:e- 
Nabu^er.  point    de  son    m«lheiir   ex-     Il  est  bien  doux  de  faire  des  heureux  ! 

tr-iine  ;  "       • 

Il  est  si  doux  de  fale  des  heure-::! 
En  obligeant ,  on  s-'oblige  soi-nicmé. 
Si  vous  m'ttiirez  : 


Ah  !  respecîes-inon  destin  rigoureux; 
Ayez  un  cœur  sensible  et  généreux. 
N'abusez  pas  de  mon  mailieur  e;;trême; 
Jl  est  si  doux  de  faire  des  heureux  1 
En  obligeant,  on  s'oblige  soi-nitmc. 

ARSENE 


Je  trouve  bon  votre  système  ! 
En  obligeant ,  on  s'oblige  soi-mcmc- 
katez-vous  donc  de  répondre  à  mes 
vœux. 
Oui ,  parbleu ,  je   \-ous  aime  , 
Votre  sort  n'est  point  rigo;;reux , 
Puisqu'il  e^t  vrai  que  je  vous  sinie. 
Je  goûte  fort  rotre  systdme, 
Il  e-^t  bien  doux  ds  faire  der  heureux; 
Mais  en  commençant  par  soi-mcme. 

avec  beaucoup  de  reterMC. 


C'eft  Tamour  feul  &  non  l  aiuoriié  , 
Qui  de  mon  fexe  adoucit  la  fierté, 
L*amant  fupplie  &  n'agit  point  en  mr:l:re. 
Par  les  égards  ,  le  refpcct ,  la  douceur, 
Avec  le  tems  ,  il  fait  gagner  un  cœur. 
Efpérez  tout  de  vos  ibins  ,  &  peut-être. 

LE      C  H  A  R  B  O  xV  .Y  I  £  R. 
Moi,  comme  un  fot  ,  aimer  avec  fadeur  1 
Ces  agrémens  qui  te  rendent  fi  bcUe  , 
Si  fiere...  dis ,  font-ils  formés  pour  toi  ? 
Non ,  c'cft  pour  l'hommq ,  or  ,  j'en  fais  un  ,  je  eroi , 
Donc  ,  j'ai  des  droiîs  ;  }ie  fois  pas  ii  rebelle. 
Allons ,  allons  ,  cher  tréfor  de  mon  cœur  , 
Plus  de  fouci  ,  foyons  de  bonne  humeur. 
J£mbra{ron?-ncus.  Qu*avcz-vous ,  chère  amie? 
Vous  palifuz.  A  R  S  £•  N  £  ,  effrayée. 

La  fatigue  ,  la  peur... 


5<*  LA    BELLE    ARSENE, 

L£CHARBONNI£:R,à  part. 
La  pauvre  enfant  cft  prefqu'évanouie.     (  Haut.  ) 
AflTeyez-vous. 

(  //  h  fait  affeoirfur  un  banc  de  gc^on  qui  Je  trouve  au  pied  d*un  rocher.^ 
Prenez  foin  de  vos  jours. 

ARSENE. 
Je  n'en  puis  plus. 

LE     CHARBONNIER, i  part. 
Son  ét2t  m'intcrcfic.         (  Haut,  ) 
lié  bien  !  chez  moi  vous  ferez  la  maîireffe  ;  ^ 

Je  fais  ferment  de  vous  chérir  toujours  ; 
Courage...  en  va  vous  donner  du  fccours. 

(  Il  fort  en  courant  vers  fa  chaumière.  ) 


SCENE     V. 

DA  R  s  E  N  E  ,   seule. 
£  mon  malheur  jaurois  tort  de  me  plaindre  > 
ijn  m'a  prédit  ce  que  j'avois  à  craindre. 
Tzi    tout  bravé  ,  j'ai  causé  mon  tourment  , 
jtln  rejetant  les  vœux  d'un  tendre  amant. 
Je  repcussoit  le  bonheur  de  ma  tie. 
J'ai  tout  perdu.    Quelle  étoit  mon  envie  ! 
Hè''.is  !  trop  tard  mes  yeux  se  sont  ouverts.  (  Elis  se  levé.  ) 
ÎSe  puis-je  pas  sortir  de  ces  déseits  ? 
Voyons...  cherchons... 

(  Elle  monte  sur  la  cime  du  rocher  ,   et  porte  la  vus  de  toutes  parts.  ) 
Il  n'est    aucune  issue. 
Dieu  !  je  succombe  ,  et  mon  ame  abattue... 
Cher  Alcindor  ,    ton  amour  outragé... 
Par  mes  regrets  tu  n'es  que  trop  vengé. 
Oui,  je  t'aimois...  c'est  cet  orgueil  extrême  > 
Qui  tut  toujours  si  contraire  à  moi-même. 
Dois-je  subir  mon  déplorable  sort  ! 
Ah  î  je   n'ai  plus  d'autre  espoir  que  la  mort. 

(  Elis  s'avfuys  sur  Is  rocher ,  et  parait  s'évanouir  ;  à  l'instant  le  Théâtre  change 
et  rcprésznts  un  vaste  et  superbe  salon  orné  de  festons  et  de  guirlandes  ,  et  prêt 
pour  une  Fête  nuptiale.  Arsène  se  trouve  sur  un  riche  canapé. 


SCENE      DERNIERE. 
ARSENE  ,    ALIME  ,    ALCINDOR  ,  AKTUR  ,   DAMES 

&  CHKVALlE?r.S  y  chantant  6>danfans.         ^  i 

ALCINDOR,  courant  fe  précipiter  aux  pieds  d'Arfene. 

jLvEconnoi(re2  Tamant  qui  vous  adore, 

ALINE. 
Modérez-vous ,  il  n*eft  pas  lems  encore. 

(^  Elle  le  fait  retirer  dans   k  fond  du  Théâtre .   Arsène  revient  à  elle  peu  â  peu  y 
pendant  que  Von  chante  en  sourdine  le  Chxur  suivant.  ) 
L  E      C  H  CE  U  R. 
Triomphez,  tendre  Alcindor  ,  Un  doux  hyménée  , 

Triomphe?. ,  l'amour  vous  couronne.  ^d*is  cette  journée  , 

Triomphez  ,  tendre  Alcindor  ,  Forme  vos  nœuds  : 

Un  cœur  qu'il  donne  Et  sa  chaîne  fortunée 

Est  un  trésor.  Pour  toujours  vous  rend  henreax. 

D^}  cette  journée) 
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A    R    s    E    N    £. 

Est-ce  une  erreur   de  mon    ame  épefdue  ! 
Où  me  trouvais-je  !  et  qui  frappe  ma  vue  ! 
Pour  qui  ces  champs ,  cette  pompe  ces  jeux  ! 

ALINE. 
Pour  A  Icindor  ;  il  se  marie. 

ARSENE.  \ 

O  Dieux  ! 
Alcindgr  !  lui  ?  (  à  part.  )  Je  suis  désespérée. 

ALINE. 
Excusez-moi  ,  je  vous   ai  retirée 

Pour  un  moment  d'un  séjour  plein  d'attraits  ,  , 

Où  les  désirs  sont  toujours  satisfaits  ; 
JVlais ,  en  ce  jour,  votre  auguste  présence  , 
Doit  honorer  les  noces  d'Alcindor.  - 
Un  Charbonnier  gémit  de  votre  absence , 
Je  vais  vous  rendre  à  son  impatience. 
Demain  ,  ce  soir  ,  vous  reprendrez  l'essor. 

ARSENE. 
Vous  m'accablez.  Ah  !  ma  chère  marraine  i 
Quoi  !  votre  cœur  peut  jouir  de  ma  peine  ! 
Ah  !  par  pitié...  si  je  fut  jusqu'alors 
Impérieuse  et  trop  enorgueillie  , 
Je  me'n  répens ,  sans  m'en  croire  avilie  j 
l.'ame  s'élève  en  avouant  ses  torts. 

ALINE. 
Voilà  l'orgueil  que  je  trouve  excusable  ; 

Tout  autre  égare  et  devient  méprisable.  ^ 

Mais  Alcindor  ,  cet  amant  rebuté... 
Prenez  donc  part  à  sa  félicité. 

A   H    S    E   N  E. 

Epargnez-moi  ;  j'ai  m.érité  sa  haine. 

Sans  murmurer ,  j'étouftè  ma   douleur.  (  à  Alcindor.  ) 

Ah  !  si  l'objet  de  vos  vœux  à  mon  cœur , 

Vous  n'aurez  point  à  regretter  Arsène. 

Vivez  heureux  et  plaignez  mon  malheur. 

A  L  I   N  E  ,  à  Arfetie, 
Je  lui  procure  une  femme  charmante  j 
Plus  belle  encor  par  s^  simplicité  , 
Douce  5  attentive  »  honnête  ,  prévenante  : 
La  modestie  embellit  la  beauté. 

ARSENE. 
Je  veux  la  voir,  j'en  aurai  le  courage.        [  à  Aline.'^ 
Je  lui   dirai  :   connoissez  l'avantage 
De  posséder  le  cœur  de  cet  amant. 
J'ai  par  orgueil ,  méprisé  son  hommage  ; 
Instruisez-vous  par  mon  égarement. 
Eh  !  quel  mortel  est  pius  digne  qu'on  l'aime? 
Qu'il   vous  soit   cher   comme   il  l'est  à  moi- môme. 

^  Arsène  prononce  d'une  voi":  plus  basse  la  fin  de  ce  vers  ,  en  cachant  sa.  confusion 
et  sss  larmes  dans    le  sein  d'Aline  :  elle  se  retourne  Knsuitt  du  côté  d*AlcinÂ4>r  > 
,  et  lui  dit  :    ) 

Epousez-la,  je  l'ai  trop  mérité. ,. 
Ai-je  dfis  droits  pour  en  être  jalouse  ? 
Cher  Alcindor  ,   i'ercès  de  varlté... 

A   L  C  i  N  D  0  K. 

,Quel  cli^ingemwt. 
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LA      BELLE     ARSENE. 
Aline,  %-ivemeut.  r 

C'est  donc  toi  qu'il  épouse,    (^à  Alcindor.} 
Oui  ,  la  voilà  cette  jeune  beauté , 

Ce  CGtur  sensible  et  nobie  sans  fierté. 

Son  chicgement  est   le  sens  de  l'Oracle. 

Du  sentiment   goûtez   la  volupté  ; 

\  ous  n'avez  plus  a  craindre  aucun  obstacle    "(  à  Arsène.  ) 

Tu  m'accusois  d'une  Lijuste  rigueur. 

Je  t'cprou>ois  pour  faire  ton  bonheur. 

A  R  S  £  N  E  ,  ax-cc  mie  surprise   mêlée  dz  joie. 
Qu'entàiids-je  ?         ALC  I  X  D  O  K  ,  du  ton  U  plus  vif  et  le  plus  passionné. 

Arsène  ,  ô  nia  divine  Arsène  l 
Fardomez-vous  à  ces  traits  oiîentans  , 
Que  démentûit  le  trouble  de  mes  S2r„>  ! 
>^.urois-jè  pa  tonner  une  autre  cliàîné  ? 
Ali  !  qiie  mes  vœux  ne  soient  point  rejefés... 
Que  mes  soupirs  en£n  soient  écoutés...   (^iise  icî:-  â  ses  eenoux.  ) 
C'est  à  vos  pieds... 

A  R  S  E  X  E  ,  /j  rôl^ant  et  i^i  uj:;:iant  sa  muln^ 
Sois  mon  souveniia  maître  ; 
Je  Sîtis  à  toi ,  je  vois-  un  nouveau  jour  ; 
Je  me  croyois  au-desîuî  de  mon  être. 
Dieux  !  quelle  erreur  !  il  me  manquoit  l'amour  , 
Et  c'est  toi  seul  qui  nie  le  fais  connoîn-e. 

ALINE. 
»)  Que  falloit-il  à  ton  coror  »  ?  Qu'il  voulût. 
Qu'il  fût  sensible  ,  et  qu'Alcindor  lui  plûr. 
Cûnddérons  toujours  les  deux  extrêmes  , 
Pour  nous  &:er  au  poîm  qu'il  nous  connent  ; 
Et  conservons  ce  qui  nous  appartient  , 
Sans  nous  livrer  à  c'imprudens  sj'stéoies. 
Un  sage  a  dit  :   »>  Rien  n'est  plus  périlleux 
»   Que  de  quitter  le  bien  pour  être  mieux. 

ARSENE. 

I   E    T    T    E. 


J'ai  donc  tcutce  que  je  dcîire  j 
Alcindor  fera  mon  bonheur. 
Si  je  peux  régner  sur  son  cœur , 
Je  ne  veux  jamais  d'autre  empire. 
A  L  C  I  N  D  O  i?. 
C'est  à  vous  de  régner  sur  moi. 

A  R  S  E  N  E. 
Vous  régnerez  encor  plus  sur  mor-même. 
£  N  S  E  M  B  L  E. 
Je  suivrai  toujours  votre  loi, 
C'err  a  vous  de  rigner  sur  moi. 
Obéir  à  ce  qi:e  l'on  aime  , 
11  n'est  point  de  plus  douce  loi. 
Vous  régnerez  toujours  sur  moi. 
Et  ce  îera  mon  bien  suprême. 
LE     CHŒUR. 
Triomphez  ,  Arsène  ,  Alcindor  , 
Tous  les  deux  l'ainour  vous  couronne  , 
Le  plus  grand  bien  ,  le  plus  rare  trésor, 
£s:  uc  cceur  qus  l'amour  cous  donne. 


ARSENE. 

Puissance  suprême  , 
Trésors,  diadème  ; 
Puissance  suprême^ 
Vous  n'êtes  rien- 
On  a  tout  lorsque   l'on  aime  j 
L'amour  seul  est  le  vrai  bien. 
ARSENE, ALCINDOR. 
Duo. 
Tendre  amour  ,  unis  nos  cœurs  ; 
Et,  dans  ton  sein,  confonds  nos  ames- 
Tendre  amour  ,   unit  nos  cceurs  j 
Pour  nous  tes  flammes 
Sont  des  faveurs. 
LE    CHŒUR. 
Â  l'amour  livrez  vos  cœurs , 
Tendre  Alcindor,  charmante  Arsène  ; 
A  l'amour  livre?  vos  cœurs  , 
Qu'il  vous  enchaîne 
A?ec  des  fieun.  C  on  dunse.  > 


F      I     Ne 
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PERSONNAGES. 

D  O  L  M  O  N  ,    Père. 

D  O  L  M  O  N  ,    Fils  aine  sous  le  nom  de  Silvain. 

D  O  L  M  O  N  ,     Fils  ciidet. 

H  E  L  E  N    E  ,     Femme  de   Silvain. 

PAULINE  et  LUCETTE ,  Fille  de  Silvain  et  d'Helene. 

P  A  Z  I  L  E  ,     jeune  Villageois 


« 


1,'nfTiên   se  fusse  divant  un't  niaison   de  paysan ,   vii-a-yii 
de     laquelle  est  un  petit  bois. 


s  I  L  V   A   I  N  > 

C  O  M  É  D  î  E 

s  CENE    P  R  E  M  I  E  R  E. 

SîLVAIN,  en  paysan  chasseur^  un  fusil  à  la  main  y  HELENE* 

DH  E  L  E  N  E. 
is-moi  donc  ,   mon  ami ,    dis-moi   ce  qui  t'afflige  ; 
Tu   te    caches   de  moi  :  tu  crains  que   je  n'exige 
Un  aveu  ,  que   ton  cœur  laisseroit   échapper* 

SILVAIN. 
Ma   femme  ,  ce  n'est  rien  ,   non  ce  n'est  rien  ,   te  dis-je  , 

La  chasse  va  me  dissiper. 
HELENE. 

Au  moment  de  donner  ta  fille 

Au   fils    d'un   simple  villageois , 

Tu   te  rappelles  ,   je  le  vois , 
Ta  naissance ,    les  biens  dont  jouit  ta  famille. 
Je    t'ai  coûté  bien  cher  ! 

SI  L  V  A  IN. 

J'ai  fait   ce  que    j'ai   dû , 
Tu   me  tiens   lieu   de  tout ,   et  je    n'ai  rien  perdu. 
Je  te  donnai  ma  foi  sans  l'aveu  de  mon  père  : 
Voilà  ma   seule  faute  :  il  m'en   a   trop   puni  j 

Il   m'a    deshérité  ,   banni  , 

Laissé    tomber  dans  la  misère  ; 

Mais  eiitril  été    plus  sévère  , 
D'indissolubles   nœuds    avec  toi  m'ont  uni  ; 
Et  mon    cœur   les .  chérit   autant  qu'il   les  révère. 
Quant   ùl  ce   mariage    entre   nous   résolu  , 
Je   suis   loin  den  rougir  !  et  que   fait   la   naissance  ? 
A-t-elle   un  plus   beau  titre ,   un  droit  plus  absolu , 
Que  le   titre    et  les  droits  de   la  reconnoissance  ? 

Je  dois    tout   à  ces  bonnes  gens  : 
Quand  mes   mains  au  travail  n'étoient  pas   endurcies  i 
Leurs'  généreuses  mains  ont  labouré  nos  champs  : 
Je   n'ai   vu  que   par   eux  nos  peines  adoucies. 
Moi  ,   mes  enfans  ,   toi-même  ,   inconnu  ,    délaissés , 
Avant   d'avoir   appris  à  travailler   pour  vivre  , 
Nous  périssions  ,  leur   soins ,   leur  secours  empressés 
Dans  notre   solitude   ont  bien   voulu   nous  suivre  : 

J'ai  trouvé  chez  eux  la   pitié  , 
M^îs  la  pitié  sans  honte ,  et   si  noble  ,   et  si  tendre , 

Ai 


4  S  I  L  r  A  I  r^, 

Et 'si  semblable    à  î'amîtié , 
Que  .mon   cœur  a  pu  s'y  méprendre. 
HELENE. 
Non,  pour  eux,   mon   ami,    tu   ne  peux    faire    assez. 
Mais    ne    me  laisse  'pas   dans    mon   inquiétude. 
J'ai   de   ta  confiance  uue  .douce  habitude..^.     ,  .  . 
Je   l'ai  depuis    quinze  ans  passés. 
A  r  R. 
Nos   cœurs  cesse    de   s'entendre , 
Lequel    des  deux  est  changé  ?    . 
Ah  !    ton  père  est-il  vengé  ? 
Nos   cœurs   cessent  de    s'entendre  ; 
Lequel   dQS   deux    est    changé  ? 
Non  !    ce  n'est  pas  le  plus  tendre  , 
Non ,    non  ,    ce    n'est   pas  le  mien. 
Ah  !   je  tremble.  Est-ce    le  tien  ? 
Quand  ma  main   séchoit  tes,  larmes  ; 
Quant   ta  main   séchoit   mes    pleurs  , 
Tout   avoit   pour   nous  des   charmes; 
Oui  ,   tout,    jusqu'à  nos   malheurs. 
Nos    cœurs   cessent  de   s'entendre ,  etc, 
S  I  L  V  A  I  N. 
Non  ma    confiance   est   la   même  ; 
Mais  il   est  si  cruel  d'affliger   ce   qu'on  aime. 

HELENE. 
Afflige-moi  plutôt  ^  mais  ne   me  cache  rien. 

S  I  L  V  A  I  N. 
Il   faut  t'obéir^  ,Tu   sçais   bien 
Quel   étoit  le  Seigneur   de  la   terre  ou  nous  sommes  ? 

Juste  et   bon  ,    il  aiinoit   les  hommes  j 
Du   pauvre  laboureur  il    étoit  le   soutien. 
«  Mes  enfans ,   disoit-il  ,    je   veux  que   dans   ma   terre 
»  L'homme   recueille  en   paix  les   fruits    qu'il  a  semés. 
»  Les   animaux   vous   font  la  guerre  , 
M  Vous    ne   serez  point   désarmes.  » 
Que   chacun  dans  son   champ  se  garde  et   se  défende  : 
Je    cède  4  tous   les   mêmes  droits  : 
Je  veux  qu'ici  l'on  ne   dépende 
Que   de  Dieu  ,   du   prince   et  des   îoix. 
C'est  ainsi  qiie   pensoit  cet  homjne   respectable. 

H  E  L  E  N  E. 
Hé  bien  ?  S  I  L  V  A  I  N. 

Nous  le  perdons. 

HELENE. 

Ah  I  je  sens  comme  itof/ 
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^ue   c'est  un   malheur  véritable. 
S  I  L  V  A  I  N. 
Cen  est   un,  çhere    Hélène,   oui  c'-en   est  un  pour  moi. 
Dans   sa   terre   aujourd'hui  sçais-tu    qui  lui  sftcççde  ? 
Mou  père.  -  ;/i 

HELENE. 
Juste  ciel  ! 

S  I  L  V  A  I  N.  . 

C'est  à    lui    qui   la   cède  : 
Mon  frère   en  sera  posscsçeur. 
Je  UQ   Tai  vu    qu'en    son   bas   âge. 
Mais   des   boutés   d'un  père   indigne    ravisseur  , 
Et  faisant  de  ses  dons   le  plus   honteux  usage  , 
Il    a    de  ses   vieux   ans   corrompu   la  douceur  : 
Et  par    son  arrogance  il  est   dans   le  Village  , 

Annoncé   comme    un  oppresseur. 
Il   arrive    avec   faste,  il  comma.ide,  il   menace .«J 
On   dit   même    qu'il    veut   interdire   la   chasse.  ^ 

HELENE. 
Qu'allons-nous  devenir  ? 

S  ï  L  V  A  I  N. 

Nous  *nous   aimons   toujours. 
Quel   que    soit  notre  asyle ,  avec  un  peu   de   peine  , 
Nous  aurons  encor    des   beaux  jours  : 
Rassurs-toi,  "  ina  cherê   Kikae. 
Marions   notre   fille  ;   et   sur-tout    n'allons  pas 
Affliger   nos   amis    au    moment    de  la  fête.  - 
Donne    à    la  pauvreté   l'air  d'une   aisance  honnête. 
.  Je  vais  diasser  pour  le   repas. 
HELENE. 
Tu  viendras   bientôt  ? 

S  I  L  V  A  I  N. 

Je  ne  vais  qu'à    deux  pas. 
(  Elle    rentre   dans   la    maison.  ) 


S  CE  N  E       IL 

S  I  L  V  A  I  N ,     seul  j    la  suivant   des  yeitx. 


Q 


Ue  Tam.our  donne  de    courage! 
Le   travail  7^^  l'indigence  ,    elle  a  tout  enduré  j 
Et    jamais  un  moment  elle   n'a    murm.uré. 
Mais   lui    ferai^je  encor  essuyer  cet  orage  ? 

Non  ,  il/  vaut  mieux  nous   éloigner: 
Ici    tout  me   feroit  connoître  ; 
Je  Serois   découvert;  et  je  veux  ^'épargner 
La  hontc^  et  la   douleur  de  l'être. 


s  J  L  FA  I  N  , 

A    I    K, 

Je  puis  braver  le  coups  du  sort , 
^lais   non  pas  les  regards  d'un  père. 
Fout    m'exposer   à  sa   colère  , 
Kon  ,  nion  cœur  n'est  pas  assez    fort. 
La  nature  en    vain  me  rappelle  ; 
Je  sens  une  fra\*eur   mortelle 
Repousser  mon    cœur  gémissant. 
Pour   un  fils  sensible    et  rebelle  , 
Un  perô»  est  un  Dieu  menaçant. 
Je    puis  brader ,    etc. 

Bois  naissans  ,   que   je  plantai, 
Champ,   que   fai  rendu  fertile  , 
Humble  toît  que   j'habitai , 
Humble  toit ,   qui  lut  Tas}  le 
De  i'amcur  et   de  la   paix  : 
tjuoi  î   vous   quitter  pour  jamais  ; 
Oui   :  loin    de  vous   je  m'exile. 
Je   puis  ,  etc. 


SCENE     III. 
HELENE,    PAULINE,    L  U  C  E  T  T  E. 

Lucdte  porte  deux  christs  ^fimf  pour  sj.  mere^  et  Vcutrtpour  sa 
stsur  î  cliéUs  j'lzce~cL  V  ombre  du  Bc:cLS^e, 

HELENE.:-  Fa^lin^ 

1    E  voilà  fort  bien  mise. 

LUNETTE. 

Et  moi  ma  mère  ? 
HELENE,    ^  Lucette, 

Aussi. 
(  ^    T^in€.  ) 
Ton   fjtur   va  venir   asseyons-nous   ici  : 
En  Tattcadant ,    parlons   de   lui   ma   fîlîe. 
OMAne  et   Pasdiie  s" asseyent ,   et  Lucette  se  tient   dekout,  ) 
Compagne   d'un  époux  et  mère  de  famille  , 

(  a   Lucetu.  ) 
Tu  dois   savoir ....  ceci   pourroit  vous   ennuyer. 
Laissez-nous.  L  U  C  E  T  TE. 

Ah  maman  I  pourquoi  me  renvoyer? 
Ce  qu'elle  doit  savoir,   il  fout  que  ie  i'àpprennc  : 

Ce   seroît   pour   vous  double  peine  \ 
Et  la  même  leçon  servira   pour  nous   deux. 

HELENE. 
Hé  bien,  demeure >.  tu  le  peus.  ^ 
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Ton  père  a   fait,  Pauline,   un  choix  bien   estimable. 
Une  famille  honnête,    un  mari  jeune,  aimable. 

Je  crois  même  assez   amoureux  : 
Tout  cela  te  promet   le  sort  le  plus  heureux, 

Mais   ne   te  laisse  pas   séduire 
A   ce  bonheur,  souvent   fragilo   et  passager  : 

C'est  comme  les   fleurs  d'un  verger, 

Et  tu   sais  que  pour  les  détruire, 

U  ne  faut  qu'un   soufie  léger. 

'  ,  Aï  R. 

'Ne   crois   pas  qu'un  bon   ménage 

Soit  comme   un   jour  sans    nuage  ; 

Le   meilleur,   même  au  Village, 

A  ses   peines  ,  ses  soucis  : 

Mais   les   grâces   de   ton   âge 

Les    ont   bientôt  éclaircis. 

L'homme   est  fier  ,  il   est  sauvage  ; 

Mais  dans   un  doux   esclavage  , 

Quand   s'est  l'amour  qui  l'engage  , 

Il    perd   toute    sa  fierté , 

11    renonce   à    son   empire  ; 

C'est   en  vain  qu'il  en  soupire; 

Un    regard   sait  le  réduire  : 

Il  ne  faut   pour  le  réduire. 

Qu'un   souris   de    la  beauté. 

Une   femme   jeune  et   sage 

A     toujours  tant    d'avantage  : 

Elle   a  pour   elle  en  partage 

L'agrément  et    la    raison  : 

Douce  humeur   et  doux  langage. 

Font   la  paix  de  la    maison. 
L  U  C  E  T  T  E. 
Je  retiens  vos  leçons,   maman  ;  je  les  suivrai  : 

Car    j'aurai  mon  tour;  je  l'espère, 
Et   lorsque  mon  mari  sera  bien    en   colère. 
Au   lieu   de  me  fâcher ,   je  le  caresserai. 
Je  crains  bien  que  ma  sœur  ne  soit   pas   si   docile. 

HELENE. 
Pourquoi  donc  ?  , 

L  U  C  E  T  T  E- 
Ce   pauvre  Bazile! 

Hier  encore  ils   étoient  brouillés. 
H  E  L  E  N  E  ,   en   se  levant. 

Que    dites  vous   petite   fille  ? 

PAULINE. 
Ma  sœur,  connue  vous  bajbille?» 


s  s  l  L  VAJ  N, 

'-•  L  U  CET  TE. 

Oui,   je    sçais   que  je  babille 
Quand,  je   vous   dis    vos   vérités. 
PAULIN  E. 
N'en  croyez   rien   maman  ^  nous   nous    sommes     quittés 
Fort  bons  •  amis.  L  U  G  E'T  TE. 

«Vraiment!    il   a  l'ame  si  bonne, 
Qu'il:  cède  quand"  vous  résistez;^ 
Et  c'est  toujours   lui    qui  pardonne. 
HELENE. 
De    quoi  s'agissoit-il  ?•         ^        "^   sr^'^î- 

P  A  U-L  LM  E.  ^^ 
Eazile',  hier  au  soir , 
Au    retour  des   champs,  vint  me   voir , 
Comme  vous  savez^;  lui ,  ma  sœur  et  moi  \  nous  hmes 
Dans    le   jardin  cinq  oti   êix   tours ,'  ;. 
Et  puis,'' maman,    nous  nous   assime^  : 
Et    puis  ....         '"  .    ' 

li  0  G  E  T  t  E. 
Et  puis,    et  puis  !  voilà'  bien  des  détours; 
Il   lui   parlii  de   ses   amours; 
Il   voulu't  savoir    d'elie-môme 
S'il  avoit  sçu  lui  plaire  .  il  ne  lui   demandoit- 
Que  trois  'pctis  mots ,.  je  'vous    aime. 
Son  bonheur  ,  disoffil --'sa  *vie    fe.n    dépendoit*,. 
Hé  bien  ,  jamais  ma  soeur  ^ne  voulut"  les  'lui    d?re. 

•PAUL  IN  E. 
Le  devois-je,  ma  sœur?   mamam  sçait  bien- que   non. 

L  U  G  ET  T  E. 
Maman    vous    dit  pçtr  ,ùri"  sourire. 
Quelîe-mêiiîC  Tèiiv  trotuÇ'  bon.  ^' 
Voyez  un  pe^   lé  be;3û   myster^ 
C'est  bien  la- peine    dé' liri  taire;/" 
Ce  qu'il  peut'  \^ir  à  toWt  itibiiîéntP--^ 

-v'iP'A  U  h  iyw%.'     "     •'•■ 

Quoi,  ma  sœuf ?■  "^  •' 

-•■     ^^  -^^1  E  U-C  E  T  !T ^   '  '-'^^  ^^^; 

Oui  ,   ma   sœur  ,   croyez^  c[n'il  yous  devine  ^ 
Et   moi,    qui  ne,  suis   pas  bien  mië'^' 
Je   l'ai  vuceiit  fois   clairement* 
^    P  A  U  LIN  E.  ^ 
(Vous  Tavez   vu,   ma   sœiir  ?       , 

L  U  G  E  T  T  E; 

Oui,  '!je:!  Fai  vu. 
.-H-È  L  E^:^''È;    '  Commeiii  [ 
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L  U  G  E  T  T  E. 

Air. 
Je    ne   sçais  pas  si   ma    sœnr   ai:ne  ; 
Mais    si   jamais    je    suis    de  même  3 
Je   diTois  bien  ,   c'est   de  ramoiir. 
Oui ,  c'est    aussi  clair   que    le   jour , 
Tout   eussi    clair   que    le  jour. 
Il  est  absent  ;    elle  est  plaintive  , 
Et  dans  ses  yeux  l'ennui   se'  peint. 
Mais   à   peine   il    arrive, 
Une  rougeur   plus   vive 
Eclate   sur   son   tein. 
Son  cœur   ému  ;  sa  voix  craintive , 
Ses  yeux  baissés  , 
Tout  dit   assez  ; 
Tout   dit  assez   que  ma   sœur  aime  ; 
Et   si    jamais   je   suis    de   même , 
Je    dirai  bien   c'est   de   l'amour. 
C'est   aussi   clair   que  le  jour, 
Tout   aussi    clair    que  le  jour. 
Le    plus   joli  bouquet, 
Si   c'est   moi   qui  le  cueille , 
D'un   air  distrait 
Elle   l'effeuille, 
Soit   la   rose   ou   l'œillet.. 
Mais   de   simple   barbeaux , 
Si   c'est    lui   qui   les   donne , 
Elle   en   fait    sa    couronne. 
Ah  !   ma  sœur ,    qu'ils   son    beaux  ! 
Tout  la   trahit  ,  tout  dit  qu'elle   aime  ; 
Et   SI  jamais  je  suis  de  même, 
Je   dirai  bien  c'est   de   l'amour. 
C'est    aussi   clair   que  le  jour, 
Tout   aussi   clair  que   le    jour. 
Oui  ,   maman  ,   oui   sans  cesse  elle   en  est  occupée  J 
Par    aucun  autre   soin  elle   n'est  dissipée. 
A   propos   de  la   pluie  ,  à  propos    du   beau  temps  , 

Elle  en   parle   à  tous^  les   instants. 
Il   fait   beau  ,   par   exemple ,   elle   pense    à  Bazile  : 
C'est  pour  lui  tout  exprés  que   ce   beau   jour  a  lui  ; 
Et  s'il  vient  à   pleuvoir   elle  n'est  pas  tranquile  : 
Bazile  est   dans  les   champs  :   aura-t-il  un  asyle  ? 
Il  semble   en  vérité    qu'il  ne   pleut   que  sur   lui. 

H  E  L  E  iST  E. 
Pauline .  qu'en  dis-tu  parle-moi  sans  mystère  : 

B 


I»  s  I  L  FA  I  N  , 

Tu  le  saL^  je  suis  bonne  mère 
Est-ce  bien  l'époux  qu'à  plaisir 
Ton   cœur  auroit  voulut  choisir 

PAULINE. 
Air. 
Hé  î   comment  ne  pas   le  chérir  ? 
Il    fait  son    bonheur   de   vous  plaire , 
C'est    en  me  parlant  de  mon  père  , 
En    me    disant   qu'il   vous    révère , 
Que  Bazile    a   sçu   m'attendrir. 
Hé  !    comment  ne  pas'  le    chérir  <? 
Il    fait   son   bonheur  de  vous    plaire. 
C'est  pa^  vos  yeux  que   je   le  vis  j 
Je   puisJP  l'amour   dans  votre  ame. 
Vous    l'avez    nommé  votre  fils  5 
N'es-ce  pas  me  nommer ,  sa  femme  ? 
Hé  !   coinmenï  ,  etc. 

HELENE. 
Tu  me  combles   de  joie    :   oui,   Bazile  mérite 
De  ton  père  et  de  moi  le  plus  tendre   retour. 
Sa  récompense  est  ton    amour , 
Et   c'est  ton    cœur  qui  nous   acquitte. 


S  C  E  N  E     I  V. 

les  Acteurs  pré^édens»   BAZILE. 

TB  AZIL  E. 
Out  le  village  më  l'envie. 
C'est  un  amour  une   folie  , 
Chacun  voudroit  l'avoir  à  soi. 
Et   moi  je  dis  elle  est  à  moi , 
Elle  est   à   moi  c'est   pour  la   vie  : 
Son  cœur   va   me    donner  sa   foi. 
Ah  !' que   mon   âme    en   est    ravie! 
Elle  est  à  moi  c*est  pour  la   vie; 
Son    cœur  va  me  donner  sa    foi. 
Chère  Pauline  1   et  vous   sa  mère  I 

Et  vous  sa  sœur  ! 

Et  vous ,  sa  mère  î 

Et  vous   sa  sœur  ! 
Sentez  vous  bien  tout  mon  bonheur? 
Où    donc  est    allé    son    père  ? 
Ah  !   c'est  lui  c'est  ce  bon  père  , 
C'est  lui  qui  lit  dans  m  on  cœur. 
Dès-^-présent  vienne  l'ouvrage  , 

Le  labourage , 


C  O  M  È  D  I  E.  ïi 

Les  moissons , 
Les  vents  ,  4a  pluie  et  l'orage , 
Les  chaleurs    et   les  glaçons , 
Pour  tout  cela  j'ai  du  courage.  , 

Aux   cœurs  contons 
Tout   est  bon   temps , 
L'hiverà  .  Tété  tous  est  p^^intems. 
Tout  le  village   me   l'envie  ,  etc. 
HE  L  E  N  E. 
Tu  n'est  donc  pins  fâché  ? 

B  A  Z  I  L  Ç. 

De   quoi  ? 
HELENE. 

Mais ,    du  refus 
Qu'effe  t'a   fait  ,  dit-on ,   d'avouer  quelle  t'aime. 

B  A  Z  I  L  E. 
Ah  1    pardon  :    j'avois    tort  moi-même  > 
Oui ,   j'avois   tort  ;  f  en   suis  confus. 
J'aurois   dii  ménager  cette  pudeur  extrême  ; 
Et    je   sens  que  je  dois   l'en    aimer   encor  plus, 

HELENE. 
Dans  sa  simplicité  ,   que   la   nature   est   belle  I 

Va ,  c'est  aussi  trop  bien  penser , 
Bazile  ^  et  c'est  à  moi  de  t'en  récompenser , 
Elle  t'aime. 

BAZILE. 
Elle   m'aime  ! 

HELENE. 
Et   je  le    dis   pour  elle. 
Mes  enfans ,  qu'il  est    doux   pour   moi  de  vous  nnir  ! 
Mais   ton   père  ,  bientôt   ne    va   t'il  pas  venir  ^ 

BAZILE, 
Mon  père ,  Il  est  fâché  ,   je    ne   puis  vous  le  taire. 

Il  a   passé  chez  le  Notaire  ; 
Il   a  lu  le  contrat.  Il  en  est  mécontent, 
Et  le  fait  sous  ses   yeux  corriger    à   l'instant. 

HELENE. 
Que  dis-tu  là  ? 

BAZILE. 
Silvain  nous   a   fait  une  injure. 
Quoi  !    sans   nous  dire  un   seul    mot , 
Il   se  dépouille,   il  donne    à  sa   fille   une  dot  1 
Il  nous  croît  donc   l'ame   bien  dure. 
HELENE. 
N'est-il  pas  jn^te?  ^    .-v,w»* 

a  2 


12,  S  I  L  V  A  I  N, 

B  A  Z  I  L  E. 

Non ,   ce   n  est  pas   en  agir 
En  ami  véritable.  Il  nous    a  fait   rougir. 
Passe  encor   s'il  étoit  plus  riche    que  mon  père  ; 
Mais   se  priver   d'un  bien  dont  nous   n'avons  qile  faire  ; 
Ai-je   besoin    d'être  payé 
Pour  épouser  celle   que  j'aime  ?  ^ 
Non     sa  dot  est   son  cœur  5  son   bien  c'est  elle-même  : 
Nous  vous   quittons   du  reste  ,  et  l'article  est  rayé. 
HELENE,    attendrie. 

Ma  fille! 

B   A  Z  I    L  E. 

Grâce  au   Ciel ,   je   suis  jeune  et  robuste 
Nos   champs   sont  bons,   la  terre  y   répond  au   labeur. 
Que  nous  faut-il   de  plus  ?  Non  ,   cela    n'est  pas  juste. 
Gardez'    gardez   vos   biens  pour  la  petite   sœur. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Le  bon  frère! 

B  A  Z  I  L  ;E. 
N'ayez   pas   peur 
Que  jamais   rien  manque    à  ma  femme. 
PAULINE. 
Ah  ,  Bazile  !  quels  droits  n'as  tu  pa3  sur  mon    ame  ? 

Duo, 
BAZILE. 
Avec  ton  cœur ,  s'il  est   fidèle  , 
Qu'aurois-jé   encore   à  désirer  ? 

PAULINE. 
Si  tu  ne  veux  qu'un  cœur  fidèle, 
Tu  n'as  plus   rien   à  désirer. 
Ce   cœur   t'attend. 
BAZILE. 

Le  mien  l'appelle. 

E    N    s    E    M    B    L    E. 

ç  moi  o 
II  est   à    \         (CQ  cœur  fidèle. 
Z  toi  J 

Qu'amovir  a  bien  sçu  m/inspirer  î 
Oui ,  c'est  pour  t'adorer 
Que   je  veux  respirer. 
B  A  Z  I  L  E. 
Il  est  à  moi  ,ce   cœur  fidèle  ; 
Je  n'ai  rien   plus  à   désirer. 
PAULINE. 
Mais  les  «oins  ïes  travaux  pénibles 
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Ne   vont-ils   pas  troubler   d'heureux   loisirs  î 

B  A  Z   I  L   E. 

Non  ,   non  ,   ils  rendront   plus   sensibles 

Les    doux  instants  de   nos   plaisirs. 

ENSEMBLE. 

Que  là  peine  qu'amour   partage 

Est  un  poids  léger  pour  Tamour. 

r  ton  -> 

Heureux  le    soir  de  revoir^  > ménage  ? 

c  son  3 

-Oublieras-t-tu  les     1  r  •-  1     •   ..^  ? 

c  •  j        J-  fatigues  du  lour  i 

oe  souvient-on  des    3       ^  -' 

Le  soir  au    sein    d'un  bon  ménage 

Nous   oublierons   les   fatigues  du   jour.   ♦ 


R 


SCENE     V. 

S  I  V  A  I  N  ,    /^^  prccédens    et   trois    Gardes» 
S  I  L  V  A  IN,    avsc  san  fusiU  , 

Entrez ,   n'ayez    pas   peur. 

HELENE. 

Qu'avez-vous  ? 
PAULINE    et    L  U  C  E  T  T  E. 

Ah  !   mon  père  ! 
S  I  L  V  A  I  N ,   ^  BaiiU. 
Amene-les. 

HELENE. 
Je    tremble. 
P   A   U  L    I   N  E,  a  Lucette. 
Il  paroît   en   colère. 
B  A  Z  I  L  E. 
Quelqu'un   vous  attaque  ? 

S  I  L  V  A  I  N. 

Oui,  des  Gardes   sur  mes  pas. 
Laisse-moi  seul,   te  dis- je,   et  ne  t'expose  pas. 
(  Baille  entre  dans  la  maison ^  et  revient  sur  la  Scène,  uns  hache 
à  la  main.  Les   Gardes  ,    armés   chacun    dun  fusil ,    occupent 
le   coté  du  bois  ;  Silvain  et  Basile  le   coté  de  la  maison.   Les 
femmes   sont  au  milieu   du   Théâtre. 

SEPTUOR. 

LES    GARDES. 
Arrête  ]  mets  bas  les  armes. 
Rends-toi  sans   quoi 
C'est   fait   de  toi.  , 
^.  LES    FEMMES. 

Soyez  touchés  de  nos  larmes. 


14  S  IL  FA  IN, 

StLVAIN   et  BAZILE. 

/Moi  !  mettre   bas  les  armes  ! 
Non  ,  non  ,  je  vous   attends. 
Le   premier   qui   s'avance , 
A  mes  pieds   je  l'étends. 

LES    FEMMES. 
Q  Ciel  !   prends  sa  défense. 
Hélas  !  hélas  î 
Ne  tirez  pas, 

LES    GARDES. 
Quoi  !    tu   fais    résistance  ! 
S  I  L  V  A  L  N. 
Je   me  défends. 

BAZILE. 
Je  le   défends. 

LES    GARDE  S. 
Tu  te   défends? 

LES    FEMMES. 
Ayez  pitié  de  ses  enfans. 

O  Ciel  !   prenais  sa  défense. 
Hélas  !    héîas  I 
Ne  tirez  pas. 

LES    GARDES. 
Ne  nous  résistez  pas. 
SILVAIN    etBAZILEj 
Ne   nous  aprochez  'pas. 
Le  premier   qui  savance', 
A   mes   pieds  je  l'étends. 
LES    FEMMES. 
O  Ciel  !   prends  sa  défense. 
LES    GARDES. 
Quoi  !   tu  fais  résistance  ! 
Cède  ,   cède  ,  il  est  temps. 


L 


SCENE     V  L 
DOLMON  fils  ,    et    les   précédens.  - 
D  O  L  M  O  N  ,  fils, 
A-t-ôn  pris  enfin  ?....  Le  voilà. 
(  Aux  Gardes,  ) 
Quoi ,   lâches  !  que   faites-vous-là  ? 
Et    quelle   frayeur   ^ous  arrête  ? 
SILVAIN. 
Alte-là  ,   jeune  homme ,  alte-là. 
De   tous  les  mouvemens  tu  réponds  sur  ta  têtjiK 
D  O  L  M  O  N  yï// ,    aux  Gardes, 

Attendit,  Imssez-moi  lui  p^Ier  yui  oiQoi.ent. 


COMÉDIE.  15 

S I  L  V  A  I  n; 

Soît  ,  approche  ,  mais  seul  ;  et  point  d'emportement, 

D  O  L  M  O  N  ,    fils. 
Tu  chassois  ;   de    quel   droit  ? 

S  I  L  V  A  I  N. 
Du   droit   de  la  nature , 
Qui   ne  veut  pas   que   nos  moissons, 
Ces  fruits  d'une  lente  culture, 
Soient   impunément   la  pâture 
Des  animaux  que  nous  chassons. 
Si  le  nouveau  Seigneur  nous  en  fait  la  défense , 
J'obéirai   tout   le  premier. 

D  O   L  M  0   N. 
Il  doit   te   suffire  ,    je    pense  , 
Que    son  fils  et   son  héritier 
Te  l'interdise  ,   et    s'en   offense. 
SI  L  V  AIN. 
Vous  !   son  héritier  ! 

DOLMON. 

Moi.  Tu  ne  me  connols  pas. 
S  I  L  V  A  I  N. 
Vous  vous   faites  assez  connoître. 
DOLMON,    d'un   ton  plus  haut. 
Tu  me  connoîtras  mieux. 
S  I  L  V  A  I  N. 

Peut-être 
En   attendant ,  parlez  plus  bas. 
Vous  ne  savez  pas  qui  nous   sommes. 
Soyez  plus    prudent  et    plus   doux  , 
Et  ne   méprisez   pas    des  homm.es 
Qui   peuvent  valoir  mieux   que  vous. 

DOLMON. 
Je   réprimerai  cette  audace. 
Mon  père   n'est  pas   loin  ;   tu  *vas    bientôt  le  voir* 

S  I  L  V  A  I  N  ,     à  part. 
Son  père! 

DOLMON. 
Il  te  fera   rentrer  dans  ton   devoir.     (  Il  sort.  ) 

S  C  E  N  E    V  I  I. 
SILVAIN,  HELENE,  PAULINE,  LUCETTE, 

B  A  Z  I  L  E. 

CST  L  y  A  ï  N,    à  part.       . 
Hère  Hélène  ,  tu  viens   d'entendre  sa  menace. 
\  i^à  SCS  flUs,  )     Mes  enfans ,  laissez-nous. 


i6  S  l   L   VA  I  N, 

(  P^auline  et  Lucette  rentrent  dans  la  maison.  Ba'^ile  s'en  va 
de  Vautre  côté ,  ayant  Vair  de  suivre  des  yeux  le  jeune 
Dolmon  et   les   Gardes,  ) 


m 


se  K  N  E    <V  I  I  I. 
^SI  h  VA  I  N,    H  EL  E  NE. 
S  ï  L  V  A  I  N. 

On  père  !  .  .  .  où  me   cacher  ? 
H  E  L  E  N  E.^-  ;:        . 
Ah!  de  mes  bras,   sans  Honte ,  it  viendra  t'arracher. 

Duo. 
HELENE. 
Dans  le  sein   d'un  père 
Ton  cœur   va  voler. 
S  I  L  V  A  r  N. 
Au.  nom  de  mon   père. 
Je   m.e    sens  troubler. 
En  SE  NrB  LE. 

s  IL  V:  A  IN. 


Maïs  diît    sa   colère 
Cent   fois   m'accabler , 
Taimer  fut  mon  crime  \ 
Je  suis  la   victime 
Oui  doit  s'immoler. 

H  E  L 
Dïm  nœuâ  plein  de  charmes 
Il    vient  t'afîranchir. 
S  I  L  V  A  I  N. 
Il   peut  à  nos  larmes 
Se   laisser  fléchir. 

HELENE. 
Sa  voix  menaçante 
Dira:    sois  soumis. 

SILV  AIN. 
Ma   voix  gémissante 
Dira  :  fai  promis.. 

E  N  S  E  MELE. 
O  mon  bien  suprême  4 
Moitié  de   moi-même  ! 
HELENE. 

Je  tremble. 

S  I L  V  A I  N. 
•^J'espère 

H  E  L  E  N  E. 
Qu\m  Juge , 


HELENE. 
Je  vois    sa  colère 
Sur   moi   s'exhaler. 
Maimer  fut  ton  crime  ; 
Je  suis  la  victime 
Qu'il  va  s'immoler. 
E  N  E. 

S  IL  VAIN. 
Qu'un  père  , 

'    HELENE. 
Ou'un    iu^e   terrible, 
S  IL  VAIN. 
Ou'un  père  sensible 
HELENE. 
N'ait   pour   moi  la 
De    m'atracher  ton    cœur. 

SI  L  VAIN. 
N'aura  pas   la  rigueur 
De  m'arracher   ton  cœur, 

HELENE. 
Si  ton   cœur  chancelé  ,        ' 
pour  m'être    fidèle. 
Pense  à  nos  enfans. 
S  I  L  V  A  I  N. 
Ta  crainte  me^  blesse. 
Je   sens  ma  foiblesse  ; 
Mais  tu  m'en  défends. 

HELENE- 


rigueur 


COMÉDIE. 


H  E  L  E  N  E. 

Que   leur  tendre   mère , 
Qui  t'aima   toujours , 
Te    soit   toujours   c[#re. 

S  I  L  V  A  I  N. 
Oui  toujours  plus  chère, 
Qu'en  nos  plus  beaux  jours. 

ENSEMBLE. 

O  mon  bien   suprême  ! 
Moitié  de  moi-mcme  1 

HELENE. 
Je  tremble. 

S  I  L  V  A  I  N. 
J'cspere. 

HELENE. 
Qu'un  juf^e  » 

SILVAIxY. 
Qu  un  père  , 
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HELENE. 

Qu'un  iur;e  terrible  , 

SÏL  VAîN. 
Qu'un    père  sensible 
H  E  L  E  N  E. 
N'ait   poux  moi  la    rigueur 
De  m  arracher   ton   cœur. 
S  I  L  V  A  î  N.       .' 
N'aura  pas   la   rigueur 
De    m'arracher  ton  cœur. 
E  N  s  E  M  BLE. 

L'amour  et  la  foi 
M'unit   avec   toi. 
Ciel  ,    en   ta  présence 
Je   formai  ces   vœux. 
O   Ciel  !  de  nos  ieux 
Tu   vois    l'innocence 
Fst-il  de    puissance 
Qui   rompe   ces  nœuds  ? 
S  I  L  V  A  I  N. 
Mais   à  ce  combat    si   pénible , 
Ma  femme   pourquoi  m'exposer  ? 
C'est  ii   toi...  tii   n'est  pas   connue  ;  il   est  possible 
Que  mon  père    à  ta  voix  ne   soit   pas  insensible. 
Oui ,    sans    moi ,   mieux   que   moi  tu    sçauras   l'appaiser. 


S  C  E  NE     I  X. 
BAZILE,  S  IL  VA  IN,  HELENE. 

NB  A  Z  I  L  E  , 
E   voilà-t-il   pas   que  le  père 
Va  nous  faire   encore   du   chaorin  ! 
H  E  L  E  N  E.     ' 
Tu  Tas  donc  vu  ,  Bazile  ?  est-il  bien  en  colère  ^ 

BAZILE. 
Hé   vraiment  1  c'est   lui   que    je    crains. 
Comme   il  a    l'ait   triste  et  sévère  ! 
Il    se  promenoit   tout   là  bas  ; 
J'étors   loin  ,   je   voyois  ,  mais    je  n'entendois  pas. 
Son   fils    lui  parloit  ;   voici   comine 

(  //   imLt€   la  contenance   du  père.  ) 
-    Il    Técoutôit   vers  le  Château 
Il   a  renvoyé    le,  jeune   homme  ; 
Et   tout  seul,    il  a    pris  le   chemin   du   coteau. 

S  I  L  y  A  I  N. 
Je  vais  donc  le  voir. 

C 


i8  s  l  L  V  Al  N , 

E  A  Z  I  L  E. 

Tout-à-l'heure. 
S  I  L  V  A  I  N. 
Mon  ami  ,  laisse-nous. 

B  A  Z  I  L  E. 

Qui  moi  !  non  ,   je  demeure. 
S  I  L  V  A  LN. 

Laisse-nous.  Va  trouver  mes  enfans.  Je  te   suis. 
(  Baille    entre   dans   la   maison,  ) 

SCENE    X. 
HELENE,    SILVAIN. 

H  S  I  L  V  A  I  N. 

Elene    mon  cœur  se  déchire. 
HELENE. 
Courape  ,  m.on  ami. 

SILVAIN. 
Non....    je   sens....   je'ne  puis..». 
Fais  tout   ce   que  l'amour  t'inspire. 
Pour  moi ,   je   ne  sçais  eu  je   suis. 


SCENE    XL 

HELENE,     seule, 

I  Récitatif     obligé. 

L  va   venir.   Je   dois  l'attendre. 
Je   dois    paroître    devant  lui  , 
Seule ,  tremblante  ,  et  sans  appui.... 
Ah  1  -je   frémis,    je   crois    entendre 
Le  cri  de   la   nature  élevé  dans  son  cœur  : 

c<  Venge-toi ,  la  voilà  ,    c'est  elle 
»  Qui   t'a  privé  d'un  fils  ,   qui   la   rendu   rebelle, 
j)  C*est  elle  qui  fait   ton  malheur.  » 

Pardonne  ,    ô   mon   Juge  !    ô    mon   père  ! 
J'étois  jeune  et  sensible  ;   et  ton  fils   m'adorois, 

Le  fol  amour  nous  égaroit. 
Mes  enfans   sont   les  tiens  :  ne  punis  que  leur  mère... 
En  les  voyant ,   il   les  plaindra  j 
Pour   eux  son  cœur  s'attendrira 

A  I  R      V  I  F, 


Vaine    apparence  ! 

Songe   insensé  1 
Noj3 ,  »on  ,   pour  moî  plus 

cl'çspirancc. 
Non,  non,  jeTai  trop  offensé. 

Qu'il  abkiidoDnc 


Ses   droits  trahis  ! 
Qu'il  me  pardonne 
Ses  jour  flétris  ! 
Et  qu'il  couronne 
Des  nœuds  proscrits  ! 
Vaine  apparence  1 


, 
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Songe   insensé  !  I  d'espérance. 

Non,  non,  pour  ihoi  plus  I  Non,  non,  jeraitropofFen  . '. 


M. 


S  C  F.  N  E     X  I  I. 
HELENE,    PAULINE.    LU  CETTE. 

PAULINE. 

On   père  vers  vous  nous  renvoie, 
Maman  ,  de   sa   douleur   il    paroît  oppressé. 

L  U  C  E  T  T  E; 
Il   se   cache  en  pleurant ,    de  peur  qu'on  ne   le  roie, 

PAULINE. 
Seroit-il   encor  menacé  ? 

HELENE. 
Oui  mes  enfans.  Son  Ju^e  ,    et- son  maître  ,  et  le  nôtre  ; 
Va  paroître   à  Tinstant.  Songez  bien  l'une  et  l'autre 

Que    notre  sort   dépend  de  lui. 
Tombez  à    ses   genoux ,  implorez  son  appui. 


SCENE     XIII. 

Lis    Acteurs    vrécédcns  ,      D   O   L  M   O   N  ,     père, 

AHFLENÈ,    PAULINE,    LUCETTE 
H  !  Monseigneur  ! 

'  D  O  L  M  O  N  ,     père.  ' 
Que   vois-jc  ?  êtes    vous    la   famille 
De  ce'  chasseur  audacieux  ? 
HELENE, 
Je   suis   sa  femme. 
PAULINE    et    LUCETTE. 

Et   moi    sa    fille. 
HELENE. 
Il   est    criminel   à   vos  yeux  ; 
^  Mais   pour  vous   appaiser ,    il   n'est    rien   qu'il    ne    fass"* 
Aux  pleurs  de   ses    enfans    Taissez-votis   émouvoir. 
C'est   un  père  ,  un  époux  ,    c'est   notre   uniaue  espoir. 

D   O   L   M   O  N     père. 
Sçavez-Yous  qu'à  l'excès  il   a   porté  l'audace. 

Quoi  1   c'est  peu    de  se  révolter  ; 
Il  menace    mon   fils ,    il   ose   l'insulter. 

HELENE. 
Accablé  de   votre   colère , 
Son  malheur  est  de  vous  déplaire  ; 
Son   crime   est  de  vous   affliger. 
Mais   daignez   nous  entendre   avant   de   nous  juger. 
La   c'iassc  étoit  permise  avant  votre  défense  > 
£t  dans  la  bgnne  foi..., 

Qt 
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D  O  L  Vi  O  N,   >r^. 

C'est;,  là  sa  moindre  ojîense. 
H  E  L^  E  N  E.  ■.'..:, 

Ah  !  ]e  h  sçais.  Plus  doux  ,   plus  humble  en  son^malheun 
Il  .devoiç'se   défeiuire    avec   moins   de   chaleur. 
Mais  dans   le  repentir    dont  sa  faute  est  suivie^ 
Il  vous  dira  :   prenez   ma   vie  , 
Elle   est   à  vous. 

D  O  L   M  P  N,     père. 
Ma  bonne  ,    en   vous   touf  se   confond, 
Cet  air,   ce  maintien  ,   ce    langage.  ... 
Vous   n'êtes   pas    née   au   Village.». 
Et    ce    silence    me   répond. 
Oui ,    tout  eiv  vous  annonce   une   fi:mme  bien  née. 
,,   ,.  H  EL  E  N  E. 

Je  le  suis.    D  O  L  MO  N,  père  y 
Quelle   destinée 
A  donc  pu  vous    rcdriire..à  SS^tté  Qh.sciirité  ?. 

H  E  LE  N  E. 
Un   malheur  bien  étrange  ,ct   bien    peu   mérité  ! 
Mais   sous    cet   humble   toit,    où   je   suis   confite  , 
J'avois  trouvé   la    joie   et  la   tranquillité  J 
Et  si   j'avois  fléchi  votre   cœur   irrité  , 
Je'Serois   encore  fortunée. 

D   O    L    M   O  N  ,,pere. 
Laissons  là  ma  colère  ,   et  parlons    du   malheur 
Qui  vous  poursuit.     HELE  N  E. 

Il   est  oublié ,  s'il   vous  touche. 
Non  ,   vous   n'entendrez  po'ni-  de   plainte  de  ma  bouche. 
Le   bonheur   est  partout  :  sa   source   est   dans  le  cœur. 

Ici    dans    une   paix    profonde , 
Mon   époux,   mes    cnfans,   voilà  pour   moi  le   monde. 
Soumis  avec  constance   à   son    sort    rii^oureiix  , 
Mon   époux  a  trou'/é   des  amis    généreux  : 
Ils  l'ont   aidé.    Le   tems  ,   le  besoin  ,    Thabitute 
Ont  façonné    ses  mains  aux  travaux  les   plus    dur. 
D'élever  mes   enfants  ,    moi  j'ai  fait   mon  étude. 
De   tendres   soins  ,    mêlés  de   peu   d'inquiétude  , 
IJn   repos  ,  un   so;nmeil  ,   un    reveîl   doux   et   sûrs  5 
Ce,  sont  là  nos  plaisir.-;  dans   cette   solitude. 
Il  en   est  de  plus  vifs  ,  mais  non    pas   d.e  plus^purs, 
D    O   L    M   O   N,  père. 
Hélas  que  je   vous   porte   envie  !  ^ 

Vous  goiïtez,    croyez-moi,   les  vrais  biens  de  la  vie. 
Vous  régnez  sur    des   coetirs    que  vous    avez  formés  ; 
VoHS  aimés  vos  cnfans  3  vous  en  êtes  aimés  j         (Bas.) 
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Et  moi!...  j'ai  cks  enfants ,  mais,  trop  malheureux  pcre  î 
L'iin.  est   perdu  pour    moi  l'auir.e  me  ^désespère. 
(  Haut.  )   Ah  1  j'ai  bien  des  chagrins  ! 

K  E  L  E  V  F. 

Je  les  partagerai. 

DO  L  U  O  N,  i^^r^. 
En  vous  faisant  du   bien,    je   les  adoucirai. 
Vos  filles  approchent  de  Tûge 
Où   Ton    s'établir  ;  i^ense^-vous 
A  les   marier  au  Village  ? 
HELENh. 
Oui,   Tainée   est   promise  :♦  elle   aura  pour   époux 
Le    fils    d'un  voisin   qui   nous  aime. 
Sans   ce   qui  vient   de   sç  passer  , 
Ils    épousoient  aiviqurd'hui   m^me. 
Mon    mari   pour-4a-  noce  étoit  allé   chasser. 
D  Ô  L  M  ON\  pcr^. 
Et   c'est   moi  qui  trouble  la   fête  ! 
Pardon  ;   j'ai  mal    fait    d'écouter 
Un    jeune    homme  imprudent  ;  dont  je  connols  la  tête 
(A  Fauiine,)  Ma  fiUe  ,  je  veux  vous  doter. 

H  E  L  E  N  E  .  et  P  A  U  L  I  N  E. 
Ah  I  Monseigneur  !     L  U  C  E  T  T  E 
Et   moi   Monseigneur  I 
D  O  L  M  O  N  ,  >wr.'   à  Lucette. 

Oui,   j'espère, 
Mon  enfant  »    vous   doter  aussi  j 
Quand  vous   aurez   quinze  ans.   ,     . 

LUCETTE. 

Je  ne  tarderai  guère. 
DOLMOM,/e^^. 
Je   vous   le   promets.         .  .   . 
LUOETTJR. 

Grand   merci- 
D  O  L  M  O  M. 
Oui ,    je   veux   leur  servir    de  père. 
H  E  L  E  Ivj  E,   avec  transport. 
Ah  !    mes   enfans  !  (  Elles  tombent   à   ses  pieds  ) 

D  P  L  M  O  N    les  relevé. 
C'est  trop  pour  des  légers  bienfaits.     [A  part ^ 
Leur  sensibilité    m'arrache  aussi   les    larmes  (  A  Hèlent» } 
Je  veux    voir   votre  époux. 

H  E  L  Ë  N  E.    tremblante. 

Mon  époux  ?  non   jamais 
Il  ii^oscra.  DOLMON,  pe-r<?. 

Qifil  viciiiiC  3  et   so70£  saui  alarmes. 
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Çà-fl   vienne  ,    je   le  veux.  (  Hélène  rentre  dans  la  maison.  )  î 


SCENE    V  I  X. 
D  O  L  MO  N ,  pcre  ,LUCETTE,  PAULINE. 
Tkf  L  U  C  E  T  T  E. 

1^  Oiîs  ferez-vous    rhonrieur  '  '^ 

D'assister  à  la  noce  ?   D  O  L  M  O  N  ,  père 

Ouï  .    si  l'on  m'y  convie. 
En  serez-vous   bien  aise  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Ah  !   j'en  serai  ravie. 
Que  vdtis'  êtes  aimable  !   Entendez-vous    ma  sœur. 

D  O  L  M  O  N  ,  p'ere. 
Vous   m'aimerez   donc   bien  ! 

L  U  C  E  T  T  E. 

Ah  !  de   tout  mon  cœur. 
Tri  o.-^      ' , 
P  A  U  L  I  N  E    et  L  U  C  E  T  T  E. 
Venez  »  venez  vivre   avec    nous  ; 
C'est   ici   que  Ton  s'aime  ! 
D  O  L  M  O  N ,     père. 
Oui  ,  ie  viendrai  vivre  en  paix  avec  vous  , 
PAULINE    et    L  U  C  E  T  T  E. 
C'est   un   plaisir  si  doux 
Que  d'aimer   qui   nous  aime  ! 
-  DO  L  M  O  N,     père. 

Oui ,   je  "viendrai  le  goûter  avec   vous , 
Ce   plaisir  pur,    ce  bien    suprême. 
PAULINE    et    LUCETTE. 
•Venez,  venez  vivre  avec  nous? 
D  O  L  M  O  N. ,    ,pere. 
Oui ,  îe  viendrai  vivre  avec  vous. 

PAULINE. 
Mon  père  a    si   bon   cœur  ! 

LUCETTE.  i 

Et  ma  mère  ! 

PAULINE. 
£t  Baziie  ! 
V-  ENSEMBLE. 

Dans  cet  asyle 
Tout   est   tranquille  , 
amais  de   bruit ,  jamais   djhumeur  ; 
N'ayez  pas  peur. 
Tout   est  tranquille. 

D  O  L  M  O  N  ,    perh 
Calme  enchanteur 
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Ou  tout    inspire  , 

Où  tout    respire 

La  paix    du   cœur  ! 

PAULIKE    et    LUCETTE. 

Oui ,   tout   respire  , 

Tout   nous  inspire 

La  paix   du'  cœur  I 

Venez ,  etc. 

D  O  L  M  O  N  ,  père. 
Les   jolis  enfans  !  .  .  .  quelle  joie  !  « .  . 
Mais,    hélas!    le   Ciel  ne   l'envoie 
Qi\-d  ces  pauvres  gens-là ,  qui    n*ont   pas   d'autre  bien. 
Ah!  je  donnerois  tout  le  mien .... 
PAULINE. 
Vous  vous  plaignez  !  L  U   C  E  T  T  E* 

Ma   sœur ,   avec  nous  il   s'ennuie- 
PAULINE. 
Avez- vous    du  chagrin  ?     (  Elle  lui  baise  les  mains  ) 
D    O    L    MON,     père. 
Que   vous  m'attendrissez  \ 
Mes   enfans  ! .  .  .   vous  me  caressez  ! 
LUCETTE. 
Je   vois  couler  vos  pleurs!    Ah!   que   je  les   essuie, 
(  Avec  son  tablier  ,  elle  veut  essuyer  les  pleurs  dç  Volmon,  ) 
DOLMON,    père. 
Ce   qui  se  passe  en  moi  ne  peut  se  concevoir. 
Je   sens  un  plaisir  à  les  voir! 
J'éprouve   un  charme   à   les  entendre  ! 
C'est  en  vain  que   je  m'en  défends  ; 
Je  n'éprouvai  jamais  de  sentiment  si  tendre.  (//  les  embrasse,^ 

S  CENE    DERNIERE. 
Les  acteurs  préfédens  ,  SILVAIN,  HELENE  BAZILE.  ) 

C  SI  L  VAIN, 

I  E  L  !  que  vois  je  mon  père  embrasse  mes  enfans 
DOLMON,  père  Dieu  !  mon  fils^ 

SILVAIN. 
A  vos  pieds  vous  voyez  ce  rebelle. 
Ma  femme,   mes  enfans  ,   tombez    à  ses  genoux. 

DOLMON  perSf<  tendrement. 
Ahl  malheureux  !     H  E  L  E  N  E. 

Je   suis  la   seule  criminelle. 
DOLMON,  père. 
Quoi!    c'est  là  ta  ftrmme  ?  y 

SILVAIN. 

Oui ,  c'est  elle 


14  S  I  L  VA  /  N',    €îc, 

i  Punissez   le  père   et  l'éppiix  ^    - 

Pardonnez    aux    etifans  ,    à  l'épouse  fidfcÎÉ?  ; 

Ils   sont  ianocens.      -  •>;,,•     - 

D  O  L  M  Ô  N,  père         JLévez-vous. 

(  En  embrassant   son  fils,  ) 
De  quinze  ans  cîe  chagrins ,"  voilà  donc  la  vengeance. 

SILVAIN. 
Ah  !  mon  père  !  D  O  L  M  O  N  père. 

Je  cède,   et  je  sens   qu'avec  vous 
Mon  cœur  étoit  d'intelligence. 
SILVAIN. 
Ce  n'est  pas  tout   :    j'ai  poirr  amis. 
Ce  jeune  homme  et   son  père  ;   et  je    leur  ai  promis.. 

R    A   Z    r    L    E  ,      tristiinent. 
Vous   n'avez   rien  promis.   Je   n'y  dois   plus   pjétendre. 
Qu'elle  me   plaigne ,    c'est  assez. 
D  O  L  M  O  N  ;     père. 
Des    services  qu'ils  t'on  pu  rendre , 
Ils  seront  bien  récompensés  : 
Je  le  prends   sur  moi. 

SILVAIN. 

Non  ,    mon    père  . 
Ce   que  l'ai  fait  dans   la   iT)isere,, 
Je  n'en    rougirai  point   dans  la  prospérité. 
Bazile   a  ma  parole  \  et  le    cœur  de   ma  fille 

Est    un  prix    qu'ils  ont  mérité. 
Elevez    jusqu'à  vous   une   honnête   famille. 
Mon  père ,  encor  ;   ce  trait  de  générosité. 

D  O  L  M  O  N  ,     père. 
Oui,   je  me  rends,  mon  fils,  et   ta  reconoissance 
Force  mes  préjugés    à  respecter  ses    droits. 
Viens,  Bazille  :  il  est   bon  de  montrer  quelquefois 
Que  la  simple  vertu   tient  lieu   de  la   naissance. 

C  H  (E  U  R. 
Rien    de    si    tendre  qu'un  bon   père. 
C'est  du  'ciel   le   plus  heureux  don. 
S'il  veut    punir    dans  aa   colère  , 
L'Amour  est   là  qui  lui   dit  ,  non. 
I  II    a  beau    fjire  le  severe  ; 

;  Non  ;  ce  n'est  jamais   tout    de   bon. 

^  Dans  ses  regards  c'est  la  colère; 

Mais  dans    son  ccrur  c'est  le   pardon. 
fc^'  Aimons   le  bien  ce  tendre  perc  : 

C'est  du  ciel  le  plus   heureux  don. 
D  O  L  M  O  N  ,    pcre  ,   ûvec  le  c/iffiir. 
Une  ame   tendre  pour  un   père  , 
£sc  du  ciel  le   plus   heureux  don* 

f  ï  N. 
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La  fcenc  fs  p^Jf^  ^^  Château   de    Lints» 


RICHARD, 

C  (E  U  R.    DE    LION. 
uA  (Û  T  JE  :e  JEL  JÊ  M  X  JE  JEL 

(Le  Théâtre  repréfeiice  les  environs  d'an  château  fort;  on  en  voh  les 
cours,  les  creiuaux  .  il  eftélévé  dans  un  lieu  ig^r>  fte  ;  des  mon- 
tagnes fténles  &  des  forê:s  fombres  &  toufus  paroilîeni  enrourer 
le  lieu.  Sur  un  des  côtés  eft  une  maifon  qui  a  l'apparence  d'une 
gentiîhomiere  ,  on  en  voit  la  porte  ,  un  banc  eft  de  l'autre  côté.  ) 

(  Fendant  l'oviverture  paîVenî  plufieurs  payfans  avec  leurs  outils  de 
travail  f.r  leurs  épnules,  ils  font  en  ve.'^e,  &  portent  leurs  habits  & 
des  avres-facs  vuidîs.  Ils  traveriVnt  le  théâtre,  pour  avoir  le  tems 
d'y  chanter  ,  ils  ont  l'air  d'atîcndre  àt^  camarades  nui  les  fuivent.  > 

LR   CHCEUR    DE    PAYSANS. 

CH  A  N  T  o  N  S*,  ch3n:ons  , 
-^    Célébrons  ce  bon    méiuge  ; 
Chinions ,   chantons , 
Ketournons  dans  nos   maiions. 
Sais-tu   que   c'eft    demain 
Que  le  vieux  Mathurin 
Kefiit    l'on  mariage  : 
Oui  ,   le  tait  eft  certain  , 
Nous  danfefons   demain  : 
Nous  boirons    du   bon  vin. 

COLETTE. 
Antonio,   je   gage 

En    ce  moment , 
Eft  bien  loin  du   viiia^'îc  : 
Ah  î  quel  cruel  lourraen?. 
AUTRE    TROUPE    DE  PAYSANS. 
Colette  ,  c'eft    demain 
Que   le   vieux   Mathurin 
Refait  Ton  mariage  , 
Le    fait   eft  certitn  ; 
Fii'e  point  tie  chagrin  , 
Nous  danferons  demain  , 
Nous   boirons   du  bon  vin. 

(  L''ouveTiure  continue.  )  »^ 

L  Ç    VIEUX  MATHURIN. 
Comment  c'eft  demain  .  ' 
Que  ton  vieux  Mathurin 
Av;;c  toi ,   ma   femme ,   fe    remet    en  train, 
LA    VIEILLE    FEMME. 
Aprèj   cinquante    ans  , 
li  eft  encore    lems. 
De  fe   montrer  aile  ,  &   d'être  contenu* 
(  On  re2!tni  le  chxur,  Chantoûj  ,  &c. 

A  2 


4  Richard. 
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SCENE   PREMIERE. 

BLON  DEL, ANTONIO. 

BLQNDEL,   feignant  (Vêtn  aveugle    ,    il     a    un    grand   manteau  , 
un    vioLon    defiovs ,    le  petit   garçon    Antonio    le    conduit. 

AN  T  o  N  lo    queft-ce  que    j'entends  ?    j'entends ,    je 
crois,  chanter? 

ANTONIO. 
Ce  n'eft  rien  ;  c'eft  tout  le  hameau  qui    s'en   retourne 
chez  lui  après  l'ouvrage  des  champs  ;  le  foleil  eft  couché. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Où   fuis-je  ici  mon    petit  ami  ? 

ANTONIO. 
Vous  n*êie5   pas   loin  d'un  château  où  il  y  a  des  tours 
des    créneaux  ;  je  vois  tout  en     haut   un    foldat  qui   fait 
faôion  avec   fon   arbalète. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Je   fuis  bien  las. 

ANTONIO. 
Tenez  ,  afleyez-vous  fur  cette  pierre ,  c'eft  un  banc 
B  L  O  N  D  E  L. 
Ah  /    je    te  remercie.  (  1/  s'ajjîed.  ) 
ANTONIO. 
C'eft  un   banc  qui   eft   vfs-à-vis  la  porte  d'une  maifoa 
qui   paroit  être  une   ferme  ;  c'eft  comme   une  maifon  de 
gentilhomme. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Eh  bien  ,    mon   ami  ,    vas    t'informer  fi  on  peut    m'y 
.'^onner  à   coucher   pour  cette   nuit. 

ANTONIO. 
Je  vous  trouverai  là  ? 

B  L  O  N  D  E  L. 
Ah  !   je  n'ai   pas  envie  d'en   fortir  ;    quand  on  ne  voit 
pas  ,   on   eft  bien  forcé  de  rcfter  où  on   nous  dit  d'at- 
tend.e,   ne  manque  pas  de  revenir. 

ANTONIO. 
Oh  !  non ,  car  vous   m'avez   bien  payé  ;  mais  père  Blon-. 
del  ,  j'ai  quelque  choie   à    vous  dire. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Quoi  ? 

ANTONIO, 
Ah!   c'eft  que.... 

B  L  O  N  DE  L, 
Dis  ,  mon  fils  ,  dis  ,  queft-ce  que  c'eft  î 

ANTONIO. 
C'eft  que  je  fuis  bien   fâché  ;  je  ne   pourrai  pas  vous 
conduire  demain, 

BLONDE^ 
Hé  pourquoi  doaç  1 
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ANTONIO. 

C'eft  que  je  fuis  de  noce  ;  mon  grr^nd  père  Se  ma  grrn-îe- 
mere  le   remarient  ,  &   mon   petit  fils  ,  qui  eft  leur  ficre. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Ton  petit  fils  ;  tu  as  un   petit   fils  ? 

ANTONIO. 
Oui  ;  leur  petit  fils  ,  qui  eft  mon  frère  ,  fe  marie  aulîi  le 
même  jour    de  leur   mariage  ,  à    uns    fi'le  de   ce  caaion. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Et,   dis-moi,  elle    ne   demeuroit    pas    dans  ce    château 
que  dis-tu  ,    où  il    y  a  un  foldat  qui  a   une   arbalète. 

ANTONIO. 
Non  ,   non. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Mais ,   mon   ami  ,  demain ,  comment  ferai-je    pour  me 
conduire  ? 

ANTONIO. 
Ah  !  je  vous  donnerai   un    de    mes  camarades ,   il  eft  un 
peu  volage  ;  mais  je  vous  ferai   venir  à   la  noce,  &  vous 
y  jouerez  du   violon.    Ah  ,  ne  vous  embarraffez  pas. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Tu   aimes   donc  bien   à  danfer. 

ANTONIO. 
La  danfe  n'eft  pss  ce    que    j'aime  , 
Mais     c'eft  la   fille  à     Nicolas  : 

Lorfque  je    la  tiens  par   le  bras  J 

Alors   mon   plaifir  eft   extrême  , 
Je   la    prelîé    contre  moi  même 
Et    p-jii    nous  nous  parlons   tout   bas  , 
Que   je    vous   plains  ,    vous   ne   la  verres  pas. 
B  L  O  N  [)  E  L. 
Ceft   vrai ,   mon    fils  ,  je  fuis  bien  à   plaindre. 
ANTONIO. 
Elle    a  quinze  ans  ,  pnoi  j'en   ai  feize  , 
Ah  !  fi    la   mère  Nicolas 
N'étoic  pas    toujours  fur  nos    pas  : 
Eh    bien  ,  quoique   cela     lui  dép.a.fe  ; 
Auprès  d'elle    je   fuis  bien    ajfe  ; 
Et    puis    nous    nous   parlons  tout    bas  : 
Que    je    vous  plains  ,    vous    ne   U   verrez  pas. 
B  L  O  N  D  E  L. 
Continue  ,    je    crois    la  voir. 

ANTONIO. 
Vous  la  voyez  ,  ah  !  vous  êtes  aveugle. 

Qu'elle  eft    gentille  ma  bergère  î 
Quand  elle    court    dans  le  vallon. 
Oh  î  c'eft  vraiment  un   papillon  , 
Ses  pieds  ne   touchent    pas    à   terre  j 
Je    l'attrappe    quoique  légère  , 
Et  puis  nous  nous    parlons  ,    &c. 
B  LO  N  D  E  L. 
Vas  ,  mon  fils  ,  vas  toujours  voir  fi  je    pourrai  trou- 
ver où  pôlfcr  celle  uuiu 


6  Richard. 
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SCENE     II. 

B  L  O  N  D  £  L  ,  feul.a   II  ôte  fa  barhe.  ) 

OUI ,  Toilà  des  tours  ,  voilà  des  foiTés,  des  redoutes  ; 
c'eft  bien-l'à  un  château-fort  j  ii  eft  éloigné  des  frontiè- 
res ,  dans  un  pays  fauvage  ,  au  milie-u  des  marais  j  il 
n'eft  propr»?  qu'à  ier fermer  des  prifonniers  d'érat;  on  dit 
qu'on  ne  peut  en  approcher,  nous  verrons,  on  fe  méfiera 
moins  d'un  homme  que  l'on  croira  aveugie.  Orphée  ,  animé 
par  l'amour,  s'eft  ouvert  les  enfers  ;  les  guicheis  de  ces  tours 
s'ouvriront  peut-ctre  aux  accens  de  l'amitié. 

ARIETTE. 
O  Richard  !   ô  mon    roi  ! 
L'univers   l'abandonne  ; 
Sur    la    terre    il  n'eft  que  moi 
Qui   s'intérefie  à  ta   perfonne  ; 
Moi  feul  dans    l'univers 

Vo^d.ois  brifer    tes   fers  , 
Et    tout  le   reftc   t'aband^ine. 
Et  fa   noble  am  e.  .  .  .  Ah  /  fon  cœur 
Doit  être  nav-é  de  douleur. 

O   Richard  !  ô    ir.on   roi  ! 
L'univers   t'abandonne  ; 

Monarques  ,   cherchez  des    amis  , 
Non    fous   les    lauriers  de  la  gloire. 
Mais  fous  les    myrtes    favoris 
Qu'offrent  les  filles  de  mémoire. 
r  Un   Troubadour 

Eft  tout  amour  , 
Fidélité  ,  conftance  , 

Et    fans  efpoir    de   recompenfs, 
O    Richard  !    ô   mon  roi  ! 
L'univers   t'abandonne  ; 
Et    c'eft  Blondel  ,   jl  n'eft  que  moi 
Qui  s'ntereflé    à    ta   personne. 

Maïs  j'entends    du  bruit ,    remettons-nous ,    reprenons 
notre   rôle. 

SCENE    111. 

BLONDEL,    WILLIAMS,      GUILLOT. 

Enfuite    LAURETTE. 
WILLIAMS, /brr,  tenant  par  Vonilh    le    payfan 

qui  crie   :    Ahi  ! 

JE    t'apprendrai    à   porter  des   lettres  à   ma  fille. 
Quoi  de  la  part  du    gouverneur  \ 
G  U  I  L  L  O  T, 
C'eft  de  la  part   du  gouverneur  / 

B  L  O  N  D  e  L  ^2   paru 
Ah  /  fî  c'cioit  ce   gouverneur. 

G  U  I  L  L  O  T. 
II  m'a  dit  de  lui  remettre 
Cette  lettre. 

WILLIAMS, 
Ma  fille  écoute  un  féduâeur/ 


"C  (S  U  R  D  E    L  1  0  N.  jr 

Non  ma    Laureite 
N'eft  point   faite 
Pour    amufer  le  gouverneur. 

Et    toi  &  toi 
Si    tu  reviens ,  c'eft   fait  de    loi. 
G  U  1  L  L  O  T. 
Ce  n*eft  pas  moi 
Qui  reviendrai  j  non  fur  ma  foi. 
WILLIAMS. 
Dis ,    dis  à  ce   gouverneur 
Que   ma    Laureite 
N'eft  point  faite 
Pour   écouter  un  fédufteur  ! 
Monfieur  ,  monfieur  le  gouverneur 
Me  fait  en  ce  lour  trop  d'honneur. 

BLONDEL,  à  part. 
Ah  !   fî   c'étoit    le  gouverneur 
De  ce   château  :  Dieux,    quel  bonheur  f 

G  U  I  L  L  O  T, 
Mais ,  c'eft  monfieur  le  gouverneur, 

WILLIAMS. 
Eh  /    que  nie   fait  ce  gouverneur , 
Oui  fur  ma  foi, 
Prends  garde  à  toi. 

(  A  Lêurette  qui  paraît*  ) 
£t  coi ,   fi  jamais  tu  revois 
Ce  fedufteur, 
Tu  fentiras 
Si  dans   mon    bras 
Il  eft  encor  quelque    vigueur. 

BLONDEL. 
Si  je  pouvois ,   ah  !  quel   bonheur  /  (  à  pari*  ) 
Mes  bons  amis ,   ne   frappez  pas  , 

Point   de  débats  : 
La  paix,    la  paix,  point   de  débats. 
L  A  U  R  E  T  ï  E. 
Mon  perc  ,  hélas  / 
Je   ne  vois  pas 
Le  gouverneur. 

BLONDEL. 
Ah  !  fî  c'étoit  ce  gouverneur  , 
Ah  !    quel   bonheur  i 
Mes  bons   amis  , 
Soyez    unis  : 
Ah  !  point  de  fiel  ! 
La   paix   du  ciel  ; 
Poin:   de   débats , 
Ne  fraçpez  pas  : 
Ah  !  û  c'étoit  ce  goarerncur.  (  à  pan.  ) 
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SCENE      IV. 

WILLIAMS,    BLONDEL. 
WILLIAMS. 

ENTREZ  dans  la  rnaifon  -,  elle  dit  qu'elle  ne  l'a  point 
vu  ,  &  qu'elle  ne  lui  parle  pas  ,  Se  il  lui  écrit  ;  je  vou- 
drois  bien  connoît-e  ce  que  dit  cette  lettre;  ils  ont  à 
préCent  une  manière  d'écrire  qu'on  ne  peut  déchiffrer. 
Si  quelqu'un  ...  ce  tieillard  n'eft  pas  de  ce  pays-ci  ; 
bon  homme  ,   fçavez-vous   lire  ? 

BLONDEL. 
Ah  !  mon  Diei^,   oui,  je  fais  lire. 
WILLIAMS. 
Eh  bien  !    lifez-moi    cela. 

BLONDEL. 
Ah  /  mon  bon    monfijur,  je  fuis  aveugle  ;  ces   méchans 
Sarrafins  m  ont  brûié  les  yeux  avec  une  lame    d'acier  flam- 
boyanie  -,  mais,  ne  voyez  vous  piîs  venir  un  petit  garçonî 
WILLIAMS. 

Oui. 

BLONDEL. 

C'eft    lui  qui  me   conduit,  il    fait  lire  ,    &  il  vous  lira 
tont  ce  que  vnus  voudrez,  Anrr.nio  ,  eft-''e  tfâ  ? 

SCENE     V. 

WILLIAMS,    BLONDEL,    ANTONIO; 

OA  N  T  O  N  I  O. 
VI ,  c'eft    moi  ,  père    Blondel. 

BLONDEL. 

,Tu  as  été  bien  long  tems. 

ANTONIO,    tout'  bas» 
Ah .'  c'eft  que  je  l'ai  trouvée ,  &  je  lai  ai  dit  un  petit  mot. 

B  L  O  N  D  K  L. 
Tieas,     lis  la    lettre   de    ce   monfieur   que    voilà  ;  C  ^^ 
aff'ecîe  de  la  montrer  où  il  n'efi  pas.  )    &    lis  bien  haut  , 
&  diftinftement  ;    lis  ,  lis  mon  petit    ami. 

ANTONIO. 
»  Belle    Laurette.... 

W  I  L  L  I  A  ÎVî  S. 
Belle  Laurette  I  voilà  comme  ils  leur  font  tourner  la  tête; 

ANTONIO 
»  Belle  Laurette,  mon  cœur    ne  peur  fe   contenir  de  la 
»  joie  qu'il  relîent    par  l'alfurancc  que  vous  me   donnet 
»  de   m'aimer   toujours- 

WILLIAMS. 
Ah  î  fille  indigne  !  elle    l'aime. 

BLONDEL.; 

LaiiTez  ,  laiifcz  ;  continue.    • 

ANTONIO. 


C  (S  U  R    O  E    L  I  O  K«  <*§ 

ANTONIO, 

»  Si  le  prifonnier  que    je  ne  peux   quitter...; 

WILLIAMS. 
Tant  mieux. 

BLONDEL,  â  part. 
Le  prifonnier  ! 

ANTONIO. 
»  Si   le   prifonnier  ,  que  je  ne  peux  quitter ,  me  permet- 
X)  toit  de  fonir  pendant  le   jour,   j'irois  me  jetter.... 

WILLIAMS. 
Fut-ce  dans  les   TofTis   d,^   ton  château. 

BLONDEL. 
Qu'il  ne  peut  quitter. 

ANTONIO. 
»  J'irois   me   jetier  à    vos   pieds  i   mais  celte  nuif. ...  ; 
Il  y  a   là  des  mots  effaces. 

BLONDEL. 
Enfuitc. 

ANTONIO. 
»  Faites-moi  dire  par    quelq  'un  à    quelle  heure  je  pour- 
»  rois   vous  parler.     Votre   tendre,  fideie  amant   &c  confl 
tant  chevalier,    Floreftjnt. 

WILLIAMS. 
Ah!  damnation  !  godJam. 

BLONDEL, 
Goddam,  eft-ce    que    vous  êtes  Anglois  .? 

WILLIAMS. 
aH  !  oui  ,  je  le  fuis. 

BLONDEL. 
Vigoureufe   nation  !    eh  /   comment   efl-îl  pofEbîe  ,   que 
né   un  brave  angiois  ,  vous  foyez   venu   vous  établir  dana 
le  fond  de  l'Allemagne  ,  ôc   dans   un  pays    aulfi   fauvage 
qu'on  m'a  dit    qu'il   et  oit  f 

WILLIAMS. 
Ah  ^  c'eft  trop  long  à   vous  racconier.  Eft-ce  que  nous 
dépendons   de  nous  ?   il  ne  faut  qu'une  circonftance    pour 
nous   envoyer  bien  loin. 

BLONDEL. 
Vous  avez  raifon  :  car  moi  le  fuis  de  l'ifle  de  France ,  y, 
me  voilà  ici  ;  612  de  quelle  province  d'Angleterre  êtes-?ûus  I 

WILLIAMS. 
Du  pays  de  Galles. 

BLONDEL. 
Vous  êtes    du  pays   de   Galles  !  Ah  !  fi  i'avois   la  jouîf^ 
fance    de   mes  yeux ,  que    j  aurois  de  plaifir   à  VOUS  voir  S 
&c  comment   avez-vous  quitté  ce  bon  pays  \ 

WILLIAMS. 
J'ai  été  à  h  croifade  ,  à   la  Pa!e{liae« 

BLONDEL. 
A  la  Paleftiae  \  U,  moi  auiS. 

B 


y^  Richard» 

WILLIAMS* 

Avec  notre  roi. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Avec   Richard,  avec  votre   roi'!    &    moi   de    même; 

WILLIAMS. 
Quand   je  fuis  revenu  dans  mon  pays  ,  c*ai-je  pas  trouve 
mon  père    mort. 

B  L  O  N  D  E  L. 
II  étoit  peut  être    hkn  vieux  ? 

W  I  L  L  i  A  M  S. 
Ah!  ce  n'cft  pas  de  vieilleife  :  il  avoir  été  fié  par  un  gen- 
tilhomme des  environs,  pour  un  Lnpin  qu^il  avoir  tué  fur  /es 
terres.  J'apprends  cela  en  arrivant  :  je  cours  trouver  ce  gen* 
tilhommc  ,  6c  j'ai  vengé  la  mort  de  mon  père  par  la   ficnne* 

B  L  O  N  D  E  L. 
Ainfi  voilà   deux  hommes   tués   pour  un  lapin. 

WILLIAMS. 
Cela  n'eft  que  trop  vrai. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Enfin  vous  vous  êtes   enfui .? 

WILLIAMS. 
Oui  ,  j'ai  été  obligé   de  fuir.  La  juflice  a   mangé  moH 
château  bc  mon   fief  ,  &  je  n'ai  plus   rien    là-bas  ,  qu'une 
fcntence   de  mort  j    mais  ici  je  ne  les  crains   pas. 

B  L  O  N  D  E  L. 
M.  je  vous  demande  pardon  de  toutes  mes  queftions; 

WILLIAMS. 
Il  ne  me  déplaît  pas  de  parler  de  tout  cela* 

B  L  O  N  D  E  L. 
Kt    à  la  croifade  ,  vous   avez  donc  connu  le  brave  ïd 
Richard  ,  ce  héros  ,    ce  grand  homme  l 

WILLIAMS. 
Oui ,   puifque  j'ai  fcrvi  fous  lui. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Et  fans  doute  vous   avez.. . 

W  i  L  L  I  A  M  S* 
Mais  j'ai  affaire,  &  je  crois  que  voilà  cette  voyagcufe 
„m  va  arriver. 


SCENE    VI. 

BLONDEL,    LAURETTE,    ANTONIO. 

Antonio  pendant     cette  fcene     rire  du     pain     d'un     biffac ,     & 
va   le  mangc-r  lur  le  banc   où   s'eft  affis  Bloiidel 

ALAURETTt. 
H  bon  homme  î  je  vous  en  prie ,    dites-moi  ce    que 
.vous  a  dit  mon  père  l  i 

BLONDEL.  ' 

C'cft  vous  qui   êtes  la  belle   Lauretic  î 

LAURETTE. 
pui,  monlieur* 


C  Œ  U  R    D  E     L  I  0  N.  ïl| 

B  L  O  N  D  E  L. 
Votre   père  eft  fort  irrité  ;  il  fait  ce    que    coaiient   la, 
lettre  du  ckevalier    Floreftan. 

L  A  U  R  E  T  T  K. 
Oui ,    Floreftan  :  c'e(t    Ton   nom.    tft-ce  qu'on    a  lu  1^ 

kttre  à    mon  père  ? 

B  L  O  N  D  E  L. 

Non  pas  moi  je  fuis  aveugle ,  mais  c'eft  mon  petit  conduôeuî 

A  N  T  O  N  I  O  ,  /e   /evant. 
On  ,   c'eft   moi  :    mais  ,   eft-ce  que   vous  ne  me  l'avica 
pas  dit ,  de   ia   lire  ? 

L  A  U  R  F  T  T  E. 
On    auroit  bien    dû  ne    le    faire. 
B  L  O  N  D  h  !.. 
II  î'auroit  fait   lire    par   un  autre. 

L  A  U  R  F,  T  T  E. 
C'cfl  vrai   que  diibit  la  Icure  ? 

B  L  O  N  D  E  L. 
Que    fans  le   prifonnier  qu'il   garie....   Et  qu*e{l-ce  que 
c'eît  que  ce  prifonuier  1 

LAURETTE. 
Oa  ne  dit  pas  ce  qu'il   eft  ? 

B  L  O  N  D  E  L. 
Que  fans   le    prifonnier    qu  il     garde,  il     viendroît  £«! 
jeiter  à  vos  pieds. 

LAURETTE. 
Pauvre  chevalier! 

B  L  O  N  D  E  L. 
Mais   que  cette    nuit.,.. 

LAURETTE. 
Cette  nuit  /....  ah   ia    nuit!   (  E//e   foupire   &  rêve.J 
Je  crains   de  lui  parier  la  nuit , 
Jécouie    trop  tout  ce    qu'il  dit  ; 
Il  m2  dit  je  vojs  aime ,  5c  je  fens  maigre  moi  , 
Je  fens  mon  cœ  ir  qui  bat,  &t  je  ne  fais  pourquoi, 
Puis   il   prend  ma  main  ,   il    la   preife 

Avec    rant  d:  tendrct^e  , 
Que  le  ne   fais  plus  où  j'en    fuis  ; 
Je    veux  le   fuir  ,  mais   je  ne   puis  ; 
Ah  /  pourquoi  lui    parler    la  nuit ,  5cc. 
B  L  O  N  D  E  L. 
Vous  l'aimez    donc  bien,  belle  Laureite  ? 

LAURETTE. 
Ah  !  mon  Dieu ,  oui ,  je  i'airr.e    bien  , 

B  L  O  N  D  K  L. 
En  vérité,    votre    aveu   et    fi  naif,  que    je   ne     peux 
m'émpêcher   de    vous    donner  un   c^  nfeil. 
L  A  U  R  F  T  T  E. 
Dires,   dires.  Je  ne  fais  ici  à  qui  me  confier  ;  miis  votre 
air  ,  votre  âge  :  Se  puis   vous  ne  pouvez  me  voir  5   toui 
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cela  me  5onne  la   hardicfle  de  vous  parler ,  8c  me  fait , 

ie  croîs  ,  moins   rougir. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Hé!   bien,    belle  Laurette.... 

LAURETTE. 
Mais  ,    qui  vous  a  dit  que  l'étois   belle! 

B  L  O  N  D  E  L. 
Hélas  !  pour  moi ,  pauvre  aveugle  ,  la  beauté  d'une  fem- 
me eft  dans  le    charme  ,  dans  la  dauceur  de  £à  voix. 
LAURETTE. 

Hé  bien  % 

B  L  0  N  D  E  L. 

Je  vous  dirai  donc  ,  que  lorfque  ces  chevaliers ,  ces  gens 
de    haine  cord:  icn   s'aditdent  à  une  jeune  perfonne ,  d'un 
état   inférieur,    moins  touchés    fouvent  de    la  beauté,  de 
la   nobleiTe  de  fon  ame  que  de  celle  de  leur  extraction.... 
LAURETTE. 

Hé  bien  î 

B  L  O  N  D  E  L. 

Ils  ne  fe  font  quelque  fois  aucun  fcrupule  de  la  tromper. 

LAURETTE. 
Mais   ma  noblelïe  eft  égale  à    la  fîenne. 
B  L  O  iN  D  E  L. 

.    Le  fait- il  î 

LAURETTE. 

Sars  doute.  Quoique  mon  père  ait  peu  d'aifance ,  nous 
avons  toujouis  vécu  ncb  emcnt;  &  fi  je  necraignois  fa  viva- 
cité ,  visaciié  qui  heureuRment  la  forcé  de  s'établir  dans  ce 
pays^'i  je  lui  aurois  confié  ks  intentions  du  chevalier. 

B  L  O  N  D  E  L. 
^  O'eit  lui   qui  eil  le  gouverneur  de  ce  château  l 
Vv^V  LAURETTE. 

Oui.  B  L  O  N  D  E  L. 

Et  tout  en  attendant  cette  confiance  en  votre  père,  vous    le 
recevrez  cette  ruit:  cette  nuit!  ce  chevalier  que  vous  aimez  , 
"î?<*:îV..  vous  lui  parlerez  cette  nuit!   écoutez-moi,  cçcj  n'eit  qu'une 
"'  chanlonneite. 

Un   daiideaa     couvre    les    yeux 
Da    Dieu   qui    rend    amoureux  : 
Cela  nous     apprend  ,  fans  doute  , 
Que    ce    petit  Dieu    badin 
N'eft  jamais  ,  jamais   plus    maiin 
Que    quand    il    n'y    voit  gomte, 

L  A  U  R  E  r  r  E. 

Ah  !  redites  moi  ,  s'il   vous     plaît  , 

Ce    joli  couplet  :  » 

Ah    je   ue    dois   pas    l'oublier, 
Je  veux   le    dire    au  chevalier. 

B  L  O  N  O  K  L. 
Très- volontiers.         {  I/s  reprennent  enfemble*) 

Vn   bondeau  ,      S(c. 

LAURETTE. 

,   Ahî  Yoici  je  oc  fais  combien  de  perfonnes  qui  arrU 


CCEURDELÏON.  îj 

veai  :  des   cheveaux,   des  charriots.   Ced  fans  doute  cette 
dame    qui  vient   loger    ici  :  j'y  cours. 

B  L  O  N  D  fe:  L. 
Ecoutez   donc  ,  balle   Laurette  ,  j'ai    quelque    chofc  à 
TOUS   dire, 

LAURETTE. 


De  lui  ? 

Non. 

Dites  donc  vite. 


B  L  O  N  D  E  L, 
LAURETTE. 


B  L  O  N  D  E  L. 

Pourrai- je  pafTcr  celte  nu:t  ,  cette  nuit-ci  feulement 
dans  votre  maiion  ? 

LAURETTE. 
Non  :  cela  ne  fe  peut  pas.  Mon  père  ,  à  la  prière  d'un  an- 
cien arîû  ,  a  cédé  pjur  certe  nuit  feuiement  ,  fa  maifon 
toure  entière  ,  à  une  grande  dame  ,  &  n  moins  qu'elle 
ne  le  permette  ,  nous  ne  pouvons  pas  difpOicr  du  plus 
petit  endroit  ;  mais  demain....   Adieu. 

BLONDE  L. 
Allons  ,  prenons  patience.   Antonio. 
ANTONIO. 
Phît.il  \ 

3  L  O  N  D  E  L» 
Vas  voir    s'il  n'y  a  pas  d'autre  retraite  aux  environs. 

SCENE     VII. 

BLONDEL,    MARGUERITE,    comtelTe    de 
Flandre    &    d'Artois  y' 

Al:rs  paroijfc't  des  f^ens  de  toute  Jone  du  domcjliqves  ,  d<5  chevaliers, 
lis  donnent  le  bras  à  Mw-guerite  ,  elle  puroif  Jejccnd-c  Si.  Jon  paUfroi  j  if 
€Ji  accompagi.ée  de  femmes  fuivanSi s.  Elle  a  Cair  de  donner  des  ordres. 

GB  L  O  N  D  E  L. 
I  E  L  !  que  vois*je  ?  c'eft  la  comtelîe  de  Flandre  !  c'eft 
Marguerite  :  c'eft  le  tendre  &  maiheureux  objet  do  l'amour  de 
rinfjrruné  Richard  !  oh  j'acccpt:;  le  préfage  :  (a  rencontre  ici 
ne  peut  être  q  l'un  coup  du  ciel.  Maiî,  peut-être  me  irompai- 
je  !...  Voyons  fi  vraiment  c'eft  elle.  Sic'eft  ^larguerite  ,  icn 
ame  ne  pourra  fe  refuier  aux  d  juccs  impreliions  d'un  air 
qu'en  des  tcms  fortunés  Ton  amant  a  fdic  pour  elle. 

(  H  joue  cet  air  fur  f on  violon.  Dèi  Us  f^remierts  phrajes  y  Marguerite 
s'arrête  ,  écoute  ,     s^api-rcc^e.  ) 
MARGUERITE. 
O  ciel ,  qu'entends  je/...  Bon  homme,  q^ii  peut  vo'is  avoir 
appris   l'air    que  vous  î^uez    d  bien  fur    votre   viclon. 

B  LO  N  D  E  L 
Madame,  je   l'ai  appris  d'un     brave  écuy?r  »    q'-i  vcnoit 
de    la   Terre-Sainte,     5c     qui    difoii-JI,   l'avoir     ciuendu 
chanter  au  roi  Richard. 
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MARGUERITE 

II  yous   a    dit   la    venté. 

B  L  O  NDE  L. 

Mais,  madame,  vous  qui  avez  1j  voix  d'un  arlge  n'ê- 
tes-vous  pus  cette  grande  dame  qui  doit  occuper  la 
maifon    qu'on    m'a   dit   être    ici  près  ? 

M  A  R  G  U  t  R  I  T  T  E. 
Oui  ,  bon  homme. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Ayez    pitié,   je   vous    prie,    d'un    pauvre   aveugle,   8^ 
permettez-lui    d'y   paiTer    cetti    nuit,    dans    le  liea   où  il 
n'incommodera    perfon-e. 

MARGUERITE. 
Ah  !  je    le  veux  bien  ,  pourvu    que  vous    répétiez    plu- 
ficur  fois  l'air   que  vous    venez   de  jouer. 
B  L  O  N  D  E  L. 
Ah  !    tant    auMI   vous    plaira  î 

MARGUERITE,    à   fes    gens 
Je  vous  recommande  ce   bon    vieillard. 

"Btatrix    pcrcit     Cr    la     coint  Jf^      s'a 'puis    Jur      elle',    aj;rè<:    avoit 

écouté   encore     l*dir    q   e    joue    Bioadci  ,   la.  cOiTiicJj'e  jurt. 

^  S~C  E  N  E     VIII. 

BLONDEL  "e  met  à  jouer  plufieurs  foiî  ce  même  air  ,  avec  dss  va- 
riations. Fendant  ce  îems  ,  tJUt  le  bagage  fe  décharge  :  les  -^ans  de 
la  comteûe  vont  &  viennent.  On  voit  de  tems  en  tem$  Williams 
&  fa  fille  tort  occiîpé;.  Oti  drelie  u,:e  grai.de  tsible  a  la  porte  ? 
on  y  met  du  vin  &  des  verres. 
UN   PREMIkR    domestique   à  Blonde! . 

ALLONS,  bon    hom:T!e  ;  mettez-vous    là,   vous     boi- 
rez un   coup  avec   nous. 

BLONDEL. 
Antonio. 

ANTONIO. 
Me  voilà. 

BLOVDSL  ,    lui  donnant  [on  verre  plein. 
Tiens  ,    bois  ,  mon   fils  ,    bois. 
(  On  veife  à  Blondel  un  fécond  verre  ,  &  dit    api  es    avoir  bu  ) 

£n  VOUS  remerciant ,  mes  amis  mais  je  veux  paier  mon  écor. 

UN     0  0  M  E  S  'I  I  Q  U  E. 
Hé  /   comment    ça  ? 

B  r.  O  \  D  E  L. 
En  vous     difant    une   chan  on  ,  &    vous    ferez   chorus. 

UN    AUTRE     DOMESTIt^UE. 
Allons  ,  c'e(t  i;n   bon   vivant.    < Courage:    père, 
BLONDEL  ,    ;o.e    du    violon   en    ckdntunt. 
Que    le    Jiiltan  Sa'adin 
Riiiiemble   dans   fon  jjrdin 
Un   troupeau  de  jouvepcelîes  , 
Toutes  )e\  nés   .  toutes  belles  » 
P(ju:    s*anr'urer    le  matin; 
C'eft  bien  ,  c'efl  bi.-n  , 
Cela  ue  nous  bleii'â  eu  rien 


C  (ff  U  R   t)  E    L  I  O  N*  'IS 

Moi    Je    p  nfe   vomme    Grégoire, 
J'aiins    mieux  boire. 

(  Ces    de  X    <  ers  font   repris   en    choeur»  ) 
B  L  O  N  D  F  L. 
Qu'un  feigneur  ,    qa'un    haut     Baron  i 
Ve.'îJe   jurqu'à    fon     donjoa 
^^  Po.îr  aller    à  la   cro.fide  , 

Qu'il  '.ailîè    fa    camarôde 
Dans   l>is  mains  des    g-'ns  de  bien; 

C'eft   bien  ,    c'ell    b  en  , 
Cela   ne     nous    bielle     en    rien 
Moi    je    penfe    comme     Grégoire  , 
J'aime    mieux   boire. 
A  la  Rn  de  ce  couple  t  parcît  un  rffi'ur  de  la  comt-jTe  qui  âlfj 

Ayez  a   finir  ;  voilà    Madame    qui    va  fe    retirer    dans 

fon  appartement. 

UNDOMESTIQUE. 

Rachevons  ;   encore    un    couplet  ,  père, 
B  L  O  N  D  E  L. 
Que   le  VJillant    roi    Richard  , 
Aille    courir    maint  hjfard  , 
w  Pour  al'.er    loin  d'Angleterre  ,  '^ 

Conquérir    une    autre   terre  , 

Dans  le   pays  d'un    payen  ;  -Ji^ 

C'ert    ben  ,    c'eft   bien  , 
I  Cela  ne  nous   bleire    en   rien  ;  :' 

Moi    ie    penfe    comme   Grégoire  ; 
J'aime  mieux    boire 

(  On  Je  levé  de   table,  ) 
B  E  A  T  R  I  X  ,    paroit   &     dit. 
Madame  vous  enttend   de   Ton    appartement. 

(  Bianiel  iiint  de  prendre  Béjtrix  pour  fon  pttit  garçon  ,  d^'là  le  laxj} 
com-nun  :  on  emporte  Les  lumières  ;  on  voit  pajjer  des  ianter'^-^'  Antinio 
mena  Bionid* 

Fin   du  premier  Acte* 

BassiaBaigii^HiiaEaaaaassîiaaBaaaBsssaîasaaaia 

.A  C  '2Ù  :i&     X  X. 

Le  théâtre  repréfente  un  château  fort  ,  propre  â  renfermer  deî  pri- 
fonniers  ;  fur  le  devant  f^ft  une  terralfe  ,  an  devant  d'jiie  porte  :  elle 
eft  entourée  des  grilles  de  fer  ,  &  cette  terrafle  eft  d  fpofés  de  façon 
que  R  chard  .  lorfqu'il  y  eft  ne  peur  voir  le  fond  lu  théStf^e  ,  qui  repré- 
fente un  forte  ,  revêtu  est-  rieurement  d'un  parapet  *,  c'eft  fur  la  terrafFe 
que  paroit  Richard  ,  &  c'eft  fur  le  parapet  que  Blondel  eft  vu. 


SCENE     PREMIERE. 

Le  théâtre  eji  peu  éclaire  //urfouf  dans  le  fond  ;  il  s^ éclaire  par  dfg/és^ 
VauTorefe  Levé  ap'ès  le  crépufculc.  On  joue  une  marche  pcndantia- 
quelle  des  fotdats  païQîJfent  fur  la  terraffe  ,  d^autres  fartent  du  chi" 
tcaufo't  pour  faire  le  tour  des  remparts  exiérieurs. 

LE    ROI    RICHARD,    FLORESTAN. 

LFLORESTAN. 
*A  u  OR  E  va  fe    lever  ,  profitez- en,   fire,  pour  ?otfe 
ûmtç  ;  dans  une  heure  on  va  vous  renfermer. 


l6  R  I  C  H  A  R  ©» 

RICHARD. 
FI  oref^an  ! 

FLORESTAN. 

Sire. 

RICHARD. 

Votre    fortune  eft    dans  vos  mainj- 

FLORESTAN. 
Je    le   fais,   fire  ,    mais  mon    honneur.. ..î 

RICHARD. 
Pour  un  perfide/    pour  un    traître! 

FLORESTAN. 
Peur  un   traître  !  s'il  l'étoit  ,  fire,  je  ne  le  fervirois  paj 
Non ,  je  ne  le  lervirois  pas  fi  je  croyois  qu'il  fut  un   perfide. 
•    RICHARD. 
Mais    Florcftan.... 

F/oreJîam  fait  une  référence  refpeclueufe  y   ne   répond 

rien    6'   fort- 

SCENE     III. 

AR  I  C  H  A  R  D  ,  /z/r   la  terrajfe 
H  /grand  Dieu  !  quel  fucefte  coup  du  fort!  couvert  de 
lauriers  cjciiii  dansia  Paleftine  ,  au  milieu  de  ma  gloire,  dans 
ia  vig;>eur  de  t'âge  ,  être  obicurem-nt  confiné  comme  le  der- 
nier des  hommes  ,  dans  le  fond  d'une  prifoa    (  Il  Je  Uvc*  ) 

Si  l'univers    ertier  m'oublie  , 
S'il     faut    puflèr   ici  ma  vie  , 
Que  fert  ma    gloire  ,    ma  valeur? 
(  Il  regarde    un   portrait  de    Margu&ritg*    ) 
Douce    ioiage     de    moi)  amie  , 
Viens    calmer  ,    conioler   mon   cœur  ^ 
Un  inftanr  li'fjîend    ma    d  juleur. 
G  /    foi.veiîir  de    ma   pu.liance  !    \ 
Crois- tu    ranimer  ma    conftance  ; 
Non  ,  tu    redouble  mon    malheur  : 
O!   mort  !   viens  ,  terminer  ma   peine  , 
G!   mort!  viens,  b  nfer  ma  chaîne  l 
L'efoé.-ai:ce    a    fui    Je    mon    cœur. 


SCENE     III. 

RICHARD,    BLONDEL,    ANTONIO, 

Richard  Je  raU'eoil  ,  il  a  le  coude  aj^uyé  fur  une  faillie  de  pierre  if  pa- 
rcit  zhîmî dans  leplui  profond  chagrin  ,ja  tite  eji  in  ^aitie  cachée  par  fa 
mcitu 

TTJ  BLONDEL. 

ITetit  g2rçon,  arrêtons-nous  ici:  j'aime  à  refpirer 
cet  air  frais  &c  pur  qui  annonce  &c  accompagne  le  lever 
de  l'aurore.    Où  iùis-je  à  préfent  ? 

A  N  T  0  N  l  O. 
Prés   du  parapet   de  eeite    forurfclle ,  cù  vous    m'avM 

dit  de  vous    meusr.  _,.- 

BLONDLI- 


CŒUR    DE     LION.  <i^ 

B  L  O  N  D  E  L. 

CWl  bon.  Il  fembU  tâur  et  parapet  pour  momer  deJTusi 

ANTONIO. 
Ah  /  ne    montez  pas   delîus  ce   poiapet  ,  vous  tomberiez 
Hans   un  grand    tol!é  plein    d'eau,    &  ?ous   vous  noy^riez. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Ah!  je   n'en   ai  pas    d'envie.  Tient    mon  fils,   voilà  de 
l'argent,   va-nous  chercher  quelque    choie  pour  dejeûcsr. 

A  N  T  O  N  I  O. 
Ah  !    vous  me  donnez  trop. 

B  L  O  N  D  E  L* 
Le   rcfle  fera  pour  toi. 

A  N  T  O  N  l' O. 
En  vous    remercianr.      (  ilpart.  ) 
B  L  O  N  D  E  L. 
Quand  tu  feras  revenu  ,  nous  irons  promener.  Sans  doute 
que    les  campagnes  font  aufli    beîies   que    je    kr^  ai  vues 
autrefois.  Au  défaut  de  mes  yeux  ,    je   me    plaii  à  l'ima- 
giner. Tu  ne  réponds  pas.    Ah  /  cdir  pan:  \ 


SCENE     IV. 

R I  C  H  A  R  D  /^r  /a  terraJTe  ;  B  L  O  N  D  E  L  monte. 
(S*   s  arrange  fur  le  parapet» 
VT  RICHARD 

^J  A  E  année  entière  fe  paifi  ,  fans  q-je  je  reçoive  aucune 
ccmblaiion ,  &t  je  ne  prévois  aucun  terme  au  maliieur  qui 
m'accable  i  B  L  O  N  D  E  L. 

S'il  eft  ici  le  calme  du  matin  ,  le  fiience  qui  règne  dans  ces 
lieux  iaiffera  fans  doute  pénétrer  ma  voix  jufqu'au  fend  de  fà 
Tetraite.  Hé  !  s'il  eft  ici,  peut-il  n'être  pas  frappé  d'une  ro- 
mance qu'autrefois  l'amour  luiainipirce.  Auteur  ,  amoureux 
&  malheureux  :  que  des  raifons  pour  s'en  fouveair. 

RICHARD. 
Trône,  grandeurs,  fouvcrainc  pu  uTance  !  vous  ne  pouvez 
donc  rien  contre  une  telle  infortune!  tt  Marguerite  /Margue- 
rite \  (  Vendant  ce  couplet ,  Blondel  paroit  accorder  fan  vio'^ 
Ion  prefquenlourdine  ajin  ce  faire  fentir  qu'il  efi  très  loin* 
Jjors  du  met  de  Marguerite.  )  quels  Ibns  !  ô  ciel ,  eft-il  polfifcle 
qu'un  air  que  j'ai  fait  peur  elle  ,  ait  paflejufqu'ici  !  Ecoutons^- 
BLONDEL   commence  à  chanter. 
Une   ficvre   brûlante 
Un   jour   me   terralfoit , 
RICHARD. 
Quels  accensî  quelle  voix  !:...  je   la  connois. 
BLONDEL. 
Et    de  mon  corps   chaflbit 
mon  ame  lanquilfame  , 
!Madame   approche    de    mon  iit 
^i  loin  de  moi  la  mon  s'enfuit  >  Us'arrete  &  écot^ 

ç 


iS         __  Richard.^ 

^tndant  ce  coupUt  Richard  marque  tous  Us  degrii  iê  fufçrife  i 
de  joie  (f  d'efpérejice.  IL  cherche  à  Je  rappellcr  la.  fin  du  coupie/  , 
s'rn  Souvient ,    0*    dit  : 

RICHARD. 
Un   regard  de  ma  belle 
Fait  dans    mon    tendre  cœur  , 
A  la    peine  cruelle  , 
Succéder  le  bonheur.  » 

Pendant    ce  couplet ,     BLondel  marque    la    ^plus     grande    jBrprjJe  dc 
joie,    il  a  même  Vair    de  fe   trouver    mal  dcjnijlfcmeiitt 
B  L  O  N  D  E  L. 
Dans  une   tour   obfcure 
Un  roi  puiifant  languit, 
Son  ferviteur    gémit 
De  la  trifte  avanture. 
RICHARD,  d/i. 
C'eft  Bîondel  .'    Ah  grands  Dieux  / 

(  il  pofe  jes  mains  fur  Jfbn   vifage,  ) 
Si   Marguerite    étoit  ici , 
Je  me  croirois   plus  de  fouci. 
ENSEMBLE, 
fa 
Un    regard  de  belle 

ma 
Ton 
Fait  dans  tendre  cœur  . 

mon 
A  la    peine  cruelle. 
Succéder   le   bonheur. 
(  Blondeî  répète  le  refrain  ,  faifant  la  deuxième  partie  ]  il 
danfe  ,  il  faute  ,  exprime  fa  joie  ,  l'air  qu'il  joue  fur  fou 
violon»  ) 


5"   C    E    N    E      V- 

BLONDEL,  RICHARD, DES  SOLDATS; 

(  Le  gouverneur  &  des  foldats  font  rentrer  Is  roi  :  la  porte  de 
la  terrafiè  fe  ferme.  Les  foldats  ,  entendent  le  violon  de  Blon- 
deî ,  s'emparent  de  lui ,  &  le  font  pailer  psr  une  poterne  &  entrée 
dans  les  fortifications  ;  alors  il  paroît  au-devant  du  théâtre,  ) 

SL  t  S  S  O  L  D  A  T  S. 
A  I  s-T  u  ?  connois-iu  T  fais-tu  ? 
Qui  peut   t'avoir   répondu  î 
Réponds  ,  réponds ,  répends   vîte  ! 
Ah  !  que    tu    n'en   es  pas  quitte. 
B  L  O  N  D  E  L  ,  feignant  d'avoir  peur. 
Sans   doute   quelque    paiîant 
Que   divertiiîbit    mon   chant, 

LESSOLDATS. 
En   prifon ,   vîte  en  prifon , 
Tu  diras- U  ta    chanlon. 


C  (E  0  R    D  E    L  I  0  N;  »<! 

.     B  L  ON  DE  L. 

Ah  !    meflieurs  point  de  colère , 
Ayez  pitié    de  ma  mifere  , 
Les   farafins   furieux, 
De  la  lumière  des  Cieux, 
Ont   privé  mes    pauvres  yeux. 

LESSOLDATS. 
Ah  !    tant  miei.x  pour  toi  ,   tant   mieux  ; 
Tu    périrois  dans  ces  lieux 

Si  tu  portois  des  bons  yeux. 
B  L  O  N  D  E  L. 
Ah  !  meflienrs  ,   attendez    donc  , 
Je  dois  obtenir  mon  pardon:  (avec  plus  de  fermeté-) 
Je  veux   parlera  monfieur, 
A  monfieur    le  gouverneur 
Pour  un  avis  important 
Qu'il  doit  favcir  à  Tinftant. 
LES    SOLDATS  à  un  officier. 
II  veut  parler  à  Monfieur  , 
A    monfieur  le  gouverneur. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Pbur  un  avis  important 
Qu'il    doit   ravoir  à  l'inftant. 

LES  SOLDATS. 
Pour  un  avis  important 
Qu'il   doit  favoir   à  I  inftant 
LES     OFFICIERS    ET   LES    SOLDAT  s» 
Tu   vas  parler  à   monfieur  , 
A  monfieur   le  gouverneur , 
puifque  l'avis   important 
Doit-être    fu  à    l'ir.ftant  : 
Le  voici  ;  mais   prends  garde   à   toi: 
Oui    fur   ma    foi, 
Tu    périrois 
Si  tu   mentois  , 
Si  tu   mentois  à   monfeîgneur  , 
A  monfeigneur   le    gouverneur. 

s  C  E  N  E  V  I. 

L  E  s    M  E  M  E  s  ,     F  L  O  R  E  S  T  A  N  ,    gouverneur. 

VU  N    SOLDAT. 
01  CI    Mgr.  le   gouverneur. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Où  eft-il  ,  Mj^r.   le  gouverneur/* 

F  L  O  R  E  S  T  A  iV. 
Me  voilà. 

B  L  O  N  D  E  L. 
De  quel   côté  ?  où  eft-il  \ 

FLORESTAN,  U    prenant   par  le  ârai^ 
ici. 


li^c»  Richard; 

&  L  O  N  D  E  L. 
J'ai  un  avis  important   à   lui  donner 
F  L  O  R  E  S  T  A  N. 
Hé  bien  /  de    quoi   s'agit-il  ?   mais    ne  cherchez   point  à 
mentir  ,  ni    à  m'amufer  ,  car  à   l'inftant  tu  perdrois  la  vie. 

B  L  O  N  D  E  l,. 
Ah  .'  monfeigeur  !    c'eft    être    déjà   mort  à    moitié  que 
d'avoir    perdu  la  vue  :  eh  !  comment    un   pauvre    aveugle 
pourroit-il  prétendre   à  vous  tromper  ? 

FLORES  TAN. 
Hé  bien  /  p^rle. 

B  L  O  N  D  E  L. 

Etes-vous   feul  l 

F  L  O  R  E  S  T  A  N. 
Oui.  Retirez-vous  ,    vous  autres. 

Les  foldats  fe    retirent  dans  le  fond* 
B  L  O  N  D  E  L. 
IVlonfeigneur  ,   c'cft  que  la   belle  Laurette.... 

F  L  O  R  E  S  T  A  N, 
Parle  bas. 

B  L  O  N  D  E  L. 
C'eft  que  la  belle  Laurette  m'a  lu  la  lettre  que   vous  lui 
pvez    écrite  ,   afin  que  vous  viffiez   que  je  fuis  envoyé   par 
elle  ;  or,  vous  y  dites  que  vous  vous  jetiez  à  fes  pieds  ,  8c 
vous    lui    demnadez    un    rendez-vous  pour    cette  nuit. 
FLORESTAN. 
Hé  ,    bien  mon  ami  ! 

B  L  O  N  D  E  L. 
Kc  bien  ,    monfeigncur  »    elle  m'a  dit   de  vous   dire  que 
DUS   pourriez    venir    à    Thcure   que   vous    voudrez 
F  L  O  R  E  S  T  A  N. 
Comment    à  l'heure  que  ;q   voudrols? 

BLONDE  !.. 
Il  y  a  chez   Ton    père  ,  une  dame    de  haut  parage ,   qui, 
pour  célébrer  la  joie   d'une  nouvelle    intérélfante ,  y  donne 
toute  la  nuit  à  damer  ,  à  boire,  manger  &  rire  ,  vous  pour< 
riez  y  venir  fous  qi;elque   prétexte  :  alors  la  belle  LaurettQ 
trouvera  bien  i'occafion  de  vous  dire  quelque  petite  chofe, 
FLORESTAN. 
C'eft   donc  pour   me   parler  que  tu  as  chanté  % 

B  L  O  N  D  E  L. 
C*eft  pour  être    mené  vers  vous ,  que  j'ai  fait    tout  ce 
Ijruit  avec  mon   violon. 

FLORESTAN. 
Il  n'y  a  pas    du  mal  :    dis-lui  que  j'irai.  Mais  fe  fervir 
d'un   aveugle     pour   faire    une    commilïïon.'    ah  1  elle  eft 
charmante  /  va-t'en  ^ 

BLONDE  L. 
^aiç  monfieur  le  gouverneur  ,  Mr.  le  gouverneur  î 
f  L  Q  ï\  ^  :^  T  A  N, 


Cœordelion.  >^ 

B  L  O  N  D  E  L. 
Ah  î  vous  voilà  de  ce  côté- là  pour  qu'on  ne    fcupçonne 
rien  de  ma  miflion  ,  grondez-moi  bien  fort,  &  renvoyez-moi» 
F  L  O  R  E  S  T  A  N. 
Tu  as  raifon  ;  ce  drôle  a  de  refprir. 

Pour   le   peu   que  tu  mas  dit 
Falloit-il  faire   de  bruit. 
B  L  O  N  D  E  L. 
Ah  !    je   n'ai    pas  fait   du  bruit  : 
Vos   foldats  ont  fait  ce  bruit. 

LES  SOLDATS. 
Téméraire  ,   téméraire  ; 
Tu    devrois,   tu   dois  te    taire; 
Alarmer  la  garnifon  , 
Tu  devrois   être  en    prifon. 


nv  ^J>Wim'.JH  .'BJLk*JiiM&US.^-^JhJMSI^ 


SCENE    VIL 

LES   M  E  jM  E  s  ET   ANTONIO. 

{lia  un  pain  pajfé  dans  un  Bâton.  ) 

ANTONIO. 

AH  !    meflieurs ,  pardon  ,  pardon, 
ycz  pitié    de  fà   miiere  : 
Sarra    fins  furiçux , 
Ont  privé   Tes  pauvres  yeux 
De   la   lumière  des   cicu:-:. 

LES    SOLDATS. 
Ah  !  tant  mieux,    tant   mieux; 
S'il  avoit  porté  de  bons  yeux 
11    périroit  dans   ces  lieux. 

Vas  ,  rciire-toi 
Mais  prends   garde   à  toi , 
Ici  fî  jamais 
Tu  paroiflTois, 
Tu   périrois. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Meflieurs ,  'croyez  moi  , 
Ici  fi   jamais 
Je    revenois  , 
Je    me  foumets 
A   votre  loi. 
Ah  !  croyez-moi , 
Ah  /  croyez- moi. 

ANTONIO. 
Ici  fi   jamais, 
Il   rcvenoit  , 
Ah!  ce   fcroit 
Sans  moi,  fans  moi. 


12?  Richard 

Ah  !  ce  feroit 
Sans  moi,    fans   moî. 

(  Blondel    s'en  va  en  pajfant  par  la  poterne  avtc    fan  guide  ,  &•   tei^ 
foidats  ^  le  gouverneur,  par  la  porte  gui  lui  àfervi  à^ entrée,  ) 

Fin   du  fécond  aâe» 

^    <Û    vu  JË      XXX. 

Hc   Théâtre  repré fente  la  grande  falle  de  la   mai f on  de 

Williams* 


SCENE    PREMIERE. 

(  On  entend  la    ritournelle   du  morceau*  ) 
BÎ.ONDEL  ,   DEUX    HOMMES    de   la   comtefle 
BLONDEL.  LES  DEUX  HOMMES. 

Il    faut ,  il    faut ,  H   faut ,   il   faut  / 

Il   faut  que    je    lui   parle. 

Vous  ne  pouvez  lui  dira   un 
Mon  cher  Urbin     mon  ami  mot. 

Charles  .  On  chaflcroit  Urbin  &  Char- 

II  faut  que  je  lui  dife  un  mo^  les  , 

Si   nous   vous    laiflions  dire 

Tout  au     plutôt,    tout    au  un  moi. 

plutôt  '  Sortez  ,  foitez  tout  au  plu- 
Mon  cher  Urbin,    mon    ami  tôt. 

Charles,  Nous  allons  partir  à  l'inflant; 

Oui  ,  dans  Tinftant. 
Arinflant,ciel  !  quoi,  dans 

i'inftant  /  De  Tor  ? 

Voici   de    Tor.  ^ 

Eftce  de   ror.**    oui,    c'eft 

de  l'or. 
(  A  part,  )  Jdc    l'or    l'entendez  ,     mais 
comment 
Peut- il   parler   en    ce    mo- 
_        ment  ? 
De     l'or,  afifl  que     je   lui 

parle ,  Le  pourroit-il  en  ce  moment. 

Ah  î  que  ]e  lui   parle  à  I'inf- 
tant. A  la  dame     de    compagnie 

Oui,  oui ,  "nous     pourrions 
Dans  ce   moment.  dire  fon  envie 

A  la  dame  de  compagnie. 
Eh     bien  !  foit,  ah  !  que  je 

lui  parie  ,  On  peut  lui  dire  qu'il  la  prie, 

Mon  cher  Urbia  J  mon  ami 

Charles.  Dans  ce  moment 9 


Pourvu  que  je    lui  dife  ua 

mot. 
Je  fuis  content  ;  mais  au  plu.    Tout  au   plutôt. 


SCENE      IL 

LA  DAME  DE  COMPAGNIE  ,    LA   COMTESSE  ,    SIRE 
WILLIAMS  ,   LES  CHEVALIERS  ,  LE  SENECHAL. 

(  La  dame  de  compagnie  arrive  avan«  la  comtelîe  &  les  chevaliers; 
les  deux  hommes  qui  éiojent  fur  la  fcene  vont  parler  à  la  dame  de 
compagnie,  qui  fort  avec  eux  ;  il  refte  avec  la  corn  telle  une  autre 
dame  de  compagnie  ;  la  comtelîe  a  un  papier  à  la    main.  ) 

SLA    COMTESSE. 
I  R  E  Williams ,  je  ne   peux    trop    vous  remercier   du 
gracieux   accueil  que    j'ai   reçu   chez   vous. 

WILLIAMS. 
Madame  que   ne  puis  je  vous  y  retenir  plus  long-temï 

LA   COMTESSE. 
Cela  ne  peut  être. 

LE    SENECHAL. 
Madame  ,  tout  fera   bien-tôt  prêt  pour  votre  départ. 

LA   COMTESSE. 
Ah  î  chevalier ,  ce  foir   affignera   le  terme  à  notre  vo- 
yage :  qu'il  m'en  coûte  de  vous  dire  ce  qui  va  le  déterminer  ! 
LE   SENECHAL. 
Quoi  donc  ,  madame  ! 

LA  COMTESSE. 
Je  vais  confacrer  mes  jours  à  une  retraite  éternelle; 

LE   SENECHAL. 
Vous ,  madame  ? 

LACOMTESSE. 
Un  long  chagrin  qui  me  dévore  me  rend  incapable  dem'oc- 
cuper  du  bonheur  de  mes  fujets  ;  je   vais  ,  chevalier,  faire 
ajourer   quelques  mots   à  cet   écrit ,  vous    le  montrerez 
aux  états   affemblés  ;  ce  font  mes  volontés. 


S    C  E    N  E     I  I  I. 

LES   MEMES,  BEATRIX,   Dame  fuivanie 
B  E  A  T  K  1  X 


Mao 


AME. 


LACOMTESSE. 
Que   voulez-vous  î 

B  E  A  T  R  I  X. 

Ce  bon  homme  à  qui    vous    avez    permis  de  pafTer  U 
Ouiî  dans   ce  logis ,   8>c  qui  n'eft  plus  aveugl;.... 
Il  A   QOMT  E  S  S  E. 
th  bieuî 


X4  Richard 

B  E  A  T  R  I  X.  ^  : 

II  demande    1  honneur  de  vous   être    préfcntéi; 

LA    COMTESSE. 
Que    veur-il  l  Ah  !  ciel. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Je  lui  ai  dit  que  madame  éioit  bien  trifte,  il  m'a  répondu  ; 
fi  ]z    lui  parie   je  la  rendrai    bien  gaie.  (  Blondtl  chante  , 
Un  regard   de  ma    belle.  )  Entendez  vous    fa  voix ,  mada- 
me ,   il   l'a    très-belle. 

LA    COMTESSE. 
Qu'il  paroiff;  ,peutêtfe  a-t-il  appris  cette  complainte  de 

ia   bouche  même    de    Richard,   peut-être {Elle  parle 

à  celui  de  fes  officiers  qui  cacheté  le  papie  r,  )  Vous  mettrez 
la  fufcripiion  telle   que    je   vais  vous    la    difter. 

s   C   E   N   E    I    V. 

LES    MEME   S,    Bf.  ONDEL. 
L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
E  bien  /  bon  homme  ,   on  dit  que   vous  demandez  â 
m'être    préfenté. 
/  B  L  O  N  D  E  L. 

Oui  ,  madame  ;  mais  qu'il  eft    difficile    d'approcher   des 
grands,  mêmes    pour  leur   rendre  fervice. 
LA    COMTESSE. 
Qui  étoit  celui  qui    vous  a  appris   ce  que  vous  chantiea 
Çi  bien  tout  à  l'heure,    &    en  quel  lieu  de  la  terre  vous 
avez  appris    cette    complainte  ? 

B  L  O  N  D  E  L. 
Je   ne  peux  le  dire    qu'à   vous.    (  Béatrir    fe    retire.  \ 

L  A   C  O  M  T  E  S  S  E. 
Hier ,   vous  étiez   aveugle. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Oui  ,  madame ,  mais  1^  ciel  m'a  rendu  la  vue  ,  &  quelles 
grâces    n'ai-je   point  à   lui   rendre,  puifqu'il  me  fait  jouir 
de  la    piéience    de    madame    Marguerite ,     comteffc     de 
Flandre    &.   d'Artois. 

LA    COMTESSE. 
O  ciel  !    vous  me  connoiâcz. 

B  L  O  xV  D  E  L. 
Oui,  madame,  &  reconnoiflez  Blondel. 

LA   COMTESSE. 
Quoi  !  c'eft  vous  Blondel ,  vous  étiez  avec  le    roi  ,  où 
l'avez  vous   iaiiTé  ? 

BLONDEL. 
Le  roi  ,   le    roi,  que    je  cherchois    depuis  un  an,    lè 
roî,    madame  ,  cft  à    cent  pas    d'ici. 

L  A   G  O  M  T  E  S  S  E. 
Le  roi  ! 

BLONDEL. 


C®UR    DE    LION.' 
B  I.  O  N  D  E  L. 

ïî  e{î  prifonnier  dans  ce  châreau    qne    vous  voyez  de 
fos  fenécrcs,    car*    fans  le  voir,  je  lui  ai  parié  ce  matin. 
LA  COMTESSE 
Ah!   Dieux,  ah!    Blonde!!    chevalier/ 

B  L  O  N*D  E  L. 
Madame,    qu'aliez-vous    dire?  •• 

LA    COMTESSE. 
Qu'ai- je  à  craindrai   ce  font  mes  chevaliers ,  tous  atta- 
chez à  moi ,  à  ma  perfonne  ,  &  fire   Williams  eft   Anglois. 
[  Lis  Chevaliers ,    Williams   ù  Béatrix  s'approchent^*  ) 

B  L  O  N  O  E  L. 
Oui  ,  chevaliers  ,  oui  ce  rempart 
Tient    prifonnier    le  roi  Richard. 

LES    CHEVALIERS. 
Que  dites-vous  /   qui  ,   le  roi    Richard  î 
Richard  /  qui  ,  le    roi  d'Angleterre. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Oui  ,  chevaliers  ,  oui ,    ce    rempart 
Tient   renfermé  le   roi    Richard  ; 
C'eft-là  qu'e/l   le    roi    d'Angleterre. 

LES     CHEVALIERS.  LA    COMTESSE» 

Qui  vous    a  dit  \    par   quel 

hafard  ?  Qui   vous  l'as  dit  .**   par  <tue 

Aveê-vou$    connu    cette    af  hafard  ? 

faire  \  Ah  !  grands  Dieux,  moacœut 

Comment  favez-vous  ce  myf*  fe  ferre. 

Kre3 

B  L  O  N  D  E  L. 
Par  mol  ,   qui  ,   fous  cet  habit  vil , 
M'en  fuis  approché  fans   péril  : 
Sa   voix   a  pénétré   mon   ame  , 
Je  la  connois ,  oui ,  oui ,  madame  , 
Oui,  chevaliers,  oui  ce  rempart. 
Tient  prifonnier  le  roi    Richard. 
L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Ah  \  s'il  eft  vrai ,  que[  jour  profpere  f 
Ah  .'  grands    Dfeux....  ah  !  mon  cœur  fe  ferfe',- 
De    joie   6t  de   faifîfement. 
lESCHEVALltRS,    WILLIAMS,  BE  AT  RïX 
ET   LA   COMTESSE. 
Ah  /  grands    Dieux  ,  quel  étonnemem  î 
Quel  bonheur  î  qUef  événement  .' 
Travaillons  à    fa    délivrance  j 
Marchons  ,  marchons. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Point    d-imprudertcc  ; 
Travaillons  à  fa    délivrance. 
Non  ,  il  faut    agir  prudemment'. 

LES    C  HE  V  ALIERS;- 
travaillons  9  Ta  délivrancô,  fe 


i6  R  I  C  S  A  R  D 

LA    COMTESSE. 
Qu3  faire  pour    fa  délifrance  ? 
Ah  i  Blondel ,   quel   heureux  moment  / 
Que  faire  pour  fa  délivrance  ? 
Chevaliers  ,  écoutez    Blondél.  • 

LES    CHEVALIERS. 
•Blondel  /  Blondel  !   nui  ,  c'eft  Blondel  ; 

LA  COMTESSE. 
Chevaliers ,  connoiflez  Blondel  ; 
Ah  /  quel  bcvnheur  ,  quel   coup   du   ciel  ! 

BLONDEL. 
Travaillons  à  fa  délivrance. 
Et  ne   parions   point  de  Blondel. 


S  G   E  N  E     V. 

LES    CHEVALIERS  ,    BLONDEL  ,    LA  COMTESSE 
SIKE    WILLIAMS. 

A  LA    COMTESSE. 

H!  chevaliers  ,  ah  (îre  Williams  ,  &  vous  Blondel  ,  mon 
cher  Blondel  ,  voyez  entre  vous  ce  qu'il  convient  de  faire 
pour  délivrer  le  roi  ;  la  joie  ,  la  furprife  ,  celte  nouvelle  m'a 
faifie  ,  de  manière  que  je  ne  peux  jouir  de  ma  réflexion  ; 
iervez-vous  de  tout  mon  pouvoir  ,  c'eft  de  moi,  c'cit  de 
mon  bonheur  que  vous  allez  vous  occuper. 
(  £  lie  fort  en  s'appuyant  fur  les    bras  de  fes  femmes,  } 


SCENE     V  I. 

LE  SENECHAL,  WILLIAMS,  BLONDEL,  ET   DEUX 
CHEVALIERS. 
Le   SENECHAL, 

u  I ,  c'eft  l'infortune  de  Richard  qui  faifoit  toute  fa  peine; 
BLONDEL. 
Sires  chevaliers  ,  lire  Williams  ,  le  tems  eft  précieux 
voyons  quels  font  les  moyens  qui  s'offrent  à  nous  pour  dé- 
livrer Richard  ;  fâchons  d'abord  quel  eft  l'homme  qui  le 
garde  :  Williams  ,  quel  homme  eft- ce  que  ce  gouvernenr.î 
le    GonnoilTiTZ  vous  ? 

WILLIAMS. 
Que   trop. 

BLONDEL. 
L'intérêt   peut-il  auelque    chofe  fur   lui  ! 

WILLIAMS. 
Non. 

Et  la  crainte  î 

Encore  moins. 


BLONDEL. 
WILLIAMS. 


C  (5  U.R    D  E    L  I  O  N.  ty 

B  L  O  N  D  E  L. 

Ni  rîatérêt  ni  la  crainte  ,  c'eft  un  homme  Jpiçn  rare  : 
écoutez  ,  chevaliers  ,  g^  vqus  Williams  :  yoici  .rnon  avis  ; 
le   gouverneur  va    venir    parler    à   vorrei  fiuJe,.  > 

vvi  L  Li  A  M  S.    ^      ■' 

Parler  a    ma   filie  .' 

a  L  O  N  D  E  L. 
Oui  ,    il  fjit  que  ce  foir  vous  donnez  un  bal  ,    une    fête 

Moi. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Oui  ,  vous  ,  &    faites  tout'preparsr  à   Tinflant  pour  rece 
voir   ici  les  bonnes    gens.  <ies' noces  qui  s'amùfent  ici  près , 
&   que    j'ai   prévenus   de    votre   part.   '    ' '' 

W  fi.L  I  AM  S. '^^^~' 
l)es  noces!  un  bai  /  iF  fait-  que   jc^donne-une    fête  j 
&  de  qui  auroit-il    pu   favèir  ?!... 

B  L  ON  p  £  L. 
De  moi.  ^^^'    ■■  ^  t,  »  j  j  i 

,,  W.I  t;LI,A  M  S ,    - 

De    vous  !  eh  î    comment  c^ia  fe  peut. El  I 

■  51-  O  N  D*:  L. 
Enfin ,  il  le  fait ,   je  vous  le  dir^i  ,    mais  ne  perdons   pas 
un   inftant,  il  viendra   ici  dans  refpoir  q'ie  certe    fêie  lui 
donnera  les   moyens  de  parler  à  la   belle  Laurettte. 

W  I  L  t  t  A  M  S. 
'    Ah./;  qu'il    lui    parle.  ,  ,. 

B  4p  N  D  E  î.. 
Oui   ,  il  lui   parlera  ,  ^ais   qi:'auffi-tôî,^il-Toir  entouré 
^es   Obiers   de    ia>  pdnceife  ,  qu'il  Toit  lommâ  de  rendre 
.le  Roi  ,  s'il  refyie  ,  alors  la   force. .  . . 

LESE  NE  C  H  A  L. 
^ui    ,    la    force   ;    armons  nous  ,    forçons   le   château. 

W  1  L  L  I  A  M  S 
Forcer  le  château  ,  Jii  que  peuvent  vingt  ou.  îren  te  hom- 
mes,  armés  feulement  de.  lances   &    d'cpées,-,  coa  tre  cent 
hommes  de  garnifon  piaccs  djns  un  château   fort. 
L  E    S  E   xN  E  C    H  A  L- 
Vingt  ou  trente    hommts   !  -  &    les   fold  ats    qui   jurqu'ici 
ont    fervi    d'cfcorte    à    Marguerite  ,    &    qui    lunt    dans,  la 
forêt  voifine  en  attendant   notre  retour  j  je- vais  les  faire 
avancer  ,  &  que    ne^p,euvenf  la  valejr  ,  notr-e  exemple  , 
&  le  defir  de  délivrer  le    Roi. 

B    L  O   N    D  E   L- 
Ah  !  Sénéchal    ,  vous  me '  rendez  la  vie  ,  efl   il  quelqu'un 
de  nous  qui  ne  fe  facrifie  pour  une  fi  belle  eaufc  1  Williams  , 
Richard  eft   dans  les -f^rs  ,  Sj^  fous    êtes  Anglois. 
WX    L  L  I  A  M  S. 
pu  le  délivrer  ou  mourir. 


tS  Richard 

B  L  O  N  D    E  L. 

Sénéchal  faites  promptement  avancer  votre  ercorte,ar-; 
mez  vos  Chevaliers ,  que  Floreftan  foit  arrêté  ,  &  dès  que 
nos  gens  feront  au  pied  des  murailles ,  le  fignal  de  l'aifaut. 
J'ai  marqué  un  endroit  foible  ,  où  ,  à  l'aide  des  travail- 
leurs ,  j'efpere  faire  brèche  ,  8c  montrer  à  nos  amis  le 
chemin  de  ,'a  gloire  :  en  attendant  ,  Williams  faites  X^ut 
Préparer  ici  po  r  la  dan^e.  (   JVillîgms  fort.  \ 


SCENE     VIL 

SDLONDEL  ,  feul. 
I  l'amitié  la  plus  pure  ,  fi  l'ardeur  îa  plus  vive  peuvent 
infpirer  un   cœur  tendre    &    fenfible   ;   que  ne  dois-je  pas 
attendre   des    motifs   qui   m'enflamment? 

SCENE     VIII. 

WILLIAMS  ,  LAURETTE  ,  DES  DOMESTIQUES, 

A  WILLIAMS,  dux  garçons. 

LLONS,  venez  vous aurres ,  &  rangez  cette  Salle  ,  préparer 
tout  ici  ,  on  va  danfer.  {Les  garçons  rangent  les  meubles»} 
LAURETTE,    entrant 
On  va  danfer? 

WILLIAMS, 
Oui  ma  fille  ,  ma  cherc  fille. 

LAURETTE. 
Ma  chère  fille  î  ah  \  mon  père  n'eft  plus  fâché  ;  ah  I 
fi  le  Chevalier  !e  favoit  ,  peut  être  pourrroit-il.  ,  .  , 
Fendant  la  riiournelle  du  morceau  fuivant  ^  Blondel  e^ 
fur  un  des  côtés  de  la  fcene  oppofé  à  Laurette  \  it 
lui  fait  fgne  de  s'approcher  ,  elle  marque  fon  étort'- 
nement    voyant    qu'il  n'efi  plus  aveugle. 

S~(^E~N  E     I  X. 

LES    ME   MES,  BLONDE  L. 
B  L  O  N  O  E  L  ,  ^   Laurette, 
E  Gouverneur  ,   après   la    dané  , 
Viendra   Ce  rendre    dans   ces  lieux. 
LAURETTE 
Ah  ?  quel  bcnheur  ?  que  fa  préfence 
Pour  moi  doit  embellir  ces   lieux. 
B  L  O  N  D  E  L  ,  ^  Williams  qui  approc^f^ 
Nous  n'avons  point  de  myftere  , 
Je  lui  difais    que   mes   yeux 
Revoyoient  enfin    les   cieux 

LAURETTE. 
Nous  n'avons  point  de    myftere  , 
Non  mon  perç  ,  non  mon  père  , 
fiç  boa  honynç  ^oïi  yqu§  plairti 


C(E  un  D  E  LION',  9$ 

WILLIAMS. 
Parlez,  parlez  fans  myftere. 
Ce  bon  homme   à  fu  me  plaire, 

LAURETTE,^  paît. 
Elt-il  bien  sûr  de  ma  tendreiïè  ? 
Me  fera-i-il  toujours  confiant  f 

B  L  O  N  D  E  L. 
Si  vous  aviez  vu  fon  ivreffe  , 
Son  cœur  fera  toujours  confiant, 
LAURETTE. 
Son  ivre  (Te  ? 
Son  cœur  fera  toujours  confiant, 

WILLIAMS. 
Il  te  difoit ,  que  Tes  yeux 
Revoient  enfin  la  lumière. 

LAURETTE. 
Oui  :  mon  père ,  oui  ,  mon  perc 
Nous  n'avons  point  de  myftere  , 
\\  me  difoit  que  fes  yfiux 
Revoient  enfin  les  cieux. 

B  L  O  N  D  E  L. 
Nous  n'ayons  plus  de  rayflere ,  ^ 

Je  lui  difoit  que  mes  yeux 
Revoient  enfin  les  cieux; 
Je  voulois  vous  dire  encore  : 
LAURETTE. 
Je  ne  veux  point  qu'il  ignore, 
WILLIAMS. 
Il  te  difoit  que  fes  yeux. . . . 

LAURETTE. 
Oui ,  mon   père  ,  Sec. 


SCENE  D   E  RN  l  E  R  E 

WILLIAMS, LAURETTE,  ANTONIO, 

(  Les  noces  paroijpent ,  enfuite  on  danfe»  ( 

EU  N  P  A  Y  S  A  N. 
H  zig  ,  &  zoc  , 
Eh  fric ,  &  froc  , 
Quand  les  bce  fs 
Vont  deux  à  deux  , 
Lç  labourage  en  va  mieux 
Sans  berger,  fi  la  bergère 
Efl  en  un  lieu  folitaire 
Tout  pour  elle  efl  ennuyeux  ; 
Maïs  fi  ie  berger  Sylvandre 
Auprès  d'elle  vient  fe  rendre 
Tout  s'anime  à  l'eniour  d'eux. 
^h  zig ,  ec  zoç , 


Jf?  RICHARD 

Quand  les  bœufs 

Vont  deux  à  deux;  ". 

Le  labourage  en  va  mieux. 
Qu'en  dite-vous ,   ma  commère? 
Eh  !  qu'en  dite-vous  compere  ? 
Rien  ne  fe  fait  bien  qu'à  deux  ; 
Les  habitans  de  la  terne, 
Hé'as  !  ne  dureroient  guère  , 
S'ils  ne  difoient  poinç  entre  eux  ; 
Eh  zih  ;  &  zoc  , 

(  Penâant  cette  danje  le  gouverneur  ertre  ;  il  falue  H^illiamt 
(f  s*apfroche  enfuite  de  Laurette.  Pendant  la  dermere  rc^nfe  de  la 
danJe  on   entend  un  roulemtnt    de   tambour  ,    Florefian   veut  fortir. 

F  LOR  ES  T  A  N. 

CieJ  ,  qu-enrends-je  ! 

WILLIAMS  îr  Us  Officiers  de  Marguerite  mettant  le  fahre  à  le  main. 

Je  vous  arrête. 

FLORESTAN. 

Vous?  ...    . 

WILLIAMS. 

Moi.  ''y,'>  '"'} 

FLORESTAN. 

Dieux  ,  qu'elle  rrahifon  / 

LES   CHEVALIERS. 

Que  Richard  ,  à  l'inflant , 
Soit  remis  dans  nos  mains  , 
Oui  ,  qu'ici  Tes  deftins 
Soient  remis  dans  nos  mains     , 
F  L  O  R  E  L  T  A  N. 
Non  ,  jamais  fes  deftins 
Ne  seront  dans  vos  mains. 

(  Les    chevaliers    emmènent  Floreftan  ;  &  Williams  fort  du  côté 

oppofé    pour  aller  joindre  le.f«fnechal  &    Blonde!.  ) 

[^  (  Le  théâtre  change  &  repréfente  l'aflaut  donnée  r'ià''  foi-féréfre 
par  les  troupes  de  Marguerite  i  les  Eiliégés  réçaiveni  un  renfort, 
&    repouflént  l'attaque    avec  avantage.  ) 

(  Blondel  alors  jette  fon  habit'  d'aveugle  ,  &  fous  celui  qui 
couvroic  fa  cafaque  ,  il  fe  m^st  à  la  tête  des  prifoflniers  ;  il  le 
p-ace  ,  &  leur  fait  attaquer  l'endroit  foible  dont  il  à  parlé  ;  Tafiaut 
continue  ,  on  voir  paroître,  fur  le  haaf  de  la  forterefle  ,  Ricliard 
qui  ikus  arm-is  ,  fait  les  plus  grands  efiorts  pour  fe  débarraflé 
de  trois  hommes  armés  \  dans  cet  inftant  la  muraille  tombe  avec 
waca.v  BJondel  monte  à  la  brèche  ,  ccurt  auprès  du  rci  ,  perce 
un  des  fcldats ,  lui  arra  che  fon  fabre  ,  le  rci  s'en  faifit  ;  s 
mettent  eu  fuite  les  foldats  qui  s'oppofent  à  eux  ;  alors  Blondel 
le  jette  aux  genoux  de  Richard^,  qui  l'embr^fle  :  dans  ce  momen  t 
le  cœur  chante  vive  Richard  ^  fur  une  fanfare*  tré«-éclatante  ,•  les 
afliegeans  arborent  le  drapeau  de  Marguerite  ,•' dans  ce  moment 
elle  paroît  ,  fuivie  de  fe»  femmes  &  de  tout  le 'peuple  ;  elle  voit 
Richard  délivré  de  Çei  ennemis.,  &.  conduit  par  Blondel.  elle 
tombe  évanouie  ,  fouteuue  par  fes  femmes  ,  &  ne  reprener 
Jei  efprits  que  dans  les  bras  de  Richard.;  ,1 
(Floreftan  eft  enfuice   conduit  aux  çitfds  du  rtJf'par  le   Sénéchal 
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te   Viinams  ;  Richard    lui   rend   fon    épée  ;    toute    cette  aôîon  fe 
pifT»  fur   la  marche  ,   depuis   la  fanfare  qui  termine    le     combat.  ) 

RICHARD. 
O  !  ma  chère  Comieffe  ! 
O!  doux  objet  de  toute  ma  lendrefle. 

MARGUERITE. 
Ah  î  Richard ,  ô  mon  roi ,  ah  /  Dieux. 
RICHARD. 
A  la  tendrelTe 
Je  dois  ce  moment  heureux. 
MARGUERITE,  montrant  Blondel. 
C'eft  à  Blondel ,  c'eft  à  fon  cœur. 
RICHARD,    embraJTe  Blondel. 
C  eft  à  ton  cœur. 
RICHARD.  MARGUERITE. 

Qu*en  ce   jour   je  dois  mon     Qu'en  ce  jour  je  dois  ce  bon- 
bonheur.  -  heur. 
Délivré  par  ceux  que  j'aime, 

De  mes  iujets  oublié  ,  Marguerite  ,  Blondel. 

C'eft  l'amour  &  l'amitié  C'eit  l'amour  &  l'amitié 

Qui  font  mon  boniicur   fu-     Qui    font    fon  bonheur  fUr 
prême.  prême. 

CHŒUR. 
LES  FEMMES  de  la  Corn-     LA  COMTESSE  RICHARD 
tefTe  ,L  A  URETTE,     BLONDEL  ,   WILLIAMS  , 
ANTONIO&LES     FLORESTAN&  LES 
PAYSANS.  CHEVALRERS. 

Ah!  que  le  bonheur  fuprême    Ah!  que  le  bonheur  fuprême 
L'accompagne  chaque  jour  ,     L'accompagne  c*haque   jourt 
Que  le  bonheur  l'accompa-        MARGUERITE, 
gne  fans  celfe  ;  RICHARD  ,  BLONDhL. 

Ah!  quel  p:aifîr  ,  quelle  ^ 

ivreffe  , 
C'eft  un  roi  ,  oui  c'eft  lui- 
même  ,  Non  ,  l'éclat  du  diadème 
Qui  paroit  dans  ce  féjour.  Ne  vaut  oas  un  fi  beau  joun 
MARGUERITE  ,  à  Fioreftan  &à  Laurette. 
Vous  !  commencez  ma  récompenfe  , 
Heureux  amans  je  vous  unis. 
(  à  Williams,  ) 

Souffrez  que  ce  nœud  mette  un  prix 
A  notre  reconnoiffanee. 

CHŒUR    GENERAL. 
Heureux  amans 


MARGUERITE. 

VcH  l'amitié  fidèle 

Qui  finit  mon  mal- 
heur , 

Qu'un  amour  éter- 
nel 

Aflure  ton  bonheur. 


RICHARD,    &C. 

T  RTO. 

RICHARD. 

C'eft  l'ami  tic  fidcle 

Qui  finit  mon  mal- 
heur , 

Et  l'amour  de  ma 
belle 

Affure    rton    bon- 


heur 
C  H  (E  U  R. 


BLONDEL; 

Pour  un  fujet  fidè- 
le 

Eft  -  1!  plus  grand 
bonheur  ,    • 

Quand  il  voit  que 
fon  zèle 


IFinit  votre  malheur 


Laurette  ,  LES  Femmes 
de  la  ContelTe  ,  &  les 
Paysans. 

Que  le  bonheur   l'accompa- 
gne fans  cefle  ; 

Ah  /  quel  bonheur  ,   queils 
ivrelfe; 

C'eft  un  roi ,  oui ,  c'eft  lui* 
même  , 

Qui  paroît  dans  ce  féjour» 


richard  ,  la  comtesse  , 
Florestan  ,  Williams  , 
LES  Chevaliers. 
Ah  !    quel    bonheur  ,  quelle 

ivrcITe  , 
Que    le   bonheur  l'acompa- 

gne  fans  celfe  j 
Celt  un  roi ,  oui ,  c'eft  lui- 
même  , 
Qui  paroit  dans  ce  féjour. 

RICHARD. 
C'eft  un  roi.  oui,  c'eft  lui-même! 
Qui  vous  doit  un  11  beau  jour. 

MARGUERITE. 
Richard  m'eft  rendu  dans  ce  jour. 

BLONDEL. 
C'eft  un  roi  délivré  par  l'amour. 

CHŒUR. 
Ah»!  quel  bonheur ,  quel  plus  beau  jour, 
C'eft  un  roi  qui  vous  doit  un  11  beau  jour* 

FIN 


On  trouve  à  Avign(^n ,  chez  les  Frères  Bonnet,  Im- 
primeurs ,  Libraires  .  vis-à  vis  le  Puits  d-s  Bœufs  un  aflor- 
tjmcm  de  pièces  ae  1  héâtre  imprimées  dans  le  même  goût. 
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c  ojMijk  JDJC  je: 

EN    UN     ACTE. 

Mife  au  Théâtre  par  Mr.  Audibert  ^ 
Ordinaire  de  V Académie  de  Mufique ,  à 
Marfeille. 


S^  vend    A  MARSEILLE, 

Chez  Jean    Mossy  ,    Imprimeur  du    Roi ,   6c  de 
Ivi    Marine  ,   6c  Libraire  ,  au  Parc. 

M.    DCC.    LXXV. 

Avec  Approbation   &  permijjîon. 


ACTEURS     DE    LA    PIECE. 

DORIMÉNE  ,    Mère  d'Angélique  ôc  Sœur 
de  Mr.    Oronte. 

ANGELIQUE  ,    Amante    de   Leandre  en 
fecr::t. 

MAGDELAINE  ,  Suivante   d'Angélique. 

ORONTE ,    riche    Négociant ,    Frère   de 
Doriméne. 

LEANDRE .,    premier    Commis     de    Mr. 

Oronte. 

ERASTE. 

MAITRE     PIERRE,     Paifan     de     Mr. 

Oronte. 

JANOT  ,    Valet   de    Mr.    Oronte. 

Troupes     àû     Paifans     &    de    Paifannes  , 
chantàns    Ôc  danfans. 

La  Scène  eft  à  la  Campagne ,  Quartier  Saint 
Louis  5   à  une  lieue  de  Marfeille, 

Cette  Pièce  à  été  repréfentée  pour  la  pre- 
mière fois  en  public  ,  fur  le  Théâtre  de  la 
nouvelle  Sale  de  Marfeille ,  le  Samedi  i  2. 
Mars  1755.  par  la  Troupe  de  Mr.  Loin- 
ville  ,  &.  remife  au  Théâtre  par  celle  de 
Mr.  Francifque  en  1736. 
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Z£    FORTUNÉ 

M  ARS  E  ILL  O  I  S, 
c  o  ji'ir  jk  JD  X  je:. 
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■T^gMB  ScCTOg^SlAXll^SS^^JIir^^SuLUjjlS 


SCENE    PREMIERE. 
Le   Théâtre  reprefente   une  Campagne. 

L  E  A  N  D  Pv  E  ,    feul. 


o 


Fortune  cruelle  !  ne  te  la  fie- tu  point  de  me 
periecutcr  ?  Etoit-ce  pour  un  cœur  auOî  tendre  que 
le  mien  ,  qu3  tu  refervois  toutes  tes  rigueurs  ? 
L'ambition  n'excite  point  mes  plaintes  contre  toi. 
Un  motif  biaii  diffirent  trouble  mon  repos ,  6c  me 
fait  devancer  le  jour  dans  ces  charmantes  retrai- 
tes. Amour  !  vous  favez  pour  qui  j'implore  les  fa- 
veurs de  cette  volage;  ÔC  puifque  je  ne  puis  pof- 
fcdcr  ce  que  j'aime  fans  Ton  fecours  ,  il  doit  du 
moins  m'étre  permis  de  me  plaindre  de  fes  capri- 
ces. Quel  ennui  !  être  toujours  fans  voir  ce  que 
j'aime  ;  ignorant  le  fujet  de  fon  départ ,  comme  ce- 
lui de  fon  retour  .  j'éprou\'e  à  chaque  moment  que 
fans  la  préfence  de  mon  adorable  Angelicfue ,  tout 
languit. 


A  2 


LE    FORTUNE, 


SCENE    IL 
LEANDRE,    MAITRE    PIERRE. 

On  entend  un  coup    de  Fufil  ,    &  il  tombe  un  oifeau  fur  le    Théâtre^. 
L  É  A  N  D  R  E. 

>Li^UeIque  ChafTeur  s'aproche  de  ces  Bois,  évi- 
tons fa  préfence ,  2>C  alions  chercher  autre  part  , 
la  tranquillité  qu'il  vient  troubler  en  ces  lieux  , 
pour  y  rêver  avec  plus  de  plailir. 

Maure     PIERRE,     ayant   ramaÇTé  fon  gibier. 

Qu^es  eiilo  !  es  mai  vous ,  Mouffu  Leandre  ?  Qua- 
denoun  dcftinchi,  fias  toujonr  plus  matinie  que  lou 
Tourdre.  Yer  à  n'aquello-houro  erias  eici ,  &C  au- 
jourd'hui li  fias  mai  ;  s'avias  un  tufiou ,  encaro  paf- 
fo  ,  Faurie  aparenço  o^ue  caiTas  ;  mai  fenfo  ren^tou- 
jour  loulet  :  Vous  m'avez  ben  Ter  de  n'ef- 
tre  pas  u:i  Callàire  à  la  plumo  :  Avés  refbun , 
lou  vent  lempoiierto  ;  mai  qu  faou  la  Ici ,  li  faou 
l'engambi.  Voulés  que  vous  parli  francament. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Oui  j  parle  ,  Maître  Pierre  ,  tu  me  feras  plaifir  , 
avec  toi  je  rcfîe  volontiers  ;  car  fi  c'eût  été  quel- 
qu'autre  ,  je  ferois  déjà   bien  loin. 

Maîcre     PIERRE. 

Mi  fadiiTés  d'hounour  ,  MoufTu  j  hé  ben  !  puif- 
qu'aco  es  anfin  j  yeou  vous  dirai  ,  fcnfo  tant  fidii- 
mafîla  lou  burri  ,  que  vous  vciicii  ben  ;  n'es  pas 
per  quauquei  miech-efcus  que  m'avés  donna ,  que 
vous  diou  aquo ,  car  m'en  fouciti  çoume  d'uno 
bano. 

L  É  A  N  D  R  E. 

J'en   fuis  perfuadé. 

Maître     PIERRE. 

Mai  vous  avés  aqui  une  certéno  faloumie  ,  uno 
maniero  de  faire  ^  un  er  libre ,  un  found  d'hou- 
nefle  homme ,  5c  furtout  de  fincerita  que  mi  char- 
mo.  Que  differenci  de  vous  au  Fiou  de  noucflre 
MoufTu  !  ô  lou  fot  cor  !  Parccqu'a  fei  plenei  po- 
ches  d'argent  ,    un  habit  m'ounte  li  a  un  pau  de 
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liparle  ,  uno  vello  d'efpinar ,  la  tefto  enfarnad© 
coumo  un  marlus  que  van  fregi ,  (î  cres  lou  pre- 
mie  Mouftardie  de  Roumo  ,  6c  voou  que  tout  hom- 
ine  levé  lenguo  ;  es  maudifen  ,  avare ,  enfin  a  cou- 
mo un  marrit  aubre  ,  a  toutei  lei  décos.  MoufTu 
foun  Péro  Ta  manda  à  Paris  per  fi  degroufla  ,  6c 
aprendre  à  vieoure  ;  mai  ai  poou  que  li  fara  pas 
grand  hounour.  An  refoun  de  va  dire  ,  de  la 
coiie  d'un  ai ,  s'en  poou  pas  faire  un  beou  pluma- 
chou. 

L  É  AN  DR  E. 

Ce  font  fes  affaires. 

Maître     PIERRE. 

Avés  raifon.  Parlen  un  paou  dei  noûeftre  ;  ÔC 
per  enrega  drech,  faou  que  mi  plagni  de  voueftre 
miftéri  à  moun  égard  ;  vous  mesfifas  de  yeou  :  vous 
lias   amouroux. 

LÉANDRE,    furprls. 

Je  fuis  amoureux. 

Maître     PIERRE. 

Paticnço  ;  anen  plan  ÔC  campen  :  Oui  fias  amou- 
roux ,  Ôc  vous  dirai  ben  mai  ,  fias  amouroux  de 
Madameifello  Angeliquo ,  la  fillo  de  Madamo  Do- 
riméno ,  &  per  confequant  la  Neço  de  noùeftre 
Moufili. 

LÉANDRE. 

Ah  Ciel  !  Parle  bas  :  Que  dis-tu  ?  &:  d'où  l'as- 
tu  apris  ? 

M^iîtrc     PIERRE. 

De  m'ounte  l'ai  après ,  d'un  boiien  endré  ,  vous 
n'en  refpouendi  ,  outro  que  n'ai  aufi  fouvent  railla 
noùeftre  MoulTu.  Crefés  beffai  que  fiou  uno  befti. 
Oh  !  oh  vous  troumpas  bcn  :  Nous  autrei  Payfans 
doou  Terradou  ,  n'aven  ren  de  plus  grouifie  que  la 
Taubo.  Vous  imaginas  que  parce  qu^'avés  lou  La- 
tin ,  qu'avés  fach  la  Filoufoufie  ,  que  fés  la  Mu- 
fiquo  eme  voùeftro  fluito  ,  que  degun  fâche  ren 
•que   vous  ? 

LÉANDRE. 

Je  n'ai  pas  cette  penfée  ,  fois-en  afi!uré  :  Je  fai 
parfaitement  que  tu  fais  ton  compte  :  mais  achève 
vite. 
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Maître     PIERRE. 

Oh  !  n'avés  pas  encaro  proun  mangea  favo  ;  5C 
aquelei  gros  fotipirs  que  gitas  de  tens  eu  tens ,  que 
farien  ana  un  Moulin  à  ven  ,  foun  per- you,  bouf- 
fe Micoulau  :  niai  avés  proun  pari ,  vous  voùeli 
un  paou  ravilcoula.  Li-a  long-tens  qu'aviou  don- 
tanço  de  voiieflreis  amours  :  jamai  n'aviou  reu 
poiifqu  defcuerbi  :  rnai  Magdaleno  la  miou  proiir 
meffo  ,  &C  la  Chambriero  de  voiieftro  MeftrefTô ,. 
m'a  à  la  Kn  tout  dich  dcfpuis  miecho-hoiiro  ,  6c 
fous  li  ferai  pas  inutile  ,  vous   n'en  refpoùendi. 

L  É  A  N   D  R  E. 

Tu  n'y  perdras  rien  ,  je  t'en   aiïure  ••  mais  quoi  ! 
Tu   as  vu   Magdelaine  ,   ÔC  où  ^  5c  depuis  quand  ? 

Maîcrc     PIERRE.. 

Tout-aro ,  aqui  davant  la  poiierto  de  la  Baftido, 
6c  m'a  dich  de  vous  dire,  que  manqueiTias  pas  de- 
vous  trouba  fur  Icis  fept  houros  ,  à  la  pichouno 
poi^ierto  daou  ben,  prochi  lou  vala ,  ounte  devoun 
veni  faire  bugado  :  Voueftro-  MeftrefTo  ,  fous  prétex- 
te de  prendre  gardo  ,  li  fera  ;  a  de  cauvos  à  vous> 
dire  ,  que  foun   de  la  dernicro  confequanço. 

L  É  A  N'  D  R  E. 

Quoi  I   ma  charmante  Angélique  efl  de  retour  l* 
Ah  mon  pauvre  Maître  Pierre ,   tu  me  rends  la  vie.- 
Coniment  puis-je    recompenfer    une   lî    bonne  nou- 
velle ?  Mais   tiens  ,  je  n'ai   que  ces   deux   Ecus  fur 
moi ,  prens ,  je    t'en  conjure  ,  en  attendant  mieux., 

Maîcre     PIERRE. 

Mou/Tu  ,    ferie  maou-hounefte  de   vous  refufa  ,  à  • 
ce   que  vous  ai    au(i  dire  cent  fes  :  Per  aqueou  mou- 
yen  ,    fouguelTo    que    per     ave    de   poudro  ôc    de: 
})loum  ,   va  vaou  faire  defcendre  clin  ma  pocho  feu- 
io  façon  n. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Tu  me  fais  le  plus  grand  plaifir  du  nionde  ;  en- 
fin après  trois  jours  d'abfence  qui  m'ont  parti  trois 
fi  é  clés ,  je  pourrai  parler  à  mon  aimable  Angeli" 
que  ;  6c  cette  heureufe  journée  commencera  par- 
là  :  Quel  bonheur  !  Mais  Iiélas  !  quel  mortel  cha-? 
grin  vient  cmpoifonner  \\\\  iî  doux  cfpoir  !  Cette 
vue  qui  devroit  mettre  le  comble  à  mes  plaiiirs, 
remplit    le    plus     fouvent   mon    cœur    d'une   pein^ 
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cruelle  ,  puifque  tant  de  beautés  ÔC  de  mérite  ne 
font  point  refervés  pour  moi  ;  car  je  n'envilage 
point  les  grands  biens  qu'elle  aura  en  partage  ,  é- 
tant ,  comme    tu   lais ,  fille  unique. 

Maîrre      P  I  H  R  K  E. 

Aqui  mi  candlilis  !  Et  per  que  fera  pas  per  vous  ? 
Vous  voou  tant  de  bcn ,  avés  tant  de  bouenei 
qualita  ,   de  merire. 

L  É  A  N'  D  R   E. 

Si  j'ai  quelque  bonne  qualité ,  comme  tu  vou- 
<lrois  me  le  perfuader,  je  les  ignore;  mais  j'ai  en 
revanche  un  grand  défaut  ^  dont  j'ai  des  certitudes 
tous  les  jours. 

Maître     PIERRE. 

Et   quint'es  aqueou  defaou ,    fe    ficu    pas   troou 
curiou  ,     avës  pas  la  rougno  per  hazard. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Oeft  encor  pis.  Je  ne  fuis  pas  riche  ,  mon  pau- 
vre Maître  Pierre  ,•  5c  ce  défaut  qui  feul  peut  ecra- 
fer  le  plus  honnête  homme  du  monde  ,  bien-loin 
de  faire  valoir  fes  vertus  ,  lui  fait  fouvent  attribuer 
des  vices  qu'il  n'eut  jamais  ,  &  de  mauvaifes  quali- 
tés dont  il  n^a  point  eu  connoiiTance. 

Maître     PIERRE. 

Lou  Diantre  îei  ricneiTos  5c  mai  l'argent  ;  expli- 
qua-mi un  paon  ce  qu'es  aquo ,  que  tant  de  gens 
s'en  plagnoûn  ?  Bouta  ,  avés  de  ten  de  re/lo ,  re- 
gardes pas  tant  voueliro  moueftro  y  6c  ligues  pas 
tant  inquiet  ;  aven  enca  prochi  d'uno-houro  ,  avant 
que    Madameifeilo  Angeliquo  pareille. 

L  fc  A  N  D  R  E. 

Cn  a  fî  fouvent  parlé  de  la  bizarrerie  de  la  For- 
tune ,  qu'il  ne  me  relîe  pas  grand  chofe  à  te  dire, 
fur  l'înjuiîice  de  fes  caprices.  Je  t'apprendrai  feu- 
lement que  le  plus  grand  malheur  qui  puilfe  arri- 
ver à  un  homme  ,  furtout  dans  le  liécie  où  nous 
fomxTies  -,   c'eft  d'être  pauvre. 

Maître     PIERRE. 

Et  la  refoun  ? 

L  É  A  N  D  R  F.. 

La  raifon  eft  ,  comme  je  t'ai  déjà  dit  ,  (\\\^  le 
mérite  dans  un  homme  fans  la  fortune ,  bien-loin 
de  lui  être  utile  ,  lui  fournit  un  plus  grand  ridi- 
cule ;    Se  le  Public  change   en  vices  fes  vertus. 
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Maîcte     PIE    R  R  E. 

Es-ti  poufîible  ? 

LÉ  A  N  DRE. 

Une  cruelle  expérience  ,  à  la  honte  des  liom-^ 
înes  y  nous  le  prouve  tous  les  jours.  Sans  les  ri-* 
chefles  un  homme  avec  tout  Tefprit  du  monde  ,  ne 
palIe  que  pour  un  éventé  :  s'il  aime  la  propreté, 
c'eft  un  fat  :  s'il  eft  favant ,  c'eft  un  vilionnaire  : 
s'il  e/l  honnête  homme ,  c'eft  un  fot  qui  n'a  pas  le 
fecret  de  s'approprier  le  bien  d'auttrui  :  s'il  parle 
bien,  ce  n'eil  qu'un  babillard:  s'il  a  de  l'ambition^ 
c'eft  un  fol  :  Ainii  ,  mon  cher  Maître  Pierre  ,  ce 
n'eft  pas  fans  raifon  que  je  m'inquiète  ;  puifque 
n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  fond  d'honnête  hom-* 
me  ,  foible  reilource  aujourd'hui  ,  ôc  deux  mille 
écus  que  Mr.  Oronte  me  fait  valoir  ,  il  eft  pref- 
que  impofîible  que  je  puiife  époufer  la  charmante 
Angélique^  elle  qui  aura  aU  moins  cinquante  mil- 
le écus  de  dot  ;  &:  fa  Mère ,  brufque  en  fon  hu- 
meur ,  ayant  en  vue  les  plus  gros  Partis  avec  juf- 
te  raifon. 

Maîrre     PIERRE. 

MoufTu  ,  yeou  preni  part  autant  que  fi  poou  à 
voueftro  infeticn  ;  mai  ai  aufi  dire  en  foueffo  gens  , 
que  n'erias  pas  toujour  iila  anfin  ,  6c  que  Mouffu 
vouefîre  Pero  ,  en  foun  viven  ,  avie  prochi  d'un 
milieu. 

L  É  A   N   D  R  E. 

Tu  dis  vrai ,  6c  c'eft  ce  qui  rend  mon  fort  en- 
core plus  déplorable.  Quand  on  n'a  rien  perdu, 
on  ne  fauroit  avoir  grand  regret  ;  ôc  on  eft  bien 
plus  fenfîble  à  une  perte  réelle  ,  qu'à  l'efpoir  fri- 
vole d'une  fortune  à  venir.  Mon  Père  avoit  de 
grands  biens  ,  trois  années  de  mauvaifes  atraires 
dans  le  Commerce  ,  6c  un  VaiiTeau  qu'il  perdit  ri- 
chement chargé  ,  nous  ruinèrent  de  fond  eii  com-' 
Lie.  Mon  Père  me  laiffant  allez  jeune,  mourut  de  ! 
chagrin  ;  ôc  mon  Oncle  n'ofant  plus  fe  montrer  j 
après  tant  de  malheurs ,  me  lailfa  entre  les  mains 
de  Mr.  Oronte  fon  meilleur  ami ,  avec  fix  mille 
livres  pour  mes  petits  befoins ,  c'étoit  tout  ce  qu'il 
pouvoit  faire  de  mieux  dans  cette  occafion.  Depuis 
quinze  ans  ce  cher  Oncle  eii:  parti ,    fans    que  j'aie 

pu 
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J>U  favoir  ce  qu'il  efl  devenu  ,  ayant  toujours  beau- 
coup efpéré  de  lui ,  fans  doute  qu'il  efl  mort  ;  de 
forte  qu'après  m'ctre  vu  fort  riche ,  je  me  vois 
obligé  d'être  le  prem.ier  Commis  de  Mr.  Oronte; 
mais  je  fuis  encore  trop  heureux  ,  puifque  cela  me 
procure  le  bonheur  de  voir  fouvent  mon  adorable 
Angeiiqus  ^   fans   qui    je  ne  puis  vivre. 

Maure     PIERRE. 

A  la  boiieno-houro  ,  palTo  per  aquo  y  car  faou 
qu'âges  uno  groifo  patienço  difta  tan  de  tens  em'a- 
quel  homme ,  de  l'himour  qu'es  ;  per  yecu  li-a 
qu'un  an  que  li  fîou,  faou  que  n'en  paiTi  enca  un, 
&   mi  languilli  coumo   un    chin,  que  fiegue  fini. 

L  É  A   N   D  R  E. 

Mr.  Oronte  va  un  peu  vite  à  la  vérité  dans  de 
certaines  occafions  :  il  aime  à  railler  ÔC  je  l'éprou- 
ve tous  les  jours  :  mais  dans  le  fond  c'eil  un  par- 
fait honnête  homme ,  franc  autant  qu'il  fe  peut  ;  Sc 
s'il  n'a  pas  ce  grand  fond  de  politelTe  6c  de  com- 
plaifance  qu'ont  la  plupart  de  fes  Confrères  ,  c'eli 
que  n'étant  pas  de  ce  pai's ,  il  n'en  a  jamais  eu  les 
bonnes  manières  ;  il  faut  joindre  encore  à  cela  fa 
grande  application  pour  les  affaires  ,  qui  ont  re* 
doublé  depuis  la   mort  de  fon  Epoufe. 

Maicre     PIERRE. 

Ah  cabro  deftinchi ,  la  boiieno  peço  qu'es  moûer- 
to  aqui  !  Lou  Diable  aura  trouba  en  qu  parla  ^  5c 
flou  fegur  que  li  aura  fa  leva  lengo  ;  car  voulie 
toujour  ave  la  darniero  ;  6c  mi  fouvendrai  touto 
ma  vido,  qu'un  jour  que  nous  venie  veire  à  fa 
couftumado  per  nous  querela  eme  mei  Soiierre  , 
s'efcounderian  toutei  ;  mai  n'en  aguet  pas  lou  dé- 
menti. Devina   que  faguet. 

L  É  A  N  DR  E. 

Elle  vous  chercha  fans  doute  ;  &  ne  vous  trou- 
vant pas ,  elle  s'en  fut. 

Maître     PIERRE. 

Oui*  ,  mai  fouguet  après  ave  fach  quarelo  au 
chin  penden  uno  groifo  houro  ;  parce  que  roùigavo 
un  oùeffe  fur  lei  bouffct ,  prenguet  uno  palo  per 
lou  piqua  :  lou  chin  japavo  coumo  un  Diable  ;  ello 
cridavo  coumo  dous  ;  foulie  eftre  aqui  per  rire ,  &C 
veire  aqueou  chin  coumo  li  dilie  fei  reîbuns.  Ah  la 
terriblo  frcmo  !  B 
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L  É  A  N  D  R  E  ,      regardant  fa   Montre. 

Tu  raifonnes  de  bon  fens  ;  mais  il  eft  près  de 
fept  heures  ,  fongeons  bien  plutôt  à  tâcher  de  jo'n- 
dre  mon  aimable  Angélique.  Allons -lui  au  de- 
vant. 

Maître     PIERRE. 

Mouiïu  ,  paou  pas  élire  luencho  ;  car  viou  déjà 
fa  Chambriero  la  miou  pretendudo  :  tenés  que  vous 
dilîou  ,  aqui  voùeftro  revillo-matin. 

SCENE    ni. 

ANGELIQUE,  LE  ANDRE,   MAGDELAINE  , 
MAITRE    PIERRE. 

L  É  A  N  D  R  E. 

jl^^  Nfîn  après  trois  jours  d'abfence  ,  le  Ciel  per- 
met que  je  vous  revoie  ,  trop  aimable  Angélique  : 
Si  vous  (aviez  tout  ce  que  mon  cœur  a  fouffert  par 
votre  éloignement  ,  vous  y  feriez  fenfible.  Non  :  il 
n'eft  point  de  plus  rude  tourment  nue  d'être  pri- 
•  vé  de  la  préfence  de  ce  qu'on  adore.  Avez-vous 
au  moins,  pendant  votre  féjour  à  Marfeille ,  un 
peu  fongé  au  malheureux  Léandre  ?  Les  plaifirs  de 
cette  belle  Ville  vous  ont-ils  fait  oublier  les  plaifirs 
de  ces  Campagnes  ,  &C  les  fentimens  refped:ueux 
du  plus  tendre  5c  du  plus  fidèle  de  tous  les 
Amans. 

ANGELIQUE. 

Léandre  ,  mon  cher  Léandre  ,  cachez-moi  l'ex- 
cès de  votre  tendreile  ,  vous  favez  que  j'y  fuis  fen- 
lible,  6>C  que  il  j'étois  la  maîtrelTe  de  mon  fort, 
vous  n'auriez  pas  long-temps  à  languir  :  je  dépende 
d'une  mère  abfolue  dans  fes  volontés,  intéreffée  dans 
fes  vues ,  confiante  dans  fes  préjugés ,  violente  dans 
{os  caprices ,  dont  j'éprouve  foùvcnt  les  rigueurs  : 
Jugez  fi  je  vous  aime  ;  puifque  tout  cela  ne  peut 
m'empêcher  de  vous  le  dire. 

LÉANDRE. 

Quel  bonheur  !  Efl  il  un  mortel  plus  fortuné  ? 
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MAGDELAINE. 

Ah  per  aqiio  ,  yeou  vous  aiTuri  que  noun  :  la 
première  cauv^o  que  Madamelfcllo  mi  demandet  hier 
au  foir  en  arribaiit^  fouguct  de  mi  dire  ,•  que  fn 
Leaiidre  ?  L'as  ren  vift  f  S'és-ti  hnigui  quand  eri 
defouero  F  Uno  paraulo  efperavo  pas  i'autro.  Anen  , 
vous  fias  ben  trouba ,  ÔC  n'ai  jamai  vift  d'amouroux 
phis  impatiens. 

Maître     PIERRE. 

Tant  miou  ,  aquo  es  boueno  marquo  ,  quand  Ton 
s'aimo  ben ,  foou  que  lou  couer  parte  coumo  un 
coou  de   canoun. 

ANGELIQUE. 

Ma  Mère  heureufement  dort  encore  ;  8c  avec  le 
fecours  de  la  pauvre  Magdelaine  ,  je  me  fuis  déro- 
bée pour  un  moment  ,  ayant  des  chofes  à  vous  a- 
prendre ,  auxquelles  vous  ne  vous  attendez  pas  :  car 
fans  compter  les  railleries  piquantes  de  mon  OncLe  , 
ma  Mcre  ne  fait  autre  choîe  tous  les  jours  que 
de  me  défendre  de  vous  parler. 

L  E  A  X  D  R  E. 

Votre  bon  naturel  me  railure  contre  fes  mena- 
ces. Quoi  !  Madame  votre  Mère  fait  que  je  vous 
aime  :  D'où  peut-elle  l'avoir  apris  ? 

ANGELIQUE. 

Elle  n'en  eft  pas  bien  alfurée ,  mais  elle  en  a  de 
terribles  foupçons  ;  elle  me  reproche  tous  les  jours 
que  quand  je  fuis  chez  mon  Oncle ,  foit  que  l'on 
joiie,  ou  que  l'on  foit  à  table  ,  vous  ÔC  moi  avons 
toujours  les  yeux  attachés  l'un  fur  l'autre  ;  de  grâ- 
ce contraignez-vous  tant  que  vous  pourrez  :  J'ai  ihi}- 
vent  trouvé  ma  Mère  dans  le  Jardin  ,  tandis  que 
je  la  croyois  bien  loin  ;  elle  vient  fans  doute  pour 
nous  furprendre  quand  nous  nous  entretenons  avec 
Magdelaine  ;  ÔC  il  nous  ne  parlions  bas,  elle  en 
fauroit  déjà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  m'enfermcr  : 
ainli   tenez-vous  fur  vos   gardes. 

L  É   A  N  D  K  E. 

Hé  le  moyen  d'être   auprès  de  vous  ,  &C  de    me 
priver  d'une  fi  chère   viie  ;    mais    n'importe  ,  je  fe- 
rai  de   mon    mieux  pour    vous    obéir  ;    vos  ordres   . 
font  pour  moi  des  arrêts  irrévocables.  Sachons  main- 
tenant   quelles    font   ces   nouvelles   que  vous  n'ofcz 

B   2 
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m'annoncer^  je  n'en  augure  rien  de  bon  ;  5c  votre 
départ  précipité  pour  Marfeille  m'a  toujours  attrif- 
té.  Un  preiTentiment  fecret  me  dit  depuis  quelques 
jours   certaines  chofes,  que   je  ne  puis  définir. 

ANGELIQUE. 

Hélas  !  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  vous  vous 
chagrinez  ;  puifqu'enfin  ma  Mère  a  réfolu  de  me 
marier  ;  &C  notre  voyage  à  Marfeille ,  n'a  été  que 
pour  me  faire  voir  cet  Epoux  prétendu. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ah  Ciel  I  que  me  dites-vous  là  ?  La  force  m'a- 
Bandonne  ;  &  quel  eft  cet  heureux  mortel  que  la 
fortune  préfente  à  votre  Mere^  ÔC  qu'elle  vous 
deiiine  ? 

ANGELIQUE. 

Vous  l'avez  vii  ici ,  il  y  a  quinze  jours  :  c'eft 
Damon  ce  riche  Négociant ,  qui  vient  d'arriver  du 
Levant ,  où  il  a  gagné  tant  de  bien  :  l'homme  du 
monde  le  plus  taciturne  ,  8c  dont  la  feule  préfence 
me    fait  friifonner. 

Maître     PIERRE. 

Es  verai  qu'aquelei  mouftacho  daou  Levant  foun 
terriblos ,  ÔC  li  a  de  peou  per  garni  un  pareou  d'ef- 
pauifetos. 

ANGELIQUE. 

Vous  favez  que  Damon  vint  ici  pour  régler  queL 
ques  affaires  avec  mon  Oncle:  On  lui  fît' faire  un 
Quadrille  ,  il  joua  gros  jeu.  Ma  Mère  jugeant  par- 
la de  fes  richefTes ,  en  parla  à  mon  Oncle  ;  mais 
Dam.on  l'avoit  prévenu  ;  de  forte  que  ma  Mère  in-, 
formée  de  fes  intentions ,  m'a  menée  à  Marfeille  , 
où  nous  avons  eu  une  entrevue  ,  ÔC  les  chofes  font 
fi  fort  avancées  de  leur  côté  ,  que  tout  doit  kxx^ 
prêt  Dimanche  prochain. 

L  É  A  N  D  R  E  ,     Il  demeure  immobile. 

Quoi  Damon  âgé  de  60  ans  au  moins  vous  pof- 
fidcroit  !  Et  que  deviendra  l'infortuné  Léandre)  Il 
ne   m.e  refte  donc  d'autre  reiTor.rcc   que  la  mort. 

2vl  A  G  D  F.  L  A  I  N  E. 

Mouri  !  he  ben  la  penfado  n'es  pas  marrido. 
Quand  l'on  es  moiiert ,  fegur  n'aven  pas  befoun 
d/emplafrre  ;  fian  gari  de  tout  maou  :  ôC  ancn,  parla- 
li  ,  Madameifello  ,  fias  aaui  mieio-moiierto  ,  lou 
Rey   d'Argié.  *  ^ 
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A  \  G  E  L  I  Q  U  E. 

Ah  Léandre  !  qu'un  tendre  cœur  rempli  de  fon 
devoir  eft  embarralfé  dans  de  (i  rudes  circonilan- 
ces  :  Si  vous  n'avez  ce  que  vous  aimez  ,  du  moins 
ne  ferez-vous  pas  à  ce  que  vous  haillez  :  ÔC  c'elt  de 
tous  Iqs   tourmens   fans  doute  le  plus  rude. 

LÉANDRE. 

Hé- bien  il  faut  vous  tirer  d'embarras  :  écoutez 
votre  honneur  ;  fuivez  votre  devoir  ;  plaignez-moi 
quelque  fois  :  le  trille  plaifir  de  vous  voir  heureufe 
me  confolera  dans  mion  malheur^  que  rien  ne  peut 
finir  ,   puifque  je  vous  perds  pour  toujours. 

ANGELIQUE. 

Qu'un  fentim.eut  fi  noble  5c  fi  généreux  ell  bien 
digne  de  vous  !  Votre  mérite  m'embarraffe  plus  que 
tous  les  Damons   de  l'Univers. 

Maître     PIERRE. 

He  vague-s'en  au  Diable  MoufTu  Damoun  eme 
fa  mouftacho  de  chin,  que  nous  ven  eici  touteis 
bouta  en  defordre  ;  aquelei  Paires  6c  Maires  fouii 
toujour  plui  entefla  que  de  mouelos  ,  quan  es  quef- 
tien  de  marida  [qï  Fillos.  Par  la  fin  bourro  ,  après 
tant  d'exemples  que  vian  toutei  lei  jours,  s'en  dau- 
rien  ben  courrigea.  Tcnés ,  voulés  que  vous  dou-* 
ni  un  bouen  counfeou. 

LÉANDRE. 

Jamais  nous  n'en    eûmes  plus    befoin  ,  Voyons  ? 

•      iMaîrre     PIERRE. 

Puifque  la  Mero  de  Madameifello  voou  pas  au- 
fi  parla  de  vous  ^  aqui  li  fabi  qu'un  remedi  ;  enle- 
va-la :  ai  une  fousrre  à  Mazarguo  ;  m.i  cargui  de 
vous  li  mena  aquefto  nuech  :  ifîares  aqui  quauquei 
jours  ;  ôc  puis  quan  auran  proun  crida  ,  fi  teifaran  ; 
alors  vouefcro  Mero  aura  grand  gaou  de  prendre 
patienço  ,   coumo  tant  d'autres  fan. 

ANGELIQUE. 

Cet  expédient  ne(ï  pas  du  goût  de  tout  le  mon- 
de;   6c  il  feroit  difficile  de  m'y  affujettir. 

L  É  A  N    D   1<   h. 

Charmante  Angélique  ,  on  n'y  penfe  pas  ,  je  con^ 
Jois  trop  votre  délicateffe  pour  former  un  pareil 
projet  :  mais  uiini  que  réfoudre  ? 

ANGELIQUE, 

Je  ne    fai  ,    laiiTez-moi  aller  :    il    y  a  déjà  long- 


t4  LEFORTUNÉ, 

temps  que  je  fuis  ici  ;  peut-être  que  ma  Mère  fe- 
ra levée,  ôc  je  ferois  perdue  ,  fi  elle  favoit  cette 
entrevue. 

LÉ  A  N  DRE. 

Quand  vous   reverrai-je  ? 

ANGELIQUE. 

Ma  Mère  viendra  cette  après- dînée  à  fon  ordi- 
naire, faire  fa  partie  de  Quadrille  chez  mon  On- 
cle :  pendant  qu'on  jouera  ,  je  tâcherai  de  me  dé- 
rober ,  ÔC  venir  promener  jufqu'ici  avec  Magdelai- 
ne  :  mais  Léandre  ,  il  faut  que  ce  foit  pour  la  der- 
nière fois  ;  car  malgré  mon  amour ,  je  fe  fens  ce 
qu'exige  mon  devoir. 

LÉANDRE. 

Vous  le  contenterez  ,  je  vous  jure  :  Permettez 
feulement  que  je  vous  accompagne  quelque  pas, 
après  quoi  je    vous  laiiTe. 


J^ji^ -/    =^^ffi>i*jL',__, 


SCENE    IF. 
MAGDELAINE,    MAITRE    PIERRE. 

Maîcre     PIERRE. 

XxN^'ïs  ,  boutas-vous  premié ,  vous  fieguen  de 
prochi.  He  ben  Coumaire  Magda.leno  ,  as-ti  cou- 
mo  ta  Meftrfllo  quauque  mouflachou  daou  Levant 
de  refto  ?  fanbiou  que  fe  li  frète  pas  ,  n'auriou  pas 
tant  de  patienço ,  coumo  Moullu  Leandre  :  6c  ti' 
refpoiiendi  que  de  fa  peliifo  n'en  fariou  un  efpou- 
vantau*  Conti  fur  ta  fîdelita. 

MAGDELAINE. 

Li  poùedes  counta  ,  auriez  tort  de  n'en  ave  dou- 
tanço. 

Maître     PIERRE. 

Es  que  vous  autrei  Fillos ,  la  pluspart  avés  cou- 
mo lei  melouns  :  marbiou  fias  de  véritables  troum- 
po  lourdaou  :  Tau  crei  de  ben  engrana ,  que  fou- 
ven  s'enbarato. 

MAGDELAINE. 

As  tort  de  parla  coumo  fas ,  moun  paure  Pierre, 
fabes  ben   que  yeou  n'ami   que  tu,   6c  mi  languiin 
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de  veire  raccoinpliffamen  de   toutei  tei  proumeflbs  : 
crefe-va-ti. 

Maure     P  I  E  R  P.  E. 

Sies  iino  boiieno  chino  eme  teis  iieis  plus  poun" 
chus  qu'uiio  agiiilo  ,  ik.  plus  grouman  qu'aquelei  de 
noiieftro  gato.  Mai  vai ,  ti  voùeli  ben  ,  6c  viou 
beii    que  fourra    que    fîniguen   aqueou   mariagi. 

M  A  G  D  t  L  A  I  N  E. 

Madameilcllo  Aiigeliquo  m'a  ben  proumes  quau- 
quaren. 

Maîcrc     PIERRE. 

Si  Mouffu  Leaiidre  ero  riche ,  countariou  ben 
plus  fegur  que  tu.  Mai  aufi  noiieftre  Moullu  :  le- 
vcn  11  d'eicito  ,  car  nous  cridarie  fegur.  PafTen 
leou  d'aque/lou  coufta  ,  que   noun  m'arrefteflb. 

SCENE     K 

O  R  O  N  T  E  ,    feul ,  fumant  avec   une  Pipe. 


E 


|N  vain  je  cherche  Léandre  depuis  une  heure  ; 
il  y  a  toute  apparence  que  félon  fa  coutume  ,  il 
fait  des  Châteaux  en  Efpagne  quelque  part  dans  fes 
promenades  ^  ou  qu'il  eft  enfoncé  dans  la  ledfure 
de  quelque  pauvre  livre.  Il  me  divertit  avec  fon 
Virgile  ,  encore  plus  avec  fes  idées  amoureufes.  Le 
pauvre  garçon  s'elî:  amouraché  de  ma  Nièce  ,  ou 
je  fuis  fort  trompé  :  ÔC  fans  doute  il  croit  qu'elle 
Taime ,  je  t'en  fouhaite  :  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
le  faire  donner  dedans  :  car  je  veux  m'en  amufer  , 
jufques  à  ce  que  tout  foit  prêt  à  finir  ;  alors  je  m'en 
divertirai  tout-à-fait  :  pour  achever  la  Pièce,  je 
voudrois  qu'Erafte  le  fils  de  mon  affocié  fût  ici. 
Son  Père  me  marque  par  fa  dernière  lettre ,  qu'il 
eft  parti  depuis  huit  jours ,  ÔC  voilà  déjà  près  d'un 
mois  de  pailè ,  fans  qu'il  ait  parii  :  Les  jeunes 
gens  veulent  tout  voir  ,  il  fe  fera  peut-être  arrêté 
quelques  jours  à  Lyon  :  Quoiqu'il  en  foit  :  je  ne  le 
connois  point  :  fon  Père  qui  eft  très- riche  ,  m'en 
dit  beaucoup  de  bien  ;  ôc  j'ai  tant  fait ,  qu'à  la  fin 
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je  l'ai  engagé  à  le  faire  venir  pour  voir  ma  Niè- 
ce. Heureux  ,  s'ils  pouvoient  fe  convenir  :  Mais  d'un 
autre  côté  ,  ma  Sœur  a  pourtant  donné  parole  à 
Dam.on.  Tout  coup  vaille.  Un  foupirant  de  plus 
ne  gâte  rien  :  ils  font  tous  les  deux  fo  rt  riches ,  ÔC 
Angélique  ôc  ma  Sœur  s'en  trouveront  mieux.  Vo- 
yons un  peu  fa   dernière  lettre. 

//   lit  la    Lettre, 

SCENE     FI. 
ORONTE,    ERASTE. 

ER  AS  TE. 

J^^Ardonnez  ,  Mr.  à  mon  importunité  :  étranger 
en  ces  lieux  ,  je  ne  puis  voir  une  fi  grande  quan- 
tité Bâtimens  qui  forment  un  coup  d'œil  qui  m'en- 
chante ,  fans  redoubler  ma  curiofité  pour  de  ii 
charmans  objets.  Apprenez-moi  de  grâce  fi  je  fuis 
déjà  dans  Marfeille ,  ou  il  j'en  fuis  encore  bien 
éloigné. 

O  R  O  N  T  E  ,     n  ayant  rien   entendu  ,    continue    de   marcher   en  fumant 

fa   pipe  j    &   en   lifant. 

ERASTE. 

Il  ne  répond  rien  :  Aurois-je  rencontré  quelque 
fourd  ;  l'avanture  feroit  plaifante.  Faifons-lui  quel- 
ques iignes  ,  peut-être    qu'il  les   comprendra  mieux. 

Erafte  tire  Mr.  Oronte  par  la  manche  j  lui  fait  quel- 
ques fignes  ,  comme  pour  lui  demander  le  Chemin  de 
Marfeille  :  Oronte  lui  répond  de  même  ajfe-^  vite  ;  ce 
qui  fait  un  jeu  de  Théâtre  ajfei  plaifant  :  après  quoi  , 
Oronte  lui  dit  d^un  ton  ajfe\  impatient. 

Que  veulent  dire  ces  geftes-là  ?  Eft-ce  que  vous 
n'avez  pas  une  langue  pour  parler  ? 

ERASTE. 

Parbleu,  j'alîois  vous  faire  la  même  queftion,  pour 
favoir  fi  vous  n'en  aviez  point  une  pour  me  ré- 
pondre. 

ORONTE. 

Vous  voilà ,    Mr.  convaincu  du  contraire  :    De- 

quoi 
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quoi  eft-il  queftion  ?  Parlez  ,  car  je  fuis  fort  prefTé. 

E    R  A  s  T  t. 

Je  ne  faurois ,  Mr.  vous  tenir  :  Mais  dites-moi 
de  grâce  ,  fi  je  fuis  déjà  dans  M  irfcille  ,  ou  fi  j'en 
fuis  encore  éloigné  ;  &C  qu?l  e/l  de  ces  trois  Che- 
mins ,  celui  qui  m'y  conduira  le  plutôt. 

O  R  O  N  T  E. 

Tous  les  trois  ;  6C   la  quantité  de  Voituriers  que 
vous  rencontrerez   fur  le  Chemin ,   vous  Tenfcigne- 
ront  de  refte  :  excufez  fi   je  vous   quitte  fi-tôt  ;  mais 
j'ai    quelque    chofe   dans  ma    tête    qui    m'inquiète 
.  Adieu  Monfieur. 

SCENE     FIL 
E  R  A  S  T  E ,    fcul. 
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'Ai  peine  à  croire  que  cet  homme  foît  du  Pai's; 
car  j'ai  connu  à  Paris  bien  des  Provençaux  ,  dont 
la  politeffe  étoit  fans  égale.  Mais  j'en  apperçois 
un  autre  ,  feignons  de  ne  le  point  voir ,  b<.  vo- 
yons s'il  m'abordera.      ^ 

6^^  = 
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SCENE     FUI. 
LEANDRE,  ERASTE. 

LEANDRE,     {à  part.  ) 

XL  efl  temps  de  joindre  M.  Oronte  ,  il  m'aura 
fans  doute  demandé,  Miiis  qu'eft-ce  ?  voilà  un 
Cavalier  ,  qui  me  paroît  étranger  en  ces  lieux  ,  il 
femble  chercher  quelque  chofe;  abordons-le  pour 
lui  faire  civilité.  Peut-on  ,  fans  trop  de  curiofité  , 
Monfieur  ,  vous  demander  ce  que  vous  fouhaitez 
dans  ce  Quartier  ;  il  m'eft  entièrement  connu ,  5c 
je  m'eftimerois  heureux ,  fi  je  pouvois  vous  y  êtr« 
utile  à    quelque  chofe. 

E  H  A  s  T  E  ,     à  part. 

Quelle   différence  !  me   voilà    remis    en   pais  àe 
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connoifTance.  Vous  me  faites ,  Moniîciir ,  trop  de 
grâce  permettez-moi  de  vous  dire  auparavant ,  que 
vous  me  furprenez  aufîî  agréablement ,  que  -je  fuis 
étonné  d'avoir  rencontré  un  homme  ici  tout  à  Theu- 
re  ,  dont  à  peine  j'ai  pii  tirer   quatre  paroles. 

L  É  A  N  DR  E. 

Je    fuis  j  je    vous  afTure  ,  très-mortifié    de     cette 
avanture  :  Expliquez- vous  plus   au  long  ,    je    vous, 
prie. 

E  R  A  s  T  E- 

Avec  grand  plaifir  :  vos  maniérés  8c  vos  difcours 
me  gagnent  d'abord  :  mais  faites-moi  la  grâce  au- 
paravant de  me  dire ,  fi  vous  êtes  Marfeillois  ou 
non. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si  un  galant  homme  doit  fuïr  le  menfonge ,  il 
n'eil  point  d'occadon  oii  il  doive  plus  faire  briller 
la  vérité  ,  que  quand  il  elî:  quellion  de  citer  fa  Pa- 
trie. La  mienne  efl  trop  recommandablé  ,  &  me 
fait  trop  d'honneur  pour  la  nier  :  ainii ,  Mr.  je  vous 
avoue  avec  toute  la  franchife  poflible,  que  je  fuis 
Marfeillois  :  &  qui  plus  eft  ,  c'eit  que  je  vous  di- 
rai encore  avec  la  même  franchife  ,  &.  avec  votre 
permilîion^  que-  je  connois  ,  fans  en  pouvoir  dou- 
lier  ,   que   vous  êtes  Pariiîen. 

E  R  A  s  T  E.  ^ 

Ceft  la  vérité  :  mais   à    qiwi  l'avez-vous  connu? 

L  É   A  N  D  R  E. 

A  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  vous-mê- 
me ,  6c  à  la  mauvaife  que  vous  me  femblez  avoir 
conçue  des  Provençaux  :  défaut  ordinaire  à  votre 
Patrie  :  ainfi  ^  Mr.  de  grâce,  fortez  d'un  préjugé 
fi  peu  digne  d'un  galant  homme  >  6c  fi  défavanta- 
geux  pour  un  païs  où  l'on  fe  pique  de  favoir  vi- 
vre ,  autant  qu'en  aucun  autre. 

E  R  A  s  TE. 

Si  j>n  pouvois  douter,  vos  manières,  6C  ce  que 
^ôus  mé  dites  avec  tant  d'agrément  5c  d'efprit  , 
-ïuffirôieîît  powr  m'en  convaincre  :  mais  je  vous 
HQveue.  encore  ,  que.je  viens  de  quitter  un  homme 
qui  iri'a  fi  mal  reçu  ,  qim  véritahleméiit  j'en  ai  été 
fûrpris.  La  préveiitio'n  eiï  une  terrible  chofe  ,  fur-tout 
"quand  erte   c^fl:   il  fraîche. 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Riilbrie  à  part ,  vous  favez  au(îi-bien  que  moi , 
qifil  ne  faut  pas  juger  du  général  par  le  particu- 
lier. Quoi  !  Parce  que  vous  trouvez  un  homme  , 
que  quelque  chagrin  domcilique  ou  quelque  affai- 
re peut  diUraire  ,  6c  qu'il  ne  vous  répond  pas  au 
gré  de  v^os  diiirs,  vous  le  prenez  pour  un  incivil, 
èc  vous  y  comprenez  d'abord  toute  la  Nation  ?  Cet- 
te conféquence  eft  des  plus  faulles.  Une  aufll  gran- 
de Ville  que  Marfeille,  a  fans  doute  des  Origi- 
-naux.  Nous  ne  fommes  pas  tous  fortis  d'une  même 
mère  :  6c  il  ne  faut  pas  être  furpris  ,  il  dans  line 
Ville ,  où  les  étrangers  arrivent  tous  les  jours  des 
quatre  parties  du  monde  ,  nous  contractons  avec 
eux  une  humeur  vive  ,  dont  quelques  perfonnes  ra- 
dicules prétendent  avoir  lieu  de  fe  plaindre.  Mais 
tel  on  prend  pour  Marieillois ,  qui  bien  fouvent  en 
eft  à  plus  de  deux  cens  lieues  :  Sc  on  fait  tomber 
la  faute  fur  tous  nos  Citoyens.  Vous  fentez  bien 
que  c'efl  à  tort. 

E  R  AS  T  E. 

'  J'en  croîs  encore  plus  que  vous  ns  m'en  dites  : 
Se  Marfeille  n'eiiî-elle  produit  que  vous,  vous  la 
juiîifiez  mieu'î  par  vous-même ,  que  par  tout  ce 
<[ue  vous  pourriez  me  dire  en  fa  faveur,  quoique 
fort  à   propos, 

L    É  A  H  D  R  E. 

Jç  fuis  en  vérité  charmé  de  vous  voir  prendre 
une  (î  bonne  opinion  de  ma  patrie  :  elle  eft  digiie 
de  vous.  Je  fuis  fufpedl  de  vous  parler  comme  je 
fais  :  mais  nous  fommes  francs  :  Et  d'ailleurs  l'in- 
térêt en  eft  i\  grand  que  je  ferois  blâmable ,  (î  je 
vous  laiifois  paffer  ,  fans  vous  ôter  de  fauiles  idées , 
qui  nous  font  également  tort  à  l'un  &  à  l'autre. 
Dites-moi  donc  ,  je  vous  prie  ,  fi  je  puis  vous  être 
urik  à  quelque  chofc  ?  Allez -vous  relter  à  Marfeil- 
le ,  ou  palfez-vous  outre  ? 

E  R  A  s  T  e\ 

Cela  n^eft  pas  encore  bien  décidé  :  peut-être  re^ 
terai-je  ,  ou  continuerai-je  ma  route.  Vous  me  pa- 
roilfoz  trop  galant  homme  ,  pour  ne  point  vous 
expliquer  cette  énigme  :  ôc  vous   pourrez  par-là  ^re 
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donner  des  nouvelles   de  ce  que  je  veux  favoîr,  ca 
.comptant  fur  votre  difcretion. 

L  £  A  N  O  R  E. 

Vous  pouvez  y  comper ,    fût-ce    aux  dépens    de 
rna  vie.  Parlez  librement. 

E  R  A  s  T  E. 

Voici  le  fait  :  Je  me  nomme  Erafte ,  5c  fuis  fils 
unicfue  :  mon  Père  aïïez  riche  Banauier  de  Paris  . 
a  un  Aflocîé  à  Marfeiile  ,  qu'on  appelle  Mr.  Oron- 
te  :  ce  Mr-  Oronte  a  une  Nièce  qu'on  appelle  An- 
gélique ,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien  :  Mr.  Oron- 
te en  a  fi  fouvent  écrit  à  mon  Père  pour  affortir 
notre  mariage,  qu'il  conviendroit  ,  à  ce  qu'il  dit, 
&  aux  uns  ôc  aux  autres ,  que  mon  Père  m*en  a 
Y>^rlé  très  -  férieufenient  :  &  voici  quel  a  été 
ir.on  de/Tein  en  partant.  Je  fuis ,  comme  vous  vo- 
yez ,  en  âge  de  voyager ,  &L  de  voir  le  monde  qui 
eft  ma  paflion  :  ainli  en  faifant  mon  tour,  j'ai  pris 
le  parti  de  pouvoir  tout  contenter ,  5c  faire ,  com- 
me  on  dit ,  d'une   pierre  deux  coups. 

L  É  A   N  D  R  E. 

C'eft  fort  bien  imaginé.  (  à  part.  )  Ciel  quelle 
peine  I 

ER  A  STI. 

Je  viens  donc  voir  cette  Demoifelle  Angélique  : 
jnon  Père  dont  la  complaifance  efi:  pour  moi  fans 
égale ,  ne  voubnt  point  gêner  mon  inclination ,  m'a 
dit  que  je  pouvois  m'expliquer  librement  ;  ain(i  (î 
le  parti  me  convient ,  j'époufe  ;  finon  je  pourfuis 
ma  route  :  voilà  de  quoi  il  eft  queftion  :  &  j'au- 
rai toujours  profité  de  la  vue  de  Marfeiile  ,  qui  fait 
tant  de  bruit  dans  le  monde  ,  5c  où  je  fuis  per- 
fuadé  que  je  trouverai  des  gens  polis  fans  aifeéèa- 
tion  ,  éc  comme  vous  avez  fort  bien  dit ,  d'une 
franchife   fans  égale- 

L  É  A  N  D  R  E.. 

Pardonnez  ,  fi  mon  zélé  m'a  emporté  trop  loin  ; 
point  de  comparaifou  :  nos  Citoyens  y  perdroient 
trop- 

E  R  A  s  T  E. 

Pafibns  :  Je  vous  aurois  blâmé ,  fi  vous  n*avîez  fui- 
vi  le  parti  que  vous  avez  pris.  On    eft  indigne  de 
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fa  Patrie  ,  quand  on  n'en  foutient  pas  Tintérêt.  Reve- 
nons  à  M.  Oronte  ;   le   connoiiïez-vous  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Allez.  Mais  dites-moi ,  je  fais  une  réflexion  :  Com- 
ment étoit  fait  rhomme  que  vous  avez  rencontré  ? 
&  où  l'avez-vous  trouvé  ? 

E  R  A   s    1   E. 

Ici  II  eft  habillé  de  rouge,  ni  grand,  ni  petit: 
de  plus  il  fuiiioit. 

L  É  A  N  D  R  E. 

L'avanture  eft  plaifante  :  vous  avez  précifément 
rencontré  votre  Oncle  prétendu  :  6C  ce  Mr.  n'eft 
autre  que  Mr.  Oronte  :  établi  à  Marfeille  depuis 
une  trentaine  d'années  ;  ion  païs  eil  bien  éloigné  de 
celui-ci.  . 

E  R  A  s  T  E. 

Cela  eft  drôle  !  Je  m'en  fuis  d'abord  douté  :  6C 
dites-moi ,  s'il  vous  plait  ,  fa  Nièce  tient-elle  de 
lui? 

LÉ  A  N  DR  E. 

Ah  quelle   diiTérence  / 

E  R  A  s  T  E. 

Eft- elle  jolie  ?  Pour  du  bien  je  fai  qu'elle  n'en 
manque  pas. 

L  É  A  N  D  R  E. 

C'eft  la   beauté  ,  &  la  vertu  même. 

E  R  A  ST  E. 

C'eft  en  dire  beaucoup  en  peu  de  mots  :  Seriez- 
vous  de  fes  parens ,  j'en   ferois   ravi 

L  É  A  N  D  RE. 

Je  fuis  de  la  maifon  ,  &  Mr.  Oronte  eft  de  mes 

i  Amis. 

ERA  s  T  E. 

Parbleu  la  rencontre  eft  des  plus  heureufes ,  vous 
me    ferez    la    grâce  d'être    aufîî    des    miens  :  ain- 
:  fi   que    cette  ambrallade  ferre   les  premiers    nœuds 
de  notre  amitié. 

L  É  A  N  DR  E.  f 

Vous   mettez  le  comble  à  ma  joye. 

E  R  A  s  T  E. 

Je  fuis  charmé  de  vous  voir  prendre  les  intérêts 
^de  la  Famille.    Cela  eft   très-louable. 

L  É  A  N    D   R   E. 

L'intérêt  que  j'y  prends  eft  fi  grand,  ÔC  Mr.  O- 
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ronte  a  tant   fait  pour  moi,  que   je  perdrois  la  vie 
pour  le  foiitenir. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ils  doivent  vous  en  favoir  bon  gré.  Mais  duf- 
fiez-vous  me  blâmer  ,  il  faut  que  je  vous  falle  en- 
core une  demande.  Entre  Amis  tout  fe  paffe  ; 
dites  moi,  je  vous  prie,  MademoiftUe  Angélique 
faite  comme  elle  eft  ,  avec  de  la  vertu  j  &  pardçf- 
fus  cela  de  grands  biens  ,  a  fans  doute  des  Amans  ? 
Et  vous  pouvez  favoir  s'il  en  eft  quelque  fLivori  : 
Si  vous  le  favez  ,  parlez  hardiment,  je  me  confie  à 
vous  avec  franchife.  Perfonne  ne  fait  mon  arrivée  ; 
ainfi  fi  cela  eft  ,  je  remonte  à  Cheval ,  5C  pars  fur 
le  champ. 

LÉANDRE,     à  part. 

La  belle  occafîon  pour  fe  débarrafier  d'un  puif- 
fànt  Rival  ;  mais  non  ,  point  de  lâcheté  ;  elles  font 
indignes  de  moi.  (  A  Erafts  )  (  en  fouriant.  )  Mon- 
fieur ,  à  vous  dire  la  vérité  ,  cette  queftiOn  m'em^ 
barrafie  ,  &  je  vous  avoue  que  je  ne  m'y  attendois 
pas  :  Mademoifelle  Angélique  eft  alTurément  faite 
pour  avoir  des  adorateurs  ;  mais ,  foit  timidité , 
refpeâ: ,  manque  de  fortune  ,  ou  autres  motifs  ,  il 
n'en  eft  point  encore  de  connu  ouvertement ,  ex- 
cepté depuis  quelques  jours  ,  on  a  parlé  d'un  nom- 
mé Damon  ,  qui  vient  de  gagner  beaucoup  de  bien 
dans  le   Levant. 

E  R  A  s  T  E. 

Me   voilà   content  :    Et  dites-moi  ,   qu'eft-ce  que 

cette  quantité  de  maifons  que  je  vois  ,   qui  forment 
prévue  deux  Villes  aufà  grandes  que  paris  ?  Suis-je 
'•déjà  dans   Marfeiile? 

LÉANDRE. 

Vous  en  êtes  encore  â  une  bonne  lieue  ;  c'eft 
ici  ce  qu'on  appelle  la  vue  :  ÔC  ce  que  vous  voyez-là , 
ce  font  les  maifons  de  Campagne  ,  appellées  commu- 
nément Baftidcs.  Celle  de  Mr.  Orontc  eft  cette  grande 
que  vous  voyez  de  ce  côté-là  ;  mais  je  crois  rctiten- 
qui  chante  eu  promenant  ;  ainfi  cachez-vous  dan5  ce 
petit  bofquet  ;  ÔC  ne  paroilTez  que  dans  quelque-tems  ; 
j'ai  des  raifons  pour  qu'il  ne  nous  trouve  pas  en- 
femble. 
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E  R  AS  T  E. 

Votte  idée  a  prévenu  la  mienne. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Paroillez  devant  lui  fans  aifeâiation ,  comme  fî 
nous  ne  nous  étions  jamais  viis  :  ignorez  tout  pour 
réuflir   dans   nos   projets. 

S  C  E  N  E    IX. 
ORONTE,    LEANDRE. 

OR.  G  NT  E. 

Xa.^    ^^  •   ^'Q"s    voilà   à   la   fin     notre    homme 
aux  belles   penfées  :  Où  vous  êtes-vous  donc   four- 
ré toute  lu  matinée,  qu'on  n'a  pïi  vous  trouver  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Comme  ce  n'eft  pas  aujourd'hui  jour  de  Cour- 
rier ,  j'ai  pouiTé  ma  promenade  un  peu  plus  loin 
que  de  coutume  ;  ôc  j'ai  été  jufques  au  bord  de 
la  mer. 

ORONTE. 

Il  y  a  quelques  pots  d'eau  là ,  qu'en  dites-vous  ? 
Je  gage  qu'avec  tout  refprit  que  vous  croyez  avoir  , 
vous   n'en  feriez   pas  tant. 

LEANDRE. 

Moi  !  croire  avoir  de  refprit ,  vous  m'en  prê- 
tez ,  Monfieur  ;  je  vous  alTure  que  je  me  con- 
nois ,  6c  fai  parfaitement ,  que  je  n'ai  pas  aflez  de 
fcience,  poiir  tirer  du  néant  une  féconde  mer.  Il 
n'appartient  aux  hommes  de  faire  rimpoffible. 

ORONTE. 

Je  le  crois,  fans  que  vous  en  juriez  ;  6c  votre 
bon  ami   Virgile  ,  l'avez-vous  lailTé  ? 

LEANDRE. 

Point  du  tout ,  Moniîeur  ,  j'en  fais  trop  de  cas 
pour  l'oublier  ;  le  voilà. 

ORONTE. 

C'étoit    donc  un  habile  homme  que  ce   Virgile. 

LEANDRE. 

AiTez  ,  puifque  fon  pareil  eft  encore  à  paroître 
depuis  près  de  deux  mille  ans. 
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O  R  O  N  T  E. 

Tant  mieux  pour  lui.  Je  n'ai  jamais  pii  favoîi' 
d^oii  vient  la  fureur  que  vous  avez  pour  ces  livres; 
&  je  ne  comprens  point  comment  un  homme  eft 
afTez  imbécile  ,  pour  mettre  là  fon  argent  :  Pour 
moi  ^  je  n'en  ai  jamais  aimé  que  deux,  Chriftophe 
Coulomb   ÔC   le  parfait  Négociant. 

L  £  A  N  D  t<  E. 

Chacun  a  fon  goût ,  ÔC  le  vôtre  eft  fort  bon. 

o  R  o  N   T  E. 

Ne  penfez  pas  railler,  j'en  ai  de  preuves  con- 
vaincantes ;  mais  parlons  d'autres  chofes  ,*  j'ai  une 
bonne  nouvelle  à  vous  donner  j  ne  devinez-vous  pas 
ce  que  je   veux  vous  dire? 

LÉA  NDR  E. 

Je  vous  afTure  ,  Mr.  que  je  n'ai  pas  ce  talent  là. 
o  R  o  N  T  E. 

Comment  !  vous  ne  devinez  pas  que  je  veux  vous 
parler  d'Angélique  ;  mais  vons  êtes  un  fin  merle  : 
Parions  que  vous  favez  fon  retour ,  6c  que  vous  lui 
avez  déjà  parlé.  (  à'  part,  )  Il  faut  fe  divertir  en 
le  faifant  un  peu  enrager. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  vous   afTure  que  voilà  les  premières  nouvelles 

de  fon  arrivée. 

o  R  o  N  T  E. 
Oh  oh  !  la  fîmpathie  n'agit  donc  pas  bien  en  vous  ; 
car  on    dit    que   quand  on    aime  bien ,   on   lent   fa 
MaîtrcfTe  de  cent  lieues  à  la  ronde  ,    ôc  un  Amant 
au/îî  paiîîonné  que  vous... 

L  E  A  N  D  R  E. 

Moi  !  Mr.  Amant  de  Mademoifelle  votre  Nièce; 
vous  voulez  badiner  à  votre  ordinaire  ;  mais  vous 
avez  beau  jeu  ,  car  j'entends  raillerie. 

o    R   o    N   T  E. 

Je  vous  ai  cependant  fouvent  furpris  ,  dans  le 
temps  que  vous  la  regardiez  avec  des  yeux  auflî 
mourans ,  qu'un  chat  qui  trépaiTc. 

L  É  A    N  D  K   E.  . 

J'ai  des  yeux  comme  un  autre  ,  &  m'en  fers  dans 
l'occafion  :'J'avoue  qu'on  ne  peut  regarder  Made- 
moifelle Angélique,  fans  être  frapé  de  fa  beauté; 
mais  on  n'eft  pas  amoureux  de  tout  ce  qui  nous 
charme.  Les  gens  raifonnables  fe  contentent  d'ad- 
ipirer  ^  c'cft  ce  que  je  fais.  ORONTE» 
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O  R  O  N  T  E. 

Ma  foi,  tout  badinage  à  part,  c'eft  Je  parti  que 
Je  vous  confeille  de  prendre ,  votre  Oncle  dont  en 
Vain  vous  demandez  des  nouvelles  depuis  long- 
temps ,  étoit  de  mes  amis  ,  ÔC  vous  favez  que  je  fuis 
^<îi%  vôtres  :  je  vous  eftime  allez  ,  comme  vous  vo- 
yez ;  il  n'y  a  que  votre  Virgile  qui  vous  gâte  uri 
peu  refprit ,  mais  cela  paffera. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Il  faut  Tefpérer. 

o  R  o  N  T  E. 

Il  faudra  un  jour  de  la  femaine  prochaine  aller 
en  Ville  ,  pour  faire  ôtcr  ces  confins  de  piaftres , 
qui  ne  font  qu'em-barraller  le  Comptoir  ,  5c  vous 
les  porterez  à  Aix.  Mais  que  diable  cherche  enco« 
re  ici  cet  homme  ;  il  a  quelque  deflein  ,  car  il  ro- 
de ici  depuis   deux  heures.  ^ 

L  É  A  N  D  R  E. 

Il  n'eft  pas  mal  aiii  de  le  favoir  :  il  s'approche  > 
&  je  vais  m'en  informer. 

SCENE    X. 
ÔRONTE,    LEANDRE,    ERASTE. 

L    É  A   N  D  R  E. 

JL  Eut-ori  demander  ce  que  vous  fouhaitez  dans 
cette  Campagne  ,  &  fi  Ton  peut  vous  y  êtrd 
utile  ? 

E  R   A   s  T  E. 

Monfieur ,  votls  êtes  trop  obligeant  pour  refufef 
totre  offre.   Etes-vous  du  pays  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

A  vous  y  fervir. 

E   R  A    s    T   E.  ^ 

J'en  fuis  ravi  :  Connaîtriez- voUs  par  hafard  Mn 
Orontc  ,  un  riche  xMarchand  ?  6c  pourricz-vous  m'en 
donner  des  nouvelles  ? 

o  R  o  N  T  E. 

Ah  ah  !  parbleu  vous  n'irez  pas  bien  loin  pour  en 
apprendre  ;  le  voilà  :  que  lui  voulez-vous  /*  Peut-il 
vous  être  bon  à  quelque  chofe  ? 

D 
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E  R  A  s  T  E. 

Quoi  !  c'eft  vous  Mr.  Oronte  ?  Certes  je  fuis  heu- 
reux :  Tenez ,  Monfîeur ,  avant  que  de  vous  en  di- 
re davantage ,  voilà    une  lettre  pour  vous. 

O    R  O  N  T  E. 

Voyons...  J'en  connois  d'abord  récriture  ;  (  Il 
regarde  Erafte  en  fouriant,  J  ÔC  je  me  doute  ce  que 
c'eft.  (   Il  lit  tout  haut   la  Lettre,     ) 

Monsieur     et     ami. 

Je  vous  écris  ces  trois  lignes ,  pour  vous  recomman- 
der mon  Fils ,  qui  vous  remettra  la  préfente  ;  je  fou- 
haite  quil  puijjè  convenir  à  nos  vues  :  Vous  pouve:^  lui 
fournir  l'argent  dont  il  aura  befoin  ,  jufques  à  la  con- 
currence de  vingt  mille  livres  ,  que  pajfere^  fur  Is 
compte  de  votre  ami  ù  ferviteur, 

LISIMO  N. 

Ah  Monfîeur  !  que  cette  embraffade  vous  té- 
moigne Texcès  de  ma  joie.  Excufez  fi  ma  grande 
préoccupation  m'a  tantôt  empêché  de  vous  recevoir 
comme  vous  méritez  :  Que  ne  vous  nommiez-vous  ? 
cela  auroit  tout  terminé  ;  ÔC  vous  m'auriez  évité 
une  impoliteiïe,  dont  j'aurai  regret  toute  ma  vie  ; 
mais  j'ai  fi  fouvent  la  tête  remplie  d'affaires  ,  que 
je  ne  vois  ,  ni  n'entends  perfonne. 

E  R  A  s  T  E.      ^ 

Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en  parler  ;  je 
n'ignore  point  vos  grandes  applications  ;  ÔC  d'ail- 
leurs... 

ORONTE. 

Oh  ça  ,  vous  m'afTommerez  de  complimens.  Au 
fait  ,  vous  voilà  en  botines  ;  vous  êtes  apparemment 
à  cheval  :  Où  efî:    votre   équipage  ,  votre  valet  ? 

E  R  A  s  I  E. 

Tout  efi:  au  Cabaret  prochain ,  où  j'ai  dit  qu^on 
fit  donner  l'avoine  ;  tandis  qu'enchanté  de  cette 
Campagne  ,  je  la  parcourois  des  yeux  un  mo- 
ment. 

ORONTE. 

Il  faut  tout  faire  venir  :  nous  vous  recevrons  du 
mieux  que  nous  pourrons  \  ne  vous  faites  faute  de 
riea. 
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E    R  A   S  T  E. 

Je  fuis  confus  de  vos  bonnes  manières,  ÔC  vous 
me  mettez  dans  rimpoiïibilité  d'y  répondre. 

G  R  ON  T  E. 

Allons  ,  allons  ,  vous  raillez.  Maître  Pierre  ,  ve- 
nez ici  :  Allez  vous  en  faire  venir  le  Valet  ,  &  les 
chevaux  de  Monfieur  ,  qui  font  au  prochain  Ca- 
baret ;  &   ayez  foin  que  rien  ne  manque. 

t  R  A  s  T  E. 

Monfîeur  ,  j'ai  befoin  d'y  aller  moi-même  ,  je  re- 
viens  dans  rinftant. 

G   R  o  N    T   E. 

Soit  ,  je  vais  en  attendant  faire  avertir  ma  Sœur 
6C  ma  Nièce;  elles  feront  ravies  de  vous  voir. 

E  R  A  s  T  E. 

Ah ,    Monfieur  ,  épargnez-moi  de  grâce... 

o  R  o  N   TE. 

Allez ,  allez  faire  venir  vos  chevaux ,  &C  fon- 
gez  que  nous  vous  attendons  :  Voilà  ma  Maifon  de 
Campagne  ,   autrement  dit ,  ma  Bafiide. 

E  R  A  s  TE. 

Elle   eft  magnifique. 

o  R  o  N  T  E. 
On  y  efl  afTez  commodément  :  point   de   mélan- 
colie^   &:  fur-tout   de  boa  vin. 

E  R  A   s  T  E. 

Je  n'en  fais  aucun  doute;  je  vais  vite,  &  reviens 
de   même. 

o  R  o  N  T  E. 

Vous  me  ferei  plaidr,  foyez-en  perfuadé.        '■   i 

SCENE    XL 
ORONTE,  LEANDRE. 

OR  o  N  T  E. 

I  jEandre,  voilà  pour  toi  matière  à  méditer.  Quel 
gaillard  !  qu'en  dis  tu  ?  Il  eft  parbleu  bien  découplé, 
&    paroît   avoir  de  l'efprit. 

L  É  A^  N  D  R  E. 

Je  dis  que  voilà  un  Cavalier  accompli  en  toute 
façon,  êc'^que  Mademoifelle  Angéliqne  fera  ravie 
de  le  voir.. 

D  i 
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OR  ON  TE. 

Tu  ne  penfes  pas  de  même ,  fine  mouche  ,  5c  tu 
as  beau  dire ,  Angélique  te  tient  au  cœur.  Mais- 
tu  as  de  la  raifon  ,  fers-t-en  ,  tu  en  as  befoin  ,  SC 
tu  t'en  trouveras  bien.  Il  faut  faire  avertir  ma  Sœur 
êc  ma  Nièce  ;  mais  il  n'en  eft  pas  befoin  ,  les  voi- 
ci.   Ne  lui  parlons  pas  d'abord  de  Tarrivée  d'Erafte. 

LÉANDRE,     à  part. 

O  Ciel  !  aide-moi  à  cacher  ma  violence  qu'il  faut 
aue  je  me  fafTe  dans  une   conjon£lure   fi  délicate. 

SCENE    XIL 

ORONTE  ,    LEANDRE  ,    PORIMENE  , 
ANGELIQUE,    MAGDELAINE. 

ORONTE. 

•  On  jour^  ma  Sœur  ;  ferviteur  ma  Nièce  ;    nousç 
parlions  de  toi   avec   ton   amoureux. 

ANGELIQUE. 

Quel  amoureux  ? 

D  o  R  I  M  E  N  E. 

Hé  de  grâce  j  mon  Frère  ,  fîni/Tèz  ce  badinage  ^ 
qui  ne  convient  point  du  tout  :  à  la  fin  vous  fâche- 
rez  Monfieur  ôc  vous  dites  toujours  la  même  chanfon. 

LÉANDRE. 

Moi  !  me  fâcher  ,  Madame  ;  vous  me  faites  tort  : 
Il  faudroit  bien  des  converfations  comme  celle-là,^ 
pour  me  faire  fortir  de  ma  tranquilité.  DJpilleurs ,  il 
eft  toujours  glorieux  ,  quelle  qu'en  foit  la  fuite , 
d'être  raillé  lur  un  objet  aufîi  parfait  que  l'cft 
Mademoifelle  votre  Fille.  Si  mes  fentimens  vous 
ëtoient  connus  ,  vous  verriez  bien  ,  que  Monfieur 
joue  à  coup  fiîr. 

ANGELIQUE. 

Epargnez-moi  un  peu,  Monfieur,  je  vous  prie,^ 
&  gardez  pour  d'autres  temps  tout  ce  que  vous 
pourriez  me  dire  à  préfent.  Je  fais  que  vous  nç 
manquez  pas  d'efprit  ;  mais  il  eft  ici  hors  de  fai- 
fon  ,  6c  vous  devez  être  perfuadé  du  cas  que  j'eQ 
dciis  faire. 
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ORONTE. 

Diable  ,  emporte  ,  fi  un  Perroquet  s'en  tireroit 
mieu-^.  Parbleu  Damon  doit  être  bien  charmé  de 
toi  ,  qu'en  dites  -  vous ,  ma  Sœur  ?  A  quand  les 
époufailles  ;  car  il  n'eft  plus  temps  d'en  faire  un 
myllere  ? 

DORiMENE. 

A  Dimanche  prochain. 

o  R  o  N  T  E. 

Que  tu  vas  te  divertir  ,  ma  Nicce  ;  Léandre  , 
vous  ferez  de  la  Noce;  &  puifque  vous  jouez  de 
la  flûte  vous  y  ferez  utile  ;  Sc  d'avance  je  vou? 
en  prie ,  vous  ne  me  refuferez  pas ,  car  j'y  veux 
danfer  un  Menuet. 

LÉANDRE. 

Monfieur ,  j'y  prend  trop  de  part  pour  vous 
rien  refufer  :  je  m'en  fais  luie  loi  ,  ÔC  ni  manque- 
rai pas ,  je  vous  aflure. 

o  R  o  N  T  E. 

Oh  ça ,  ma  Sœur ,  après  avoir  badiné  ,  parlons 
férieufement  :  Il  eft  ici  queftion  d'une  autre  affairç* 
&  nous  aurons   au  moins  un  Epouleur  de  refte. 

DORIMENE 

Comment  donc  !  Quel  langage  !  Expliquez^vous  de 
grâce  ? 

ORO  N  T  E. 

Erafte  ce  Fils  de  mon  Affocié  ,  dont  je  vous  aï 
parlé  quelquefois ,  eft  arrivé.  Tu  va$  voir ,  ma 
Nièce  :  ah  Dame  ,  c'eft-là  un   dégourdi. 

ANGELIQUE. 

Mon   Oncle,  tant  mieux  pour   lui. 
D  o  R  i  M.  £  N  E^ 

Où   eft-il  donc  ? 

a  R  o  N  T  E^ 

Il  eft  allé  faire  venir  fon  équipage,  avec  Maître 
Pierre  que  je  lui  ai  donné  pour  l'emmener  ici  :  al- 
lons-nous en  faire  notre  partie  de  Quadrille  en  at- 
tendant, ôc  je  vous  dirai  de  quoi  il  eft  queftion. 
Léandre  ,  ne  vous  écartez  pas  ;  vous  favez  que  Ja- 
not  eft  allé  à  la  .  Ville  ,  pour  voir  le  Capitaine  , 
qui  eft  arrivé  de  l'Amérique  ;  on  ne  fait  ce  qui 
peut  furvenir. 

LÉANDRE. 

Mpniîeur ,  je  ne  fors  point  de  ce  petit  bofcjuet  ; 
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ainfi  on  me  trouvera  facilement  (  //  fort^  ) 

ORONTE. 

Les  amoureux  aiment  toujours  la  folitude  ,  les 
Roiîignols ,  les  ruifleaux  ,  les... 

D  G  R  I  M  E  N  H. 

Hé  allons  ,  finiflez  donc  ,  mon  Frère ,  avec  vos 
amoureux  :  à  la  fin  vous  m'ennuyez  moi-même ,  je 
vous  l'ai  dit  cent  fois.  Cette  raillerie  ne  convient 
nullement. 

ORONTE. 

Oui  bien  en  Ville  :  mais  à  la  Campagne  tout 
eft  permis  pour  fe  divertir  :  &  le  pauvre  Léandre 
prend  cela  de  la  meilleure  façon  du  monde.  Je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  qu'il  eût  encore  tous 
fon  bien  ,  6c  perfonne  n'auroit  ma  Nièce  que  lui  :. 
car  je  l'aime. 

ANGELIQUE. 

Mon  Oncle,  je  vous  fuis  très-obligée. 

D  G  RI  M  E  N  E. 

Quel  excès  de  folie ,  mon  Frère  l  vous  n'y  penfez 
pas;  à  la  fin  je  vais  me  mettre  de  mauvaife  humeur. 

G  R  G  N  T  E. 

levais  vous  réjouir  par  douze  cent  prendre  tout  de 
fuite ,  avec  fix  Matadors  6c  la  Vole.  Venez  ,  Magda- 
leno  :  bouto ,  fiés  pas  de  troou  ,  émé  ueis  ùeis  cou^* 
quin.  Vai ,  voùeli  faire  quauquaren  per  tu. 

M  A  G  D  E  L  A  I  N  £. 

Defpacha-vous  donc  ,  s'avés  à  faire  ,  car  li-a  un  an 
que  mi  dias  la  même  cauvo. 

G  R  G  N  T  E  .     s'en  allant. 

Aquo  vendra  :  vai ,  conto  aqui  deffus  ,  coummo 
fe  teniés  uno  anguielo  per  la  coué. 


i^  -== r^^gp^ 
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SCENE    XI  IL 

LEANDRE,    fiul. 

>V^  Que  j'éprouve  bien  dans  cette  occafion  j  com-. 
bien  une  forte  pafîion  efl  ennemie  jurée  de  la  pru- 
dence !  Quelle  mortelle  contrainte  !  Etre  auprès  de 
ce  qu'on  adore  ,  n'ofer  le  regarder  :  fentir  pour  el- 
le   le    feu     le     plus     violent    :     Sc    ne     pouvoir 
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î^tî  entretenir  :  entendre  parler  d'Hymen ,  ne  pou- 
voir Tempêcher  :  Tout  cela  font  des  traits  qui  ne 
font  rélervez  que  pour  moi.  Infortuné  Léandre  !  que 
deviendras-tu  avec  ce  nouveau  Rival ,  qui  m'akr- 
me  plus  que  Tautre  ?  CqH  peu  de  perdre  l'objet 
de  fon  amour  :  m.ais  un  autre  en  fera  poiTelTeur  : 
comment  l'éviter  ?  De  tous  les  tourmens  ,  fans  dou- 
te il  n'en  eft  point  de  plus  rigoureux  :  5c  je  fens 
bien  que  je  n'y  pourrai  furvivre.  Hé  bien  ,  Maître 
Pierre  ,  approche  ,  il  me  tardoit  de  te  voir  :  Qu'as- 
tu  fait  d'Erafle  ?  Que  fait-on  là-dedans  ?  je  n'ofe 
m'y  préfenter. 

SCENE    XIV. 
LEANDRE,    MAITRE    PIERRE. 

Maîcre     PIERRE. 


V. 


A  vous  counfîlli  pas  ,  li-a  de  ven  countrari  : 
Noùeftre  MoufFu  va  vite  coumo  lou  ven  :  Madamo 
Dorimeno  voou  ce  que  voou  :  you  fiou  teftar  cou- 
m'un  bardo  :  6c  per  mettre  tout  aquo  d'accord ,  four- 
rie  foîieiTo  coou  de  poun  ,  ou  foiiefFo  hiftori.  Mouf- 
fu  Erafto  es  un  foiier  bouen  enfant ,  6c  n'en  fiou 
affés  counten  ;  mai  Madameifello  Angélique  lou  re- 
garde   coumo    un    chin    dins   un    juec    de   quillos. 

LÉANDRE. 

Eft-il  po/Tible  !  6c  à  quoi  l'as-tu  connu  ? 

Maître     PIERRE. 

Mi  foou  ben  tant  de  tens  per  aquo.  Si  counoiiî 
eis  ùeis  ,  quand  la  telîo  es  cuecho  :  &  Madamei- 
fello Angeliquo  n'en  a  que  va  dien  à  marveillo , 
ÔC  va  fabis   miés  que  you. 

LÉANDRE. 

Continue  ton  récit. 

Maîcre     PI  ERRE. 

Mouffu  Eraflo  ,  après  ave  embraffa  toute  la 
Coumpagnie ,  &  ave  eiffuga  lei  premiés  coumpli- 
mens  ,  a  fach  coumo  lou  gat  ,  a  vougut  un  paou 
ana  fenti  lou  froumagi  de  Madameifello  Angeliquo  : 
mai  li-a    fach     une    caro    d'efcumengeado  ,   &:  li-a 
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fach  counoiiifTe  que  Tenfetavo  :  heuroufamen  fa  ivîé^ 
ro  jugavo  ,  Se  n'en  a  ren  vift ,  tantia  que  Mouflit 
Erafto  av  quitta  prefo  de  guerro  lafTo.  Voulié  uit 
paou  juga  deis  efpinetos  :  mai  li-a  pas  agu  moùyen* 
Bouta ,  s'aimas  ben  ,  lias   pas  defaouta. 

L  É  A  N  DR  E. 

Ah  ,  mon  pauvre  Maître  Pierre  j  tu  me  tends 
la  vie  !  Crois-tu  qu'Angélique  vienne. 

Maître     PIERRE. 

N*en  foou  pas  douta  :  car  outro  que  m'a  facîl 
fîgne  ,  MoufTu  Erafto  counoiiillen  ,  que  li-avié  pas 
grand  cauvo  à  gagna  per  eou  >  a  prés  un  libre  qu'e- 
ro  fur  la  chemineio  &  es  ana  legi  Ion  boou  vala. 
Mai  eici  voùeflreis  Amours  ,  prenés  couragi>  ÔC 
proufîtas  doou  tens. 

SCENE   XV. 

LEANDRE,  ANGELIQUE,  MAGDELAINË  , 
MAITRE    PIERRE. 

LE  AN-DRE» 

JOLE  bien  ,  ma  charmante  Angélique ,  venez-vouat 
me  donner  la  vie  ou  la  mort  ?  Parlez  :  que  riert 
ne  vous  gêne  :  vous  connoiiTez  le  pouvoir  abfolu 
que  vous  avez  fur  moi  :  ainfi  difpofez-en  au  gré  de 
vos   défîrs. 

ANGELIQUE. 

Hélas  ,  que  vous  m'embarrafTez  !  Je  n'ai  d'autre 
plaifîr  que  celui  de  vous  voir.  Je  connois  la  vio- 
lence que  vous  vous  faites  fur  mon  prétendu  ma- 
riage, de  quelque  côté  qu'il  tourne  :  6c  le  pis  àe 
tout  cela,  c'eft  que  je  n'y  vois  aucun  remède. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Obtenez  feulement  un  délai  de  quelques  jours 
afin  que  je  puifle  m'éloigner  de  ces  lieux,  où  tout 
efpoir  efî  fermé  pour  moi  :  fouvenez-vous  feulement 
du  malheureux  Léandre  :  Je  vous  aime  trop  pour 
ne  pas  facrifier  tout  mon  amour  à  vos  intérêts. 

ANGELIQUE. 
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ANGELIQUE. 

Comment  oublier  un  homme  tel  que  vous  :  vo- 
^re  refpedl  fî  rare  près  du  fexe  ,  dans  le  fïécle  où 
nous  fommes ,  tout  doit  vous  aiïïirer  que  vos  défîrs 
fon  prévenus. 

Maître     PIERRE.  , 

Et  marbiou  Voiieli  qu'un  Ai  fiegue  moun  Oun- 
cle  ,  fe  nous  mi  divertifles  eme  voueftreis  difcours. 
Avés  utio  groiïb  fleoumo  ;  digami  ,  en  que  aboutif- 
foun  tant  de  refotins  perdudos ,  que  n'apouncharien 
pas  uno  aguillo  ?  Sabés  pas  que  toutei  les  chagrins 
doou  mounde  ,  pagoun  pas  un  foou  de  deoutes  ? 
MouiTu  ,  s'agis  qu'avés  dous  Rivaous ,  un  en  Vil- 
îo  ,  ÔC  un  en  Baftido  ,  que  lou  Diable  vous  a  man- 
da per  coumblc  d'infourtuno.  Maridoun  Madamei- 
/ello ,  fe  n'es  pas  em.e  l'un ,  fera  eme  l'autre  ;  Ma- 
dameifello  n'en  es  pas  ben  aife ,  vas  vous  dis  ben 
proun  :  anfin  en  que  boiien  tant  tourna  au  tour  de 
3e  loulo  ,  eiço  es  lou  parantou  ,  de  bedin ,  de  be- 
do  ,  tout  dedin  ,  vo  tout  defoiiero. 

L  Ê  A  N  D  R  E. 

Tu  penfes  à  ta  façon ,  6c  nous  penfons  à  la 
nôtre. 

Maître     PIERRE. 

You  vous  diou  que  moun  expedîen  es  boûen  per 
tou  lou  niounde  ,  demanda-vo  à  Magdaleno  que 
fa  aqui  la  gato-miaulo  ?  Vous  refpouendi  ,  que  fe 
troubav:  la  mendre  difficulta  ,  li  boutariou  boùen 
ordre  ;  &  vous  diou  que  fe  prenés  pas  lou  camia 
de  Mazarguo^  jamai  fînilTés. 

7</I  A  G  D  E  L  A  I  N  F. 

Moun  Coumpaire  Pierre ,  n'a  pas  tant  de  tort  ; 
per  you  lou  feguiriou  jufqu'au  bout  doou  moun- 
de ;  perque  ?  Parce  que  fabi  qu'es  un  boùen  en- 
fant,  &   que  me  voudrie  pas  troumpa. 

£  Ici   Doriniéne  paroit  au  fond  du   Théâtre,  J 

ANGELIQU  E. 

Quoi  !  tu  voudrois  que  Léandre  m'enlevât ,  èc 
tju'il  perdit  en  un  moment  ce  que  près  de  deux 
ans  lui  ont  confervé. 

LÉANDRE. 

BanniiTez  une  (i  fauffe  idée.  Je  vous   ai   déjà  dit 
I     ^ue  j'aimerois  mieux*  mourir  ,  que  d'ofer  entrepren- 
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drç  rien  qui  pût  vous  faire  la  moindre  peine* 
Mais  enfin ,  je  vous  perds  pour  toujours ,  &  je 
meurs ,  li  vous  n'ordonnez  de  mon  fort ,  avant  que 
de  partir. 

A  N  G  E  L  I   QUE. 

Vons  ftvez  que  je  vous  aime  ;  je  fai  qu'on  dif- 
pofe  de  ma  main  malgré  moi  ;  votre  douleur 
m'afflige  ,  n'en  doutez  point  ;  je  forme  des  projets 
qui  fe  détruifent  rapidement  les  uns  les  autres  ; 
&.  quand  j'ai  beaucoup  fongé  ,  je  fuis  toujours  plus 
irréfolue  ,  5î.  je  ne    fais   que  dire  ,  ni  que  faire. 

^jM^— .,-.  "■^-^7<^*^- —    ■ ^— ^-^ ^^^^fcig^î 

C  S  E  N  E    XVI. 
DORIMENE  ET  LES  ACTEURS  PRECEDENS, 

X)  o  R  I  M  EN  E. 

jnLTtendez  ,  je  m'en  val  vous  rapprendre  ;  vous 
êtes  en  vérité  une  charmante  fille  :  Je  me  doutois 
depuis  long-temps  de  ce  tripotage  :  &  j'ai  tant  ro- 
dé ,  qu'à  la  fin  j'ai  tout  découvert  :  mais  je  n'en 
ferai  pas  la  dupe  ,  &  je  vais  y  mettre  ordre  tout 
à  l'heure  :  ôc  vous ,  Monfieur ,  avec  votre  bel  ef- 
prit ,  ÔC  vos  beaux  difcours  ,  vous  vouliez  donc  fé- 
duire  ma  Fille  ? 

LE  A  N  DR  E. 

Doucement,  Madame'^  s'il  vous  plsît ,  je  fai  que 
mes  prières  ni  nos  larmes,  ne  pourroient  rien  ga 
gner  fur   vous. 

DORIMENE. 

Je  vous  le  protefle  ,   6c  vous  l'alTure. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Hé  -  bien  ,  n'enbrouillons  point  ici  les  aflaires 
mal-à-propos,  8c  fâchez  que  je  ne  fus  jamais  fait 
pour  me  voir  méprifer  :  J'entends  raillerie  ;  mais  je 
n'endure  point  d'offenfe  :  Oui  j'aime  ce  charmant 
Objet ,  6i  la  feule  miort  peut  m'empêcher  de  le 
dire. 

ANGELIQUE. 

Ah  Léandre  ,   vous  vous  perdez  ! 
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D  O  R  î  M  E  N  E. 

Taifez-vous ,  raifoiineufe.  Vraiment ,  Monfieur  ,  il 

voiis    convient  bien  d'aimer  ma   lîll^  ,  encore  moins 

de  répoufer  ,   ÔC  de   me  le  dire  :  une  fille   qui   au- 

■  ra   au   moins   cinquante  mille  écus    de  dot  ;  oii   eft 

votre  bien  pour  les   répondre  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Hé  Madame  ,  gardez  vos  cinquante  mille  écus  , 
êc  ne  difpofez  point  d'un  cœur  malgré  lui.  Songez 
que  j'ai  des  fentimens  au-delFus  de  la  plus  haute 
fortune  :  mais  il  vous  faudroit  un  cœur  comme  le 
mien  ,   pour  les  connoître. 

D  o  R  I  M  E  N  E. 

Vous   me   la   donnez   bonne  avec  vos  fentimens-'i  : 
Voilà  un   plaifant  Capital.    Et  toi.,  Maître  Pierre-, 
avec   tes    confeils   de   malheur   <^   d'enlèvement  ,   |c 
veux  te   faire  mettre  aux  Galères. 

Maïrre     PIERRE. 

Madamo  ,  per  Tamouf  de  Diou ,  mi  chifounés  pas 
la  ganto  :  voiicllrei  menaços  mi  fan  pas  poou  ^  êc 
vous  avertiiîî  d'avanço   que  iîou    d'Oouruou. 

D  o  R  I  M  E  N  £.  ^ 

Va ,.  va  ,  j'y  mettrai  bon  ordre  :  5c  voici  mon 
Frère,  qui  vient  fort  à  propos  :  Nous  verrons  tout- 
à-l'heure  qui  aura  meilleure  tête  de  nous  tous. 

SCENE    X  V  I  L 
ORONTE  ET  LES  ACTEURS  PRECEDENS, 

o  R  o  N  T  E. 

\^Ueft-ce  que  c'eft  ,  voici  bien  du  tapage,  cm 
vous  entend  d'une  lieiio,  &C  vous  faftss  plus  de  bruit 
qu'une  troupe  de  Bohèmes.  Qu'avez-vous  donc,  ma 
Sœur  ?  Vous  me  montrez  là  des  yeux  ,  comme  Ç\ 
V0U5  vouliez  dévorer  quelqu'un  :  eft-ce  le  dernier 
fans  prendre  que  vous  avez  perdu  ,  ÔC  qui  vous  a 
fait  quitter  la  partie,, fans  vouloir  Tachever  ,  qui 
vous  met  fi  fort  en  colère  ?  Parlez. 

D  o  R  I  M  t  N  £. 

Vraiment ,  mon  Frère  ,  il  eft  bien  ici  queftion 
de  fars  prendre  ôC  de  Quadrille  :  Aprenez  que  j'ai 

Ë  z 
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trouvé  Monfieur  ,  fur  le  point  d'enlever  notre  Niè- 
ce :  5c  que  il  je  fuile  venue  un  peu  plus  tard,j'au- 
tois  trouvé  de  belles  affaires  faites. 

o  K  O  N    T   £      (  riant.   ) 

Quel  conte  !  à  votre  tour  vous  voulez  rire ,  & 
c'eft  fort  bien  fait. 

D  o  R  I  M  E  N  E. 

Mon   Frère,   je   ne  ris  point,  ÔC   me  fâche  trèb- 

férieufernent. 

o  R  o  N  T  E. 
Vertu-chou  notre  Amoureux  ardent,  comme  vous 
y  allez  :  ceci  devient  donc  férieux  à  la  fin  !  J'ai 
traité  tout  ceci  de  badinage  ,  ÔC  en  ai  ri  le  premier 
à  mon  grand  regret  :  mais  il  faut  y  mettre  ordre, 
pauvre  garçon  ,  je  vous  Tai  toujours  dit  ,  votre 
lecture  vous  gâte  Tefprit  :  A  quoi  Diable  penfez- 
vous  de  vous  aller  amouracher  de  ma  Nièce?  vous 
voyez  bien  que  ce  n'efi:  pas  là  un  morceau  pour 
vous. 

L  É  A  N  D  R    E. 

Parlons  raifon  ,  Monfieur ,  je  vous  prie  ,  &  fur- 
tout  ,  point  de  licence ,  qui  puille  vous  attirer 
quelque  réponfe  qui  ne  vous  feroit  pas  plaiiir.  Sur 
quel  fondement  penfez-vous ,  que  je  fois  indigne  de 
Mademoifelle  ? 

ORONTE. 

Hé  parbleu  ,  fur  le  fondement  de  la  fortune,  qui 
ne  vous  a  rien  laiiïe  ,  ÔC  qui  par  coniéquent  vous 
empêche  de  Tépoufer. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Si  la  fortune  pouvoit  être  préfente  à  ce  qui  fe 
pafTe  ici ,  je  vous  ferois  honte  à  tous  les  denx  ;  à 
elle  fur  fon  injuftice ,  qui  caufe  ma  perte  ;  &.  à 
vous  fur  vos  "'fentimens  ,  qui  me  font  rougir  en 
fecret. 

ORONTF. 

Oh  pour  le  coup  ,  il  eft  devenu  fou  ,  fans  en 
pouvoir  douter  !  Quoi  !  loin  d'employer  In  voye 
de  la  douceur  ,  tu  m'invc£lives  ?  Maître  Pierre  , 
va-t-en  vite  atteler  mon  Phaëton  ;  va;  Il  n'y  a  p^ 
loin  d'ici  aux  Petites-maifons  ,  ÔC  nous  l'y  ferons 
conduire. 

L  É  A  N  D  R   E. 

Monfieur-,  j'ai  plus  de  modéation^  que  vousn'avc* 
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de  mémoire  :  la  fortune  m'a  ôté  tout  mon  bien ,  vous  le 
favez  ;  mais  elle  m'a  laillé  un  cœur  qui  n'a  point 
changé  avec  elle  :  foyez  ,  je  vous  prie ,  plus  cir- 
confpect  ;  je  fai  que  je  perds  tout  à  la  fois  ;  ainfi 
vous  pourriez  bien^  au-lieu  d'une  Comédie  que  vous 
vous  êtes  propofé  ,  voir  quelque  fcene  tragique , 
dont  les  fuites  pourroient,.. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

O  Ciel  !  où  fommes-nous  ?  Quoi  I  je  ne  pourrai 
pas  difpofer  de  ma  Fille  fans  vous  ;  Sc  vous  en 
ferez   le  maître  malgré   moi  :  ceci   feroit  plaifant. 

L  É  A  N  D  K.  E  ,     (  (Tun  ton  doux.  ) 

Son  obéifTance  ne  vous  ailure-t-elle  pas  du  con- 
traire ? 

ANGELIQUE. 

Ma  Mère ,  ôC  mon  Oncle  ,  daignez  m'écouter 
un  moment^  après  quoi  vous  ferez  de  moi  tout  ce 
qu'il  vous  pbira  :  Ma  Mcre ,  c'e/1:  à  tort  que  vous 
accufez  Monfîeur  ,  d'avoir  voulu  '  m'enlever  ;  fon 
cœur  &  fes  fentimens  ne  vous  font  point  connus; 
ôC  plût  à  Dieu  qu'il  ne  falût  que  cela  pour  con- 
tenter vos  délirs  :  mais  enfin  je  ne  puis  vous  cacher 
ce  que  vous  avez  vu,  Léandre  m'efl  cher ,  je  ne 
iaurois  le  nier  :  mais  voyez  ce  que  peut  le  devoir 
fur  mion  foible  cœur,  puifque  malgré  mon  amour  , 
je  prends  le  parti  de  ne  le  plus  voir  :  mais  ,  ma  Mè- 
re ,  en  faveur  d'un  tel  facrince  ,  relachez-vous  un 
peu  de  votre  pouvoir  ,  8c  ne  me  forcez  pas  à  épou- 
fer  un  homme  dont  à  peine  je  fai  le  nom  ,  &.  que 
je  ne  puis  foulTrir  :  Vos  deileins  vous  empêchent-ils 
de  voir  que  vous  me  facrifîez  à  vos  feuls  intérêts, 
&  que  ma  perfonne  ÔC  mon  amour  en  font  les 
trifles   viâ:imes  ? 

ORONTE. 

Voilà  ce  que  c'eft  :  il  Ta  enforcelée  avec  fa  flûte, 
6c  fon  maudit  Virgile  :  Léandre ,  un  prélude  :  Léan- 
dre ,  un  Menuet  ,  fiez-vous-y  après  cela  :  mais  j'y 
mettrai  bon  ordre. 

DORIMENE. 

Puifque  vous  le  prenez  fîir  ce  ton-là ,  vous  é- 
pouferez  Damou  ,  ou  vous  mourrez  dans  un  Cou- 
vent. 


3^  LE    FORTUNÉ 

.ANGELIQUE. 

S'il  ne  faut   que  cela  pour  vous  contenter  ,  vour 
ferez  bien-tôt  fatisfaite  :  Quel  trifte  que  foit  ce  par- 
ti j  j'aime  encore  mieux   le   prendre,  qwe  d'époufer 
un  homme  que  je  hais   à  la    mort.    Adieu,  Léan- 
dre,  il  ne  faut  plus  nous  voir. 

^•■"     -  '        "  L  É  A  N  DR  E.  '     '^    '->'^' 

O  Ciel  !  à  quelle  extrémité  fuis-je  réduit  ?  Ma^- 
. dame,. je  fens  que  j'ai  peine  à  retenir  le  trouble 
qui  m'agite  ;  mais  enfin  je  dois  vous  dire  qu'en 
quelque  endroit  de  la  terre  ,  que  vous  puiiTîez  ca- 
cher votre  Fille  ,  j'irai  Xy  chercher  :  mon  amour 
eil  trop  violent ,  pour  ne  pas  fe  faire  jour  dans 
tous  les  lieux  ,  oii  elle  pourra  être.  Vous  ferez 
refponfable  des  malheurs  qui  pourront  en  furvenir  ; 
&  fongez  que  l'amour  fécondé  par  le  défefpoir , 
«H  capable  de  tout  :  non  que  votre  bien  me  ten- 
te, j'en  fais  peu  de  cas  :  mais  je  ne  puis  me  réfou- 
dre à   perdre   ce  que  j'adore. 

o  R  O  :;  T  E. 

On  a  raifon  de  le  dire  :  les  amoureux  font  pi& 
que  des  enragés  ;  5c  cette  avanture  me  prouve- 
bien  ,  que  tel  pcnfe  railler ,  qui  fou  vent  eft  le 
premier  du^jé  :  Heureuff^ment  qn'Frafte  n'eft  pas 
ici ,  que  diroit-il  de  tout  ce  défardre  ?  11  faut  y 
mettre  fin  ,  avant  qu'il  vienne  :  J'imagine  un  ex- 
pédient qui  pourra  réuflir.  Mais  voici  Janot  ?  laif- 
fez  moi  voir  pour  un  moment  ce  qu'il  veut  :  après 
quai  je  vous  m».ttrai  ♦ous  d'accord.  Plé-bien  Itu 
arrives  toujours  à  la  belle  heure  :  as- tu  vu  le  Ca- 
pitaine 1 

SCENE     XVIIL 
JANOT,    ET    LES    ACTEURS   PRECEDENS. 


Oui, 


JANOT. 


_  ,  Monficur  :  voilà  les  Lettres  qu'il  m'a  rc^ 
mis  ;  elles  preiTent  ,  à  ce  qu'il  dit  :  êc  de  plus  il 
V0U5  prie  d'aller  demain  en  Ville,  pour  vous  par:- 
1er  d'affaires   particulières. 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  n'ai  .^arde  d'y  manquer.  Ma  Sœur ,  avec  vo- 
tre permiiTion ,  j'ai  fait  dans  un  moment  :  une  Let- 
tre eft  bien- tôt  lue.  (  //  lit  la  Lettre  à  demi-voix.  ) 
Olî  ,  oh  ,  voici  bien  un  autre  hiftoire  !  Ce  que  je 
vois  efl  il  poiTible  ?  Mais  oui ,  le  moyen  d'en  dou- 
ter :  Ciel ,  quel  événement  ! 

D  o  R  I  M  E  N  E. 

.  Quel  cft   donc  le  fujet  de   cette  grande  furprife? 

Vous  feroit-il ,  mon  Frère ,  arrivé  quelque  malheur  ? 

o  R  o  N  T  E. 
Point  du  tout;  il  eft  bien  queftion  ici  d'autres 
affaires  :  Ma  Sœur  ,  taifez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  pour 
la  première  fois  de  votre  vie,  &  pour  caufe.  Mon- 
fîeur  Léandre  ,  écoutez-moi  ;  ceci  vous  regarde  plus 
■que  perfonne. 

LÉ  ANDRE. 

Moi  !  Monfieur  ,  par  quel  endroit  ?. 
o  R  o  N  T  E. 

Ecoutez-moi ,  vous  dis-je  ;  votre  Oncle ,  donj 
TOUS  fouhaitiez  apprendre  le  deflin  ,  eft  mort  ;  ain- 
fi  il  n'y  faut  plus   penfer. 

LÉANDRE. 

O  Ciel  !  ne  finiras-tu  point  tes  rigueurs  ?  6c  gar- 
des-tii  ta  colère  pour  moi  ?  Quoi  !  fans  en  pouvoir 
douter ,  je  perds   ma  feule  efpérance. 

o  R  o  N  T  E. 

Pas  tout-à-fait  :  Votre  Oncle  efl  mort  :  mais  il 
vous  laiiTe  deux  cens  mille  écus  pour  vous  confo- 
îer  :  ainfî  le  mort  fait  bien  les  chofes,  &  c'efl  mou- 
rir dans  les  régies  :  combien  de  Neveux  voudroient 
avoir  le  même  fort  !  Ecoutez  la  Lettre  que  m'écrit 
fur  ce  fujet  mon  afTocié  Démophon  fon  exécuteur 
teflameataire. 

DORIMENE,    â  pan, 

.Deux  cens  mille   écus  ! 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E  ,     d    pan. 

Ciel  ,    qu'entens-je  !  Un    fonge    ne    m'abufe-t-il 
point  ? 

ORO  N  T  E  ,     lu    tout  haut. 
Mo  W  S  T  E  U  R     ET    A  M  r  , 

■  Vous    apprendrai   par    la  préfsnte  y   qu'un  de  vos  aiu 
ciens   amis  ejt   mort   id  ,  il  y    a  un  mois,   Djpuls  près 
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de  quinze  ans  quil  y  étoit  établi  ,  il  nous  avoit  cà^ 
ché  fa  Patrie  ,  è  s'y  faifoit  appeller  Dorante  ;  mais 
enfin  étant  prêt  de  mourir  ,  il  a  dit  que  fin  Fais  étoit 
Marfeille  ,  fin  véritable  nom  Orgon.  Vous  ave^  che^ 
vous  fin  Neveu  nommé  Léandre  dont  il  avoit  pris  fiin 
de  s'infirmer  ficretement  ,  &  en  faveur  duquel  il  difpo- 
fi  de  tout  fin  bien  ;  confiflant  en  i^o  Tonneaux  Indigo  , 
500  Barriques  Sucre  ,  dont  je  vous  envoyé  la  factu- 
re &  la  Police  ,  ayant  chargé  le  tout  fur  votre  Vaif- 
feau  y  &  de  plus  cinquante  mille  livres  en  bonnes  Let- 
tres de  Change  ,  que  vous  trouvère:^  ci- jointes  -,  &  au 
défaut  dudit  Léandre  ,  veut  le  Teftateur  que  le  préfent 
héritage  ,  foit  réparti  fur  tous  fis  autres  parens  ;  le  Ca- 
pitaine vous  avifera  du  refte.  Autre  chofi  nai-je  a 
vous  mander  ,  fmon  que  Dieu  conduifi  votre  Vaijfeau 
en  bon  port ,  &   vous  maintienne  en  fanté. 

A    la  Martinique  ,  DEMOPHON. 

le    zi.  Juin  17^4. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  là  :  La  fortune  fait  les  cho- 
fes  en  confcience  :  elle  vous  avoit  ôté  près  d'un  mil- 
lion ,  elle  vous  rend  deux  cens  mille  écus  :  la  cho- 
fe  eft  raifonnable.  Combien  en  connois-je  qui  la 
tiendroit  quitte  à  moitié  perte  ,  fi  elle  vouloit  leur 
rendre  ce  qu'elle  leur  a  pris.  Voyons  un  peu  ces 
Lettres  de  Change. 

A  la  Martinique  ,  le 

12.  Juillet    Z7J4.  .         Pour  L.    t^GOO,  L 

M'Effieurs  ,  à  quinze  jours  de  vue  ,  payei  par 
cette  feule  Lettre  de  Change,  à  l'ordre  de  Mr. 
Léandre  ,  la  fomme  de  25  mille  livres  ,  valeur  reçue 
comptant  de  Mr,  Orgon  ,  laquelle  fomme  vous  paJJ'e- 
re\  3  fuivant  l'avis  de 

Votre  très-humble  ferviteur  , 
A  Mejfieurs  GRADNFONDS, 

Mrs.    Coffrefilide   Père  &   Fils , 
Négocians ,   à   Marfeille. 
A  la  Martinique  ,   le 
12.  Juillet  Z7J4.  Pour  L.  z^ooo,  l 

"n/lfEJJieurs ,    à   dix    jours   de    vue,  paye^  par  cette 
JYJLfiule  Lettre  de  Change  ,   à  l'ordre  de  Mr.  Léan- 
dre 
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•dre  f  lafomms  de  z$  mille  livres  ^  valeur  reçue  comptant 
xie  Mr.  Orgon  ,  laquelle  fomme  vous  paj}ere\  a  mon 
compte  ,  fuivant  L'avis  de 

Votfe   très-humhle  ferviteur , 

A  Meffieurs  ,  ORANDFONDS. 

Mrs.  Lingot  ,  Oncle  ù  Neveu  ^ 

Négocians  ,  à   Marfsille. 

Elles  font  des  mieux  conditionnées ,  &  ceux ,  fur 
qui  elles  font  tirées  ,  ne  font  pas  embarralFés  d'y 
faire  honneur  :  Tenez  ,  Monfieur  ,  voilà  votre  bien  , 
ciifpofez-eH  au  gré   de  vos   défifs  ,  vous   en   êtes  le 

înaitre. 

LÉ  ANDRE. 

Dans  quel  étonnement  î  Interdit  !  Confus  !  Immo- 
bile !  j'ai  perdu  la  parole. 

o  R  o  N  T  E. 

Pavois  imaginé  un  moyen  ;  mais  franchement  il 
ne  valoit  pas  le  Diable  :  La  fortune  plus  habile 
m'en  fournit  un  autre ,  dont  je  vous  Confêille  à  tous 
d'en  profiter ,  fauf  meilleur  avis. 

Maître     PIERRE,     parlant  d   Oronie. 

MouiTu  ,  you  v'en  ai  trouva  un  per  voUs  tira  d'em- 
barras :  Vaou  attela  lou  Phaètoun ,  coumo  avés 
dich  tout  efca  per  li  mena. 

o  R  0~N  TE. 

Oui  ,  pour   te   mener  toi  aux  petites  maifons* 

Maître     PIERRE. 

MouiTu  ,  à  vGiieftre  Phaètoun  li-a  plaço  per  dous 

LÉ  A  N  D  RE. 

Tais-toi  ^  lailTe  parler  Moniieur  ;  nous  badine-» 
i-ons  après. 

"^  ^        ORONTE,     à    Maître   Pierre, 

Vai ,  ti  la  gardi.  Mais  cependant  ,  il  faut  faire 
faire  les  chofes  dans  les  régies.  Pierre,  cherche  un. 
peu  Erafte  :  il  fera  pàr-là  dU  côté  de  ma  Teze  ; 
dis-lui  que    je  le  prie  de  venir   ici. 

Maître     P  1  E  R-R  E. 

Mouïïu  ,  vaou  bouta  lei  cambos  fur  lou  couël , 
&  flou  de  retour  dis  un  îiioumen. 

o  R  o  N  T  E. 

Léandre  ,  tu  es  fol   de  ma  Nièce* 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  l'adore,  8c  ne  puis  être  heureux  fans  elle, 
tnalgré  les  biens   dont  je  me  trouve  comblé. 

F 
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O  RON  T  E. 

iPôur  toi ,  ma  Nièce  ,  je  ne  te  dis  rien ,  ÔC  nôUà 
en  favons  affez.  Ma  Sœur  ,  vous  vouliez  un  Gen- 
dre riche  >  je  vous  en  préfente  un  ;  allons  ,  vous 
n'avez  encore  aucun  écrit  avec  Damon  ,  &  je  me 
charge  d'Erafte  auprès  de  fon  Père  :  Mettons-nous 
tous  d'accord  ,   qu'en   dites-vous  ? 

D  o  R  I  M  E  N  s. 

Mais,  je  dis  que  Monfîeur  m'a  toujours  aflicz  con- 
venu ;  il  eft  d'un  fort  bon  caractère ,  bien  fait  ,  de 
Tefprit,  K.  fi... 

LEANDRE,      à  fes  genoux. 

Hé  Madame,  par  grâce,   épargnez-moî  :  vos  dif- 

cours  me  confondent  ;  fongez  qne  mon  cœur  ne  peut 

fuffire"^  à  fa  joie ,  difpofez   de  ma  fortiine  imprévue 

au  gré  de  vos   défirs  :  5>C  donnez*moi  le  titre    de  vo* 

tre    Fils ,    vous  me   rendrez  le   mortel  le  plus  for- 

iurié- 

o  R  o  N  T  î. 

Allons  encore  un  coup,  ma  Sœur  ^  faites  les  choi 
fes  de  bonne  grâce. 

ANGELIQUI. 

Ma  Mère  ,  pourriez-vous  ? 

D  o  R  I  M  E  N  E. 

Allons  ,    ceht  mille    francs   de    plus    mérite  bien 

que  je  retire  la    parole,  que    j'avoîs  donné   à   Da- 

mon  ;   puifque  la  fortune  veut  favorifer  votre  amour  : 

Si   ma  fille  fuffit  pour  achever  votre   bonheur  ,    je 

Vous    l'accorde  avec    plaifîr.    EmbrafTez-moi ,   mon 

Gendre. 

o  R  o  N  T  E. 

C'eft  bien    fait-    Venez,  ma  Nièce  &  mon  K^-» 

veu  ,   que  je  vous  embraite  aufîi  ;  tantôt  J€  te  priois 

He    la   Noce  d'un    autre  &    d'y   jouer  de  la  lîute  : 

maintenant    je  te    prie   pour  la  tienne.    Chacun  à 

{oh  tour. 


M  A  R  s  E  I  L  L  O  r  S-  Af 

SCENE    XIX.  &  dernière. 
TOUS    LES    ACTEURS. 

O  R  O  N  T  E ,    parlant. 

iVlLAis  voici  notre  homme  :  fini/Tons  dans  les  for- 
mes. Er^fte  mon  ami ,  j'avois  compté  que  vou5  é- 
pouferiez  ma  Nièce,  &  je  m'en,  laifois  un  piiiifir  : 
mais  le  fort  en  ordonne  autrement  :  car  vous  vous 
trouvez  trois  prétendans ,  on  à  la  Ville ,  ^  deux 
à  la  Campagne- 

E  R  A  s  T  E. 

Cela  ne  me  furprend  point  :  6c  le  mérite  de  Ma- 
dcmoifellc  ne  peut  que  lui  attirer  un  grand  nom- 
bre d'Adorateurs. 

ANGELIQUE. 

Monfieur  ,  je  reçois  votre  compliment  comoje  un 
effet  de  la   politeffe   dont  vous  êtes  rernpji. 

o  R  o  N  T  E.  '.ii.'lL. 

Brifbns-Iâ  :  les  complimens  viendront  enfuite  :  Ina- 
chevé donc  de  vous  dire  ,  que  des  raifons  très-pîau- 
fibles  j  ÔC  dont  vous  ferez  informé  par  la  fuite,  me 
font  accepter  Monfieur  pour  mon. Neveu  :  Vous  êt^ s 
trop  raifonnable  pour  ne  pas  les  goûter  :  Je  me 
charge  d'en  écrire  à  votre  Per.c  /  ^  je  me  Hatte 
qu'il  ne  m'en  faura  pas  mauvais  gré. 

JE  R  A  s  T  E.        '' 

Quoi  !  c'eft  Moufieur  que  vous  avez  choifi  ?  Cela 
dit  to.ut  A  quel  homme  pouyiez-vous  mieux  coa- 
£er  un  Objet  ii  ch^rma,nt  ,  .5c  qui  fût  »  plu5  digne 
de  le  pofféder?  Ce  feroit  affurément  lui  faine  tort, 
que  de  point  lui  rendre  la  juflice  qu-'il  mérite.  Je 
vous  félicite  .tous .  d^vpir  fait  ,un  Jj  bon  ^hois^. 

^     ^■'  ''      LÉ  AND  RE.     ^     '-'i    i-'*' 

Monfieur  ,  ce  choix  auroit  été  fi\ns  doute  .plus 
^van^ageux  ,  s'il  eiit  tombé  fur  vous'  :  Quoiqu'il 
en  foit  ,  je  vous  demande  en  graçe  de  fne  iliire 
'rhonneur  d'afTifter  à  mes  Noces. 

F.  R  A  s  T  H. 

Il  faudroit   être    bien  ridicule  ,  pour  refufer  une 

Fi 
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telle  demande  ,  je  m'en  fais  une  loi  :  J'y  reftergî 
antant  que  vous  trouverez  à  propos  ;  cela  me  pro-. 
curera  deux  plaifîrs  à  la  fois,  celui  de  vous  obéir* 
^  celui  de  voir  à  loifir  les  beautés  d'une  Ville  telle 
que  Marfeille  ,  que;  la  renommée  met  au  nombre 
des   plus  illuftres   du  monde. 

Maîcre     PIERRE. 

Tout  aquo  va  lou  mies  doou  mounde  :  5C  nous 
autres   que  devendren,   Magdaleno? 

MAGDBLAINE. 

Devendren  ce  que  pourren.  Si  pourtan  hen  ,  aqui 
ti'a  proun. 

LÉANDRE. 

Je  vous  donne  à  chacun  cent  Louis.  Je  haïs  trop 
l'ingratitude ,  pour  laifler  échapper  cette  occafîon  , 
fans  vous  faire  voir ,  que  fouvent  le  manque  de 
moyen  empêche   la  reconnqillance. 

(Maître  Fierre  &  Magdelaine  lui  fautent  au  col.) 

Maître     PIERRE. 

Diou  va  vous  rende  ,  &  vous  tengue  toujous  q» 
boùeno  fanita  ;   attrapa-nous  toujcur  anfln. 

ANGELIQUE,     à    Magdelaine. 

Et  moi   je  t'en  donnerai  cinquante. 

O  R  O  N  T  E  ,     prenant  Pierre  &  Magdelaine  par  la  main 

Et  you  vous  dcimarai  ^  lou  jour  de  voùeftrci; 
Noiieços  j  en  toutei  dous  ,  lou  bouen  foir. 

MAGDELAINE. 

Et  vous  rendren  voueftre  refto   quand  voudrés. 
o  R  o  N  T  E. 

Je  le  crois.  Allons ,  ma  Sœur  ,  voilà  qui  va  à 
merveille  :  Demain  matin  nous  prendrons  le  che- 
min de  votre  chère  Ville  de  Marfeille,  pour 
achever  ce  mariage ,  qui  nous  comble  tous  de 
plai/ifi, 

(  Ict  on   entend  des  Tambourins,  ) 

Oh  j  oh  de  Tambourins  !  Qu'es  eiço  ? 

Maître     PIERRE 

Pardiou  ,  foou    pas   eftre  fourcie  per  va   devina. 

Deman     es  lou     Trin     doou     Quartié    ,     &     Ici 

Priou      Se  lei     PriourefFos    vous     venoun    touca^ 
l'aubado. 
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O  R  O  N  T  E. 

Parbleu ,  ils  font  les  très-bien  arrivés  ,  8C 
viennent  fort  à  propos  ;  fais-les  approcher  ;  j'en 
fuis  ;  chantons ,  danfons  ;  que  la  joie  fe  ré- 
pande par  tout  à  l'honneur  de  nos  amoureux 
fortunés. 

Il  y  a  un  DivertiJJement  de  Tanbourins  ù  de  SimphO'* 
nie  j  fait  par  l'Auteur  Mr,   AuDiBERT, 


FIN. 


"^^  VAUDEVILLES. 

^^IPun  Vieillard  fexagenaire , 
%^ Soit  amoureux  d'un  Tendron , 
On  s* arme  d^ un  air  févére  , 
On  le  traite  de  barbon  ; 
Mais  s* il  parle  de  Fortune  , 
.On  peut  répondre  à  fes  feux  ; 
S^il  rend  fa  bourfe  commune  , 
//  fera  bien-tôt  heureux. 

Maître     Pierre. 

Aujourd'hui  n^es  plus  la  modo  , 
D^ave  lei  Fillos    per   ren  , 
An    ben    changea  de  methodo  , 
Li  foou  toujour   quauquaren  ; 
Auran  bello  eftre    coumuno  , 
Degun  voou  perdre  foun  ten  : 
Farés  pas  grando  fourtuno  , 
Se  li   venés  fenfo  Ben. 

Au     Parterre- 

O  vous  !  dont   la  complaifance 
Nous  fait  fentir  fa  faveur  , 
Parterre ,  votre    indulgence 
Fait  grand  befoin  à  V Auteur  , 
Agrée:[  fon  foible  hommage  j 
Il  fera  moins   confterné  ; 
S'il  avoit  votre  fuffrage^ 
Il  feroit  trop  fortuné. 


A     TOUTE     l' Assemblée. 

Adioujfias ,  bello  Joûinejfo  , 
Vous  quittan  eme   regret  ; 
Remenas-nous  rallegrejfo  , 
Venés   deman ,  s^il  vous  plait , 
Voudrian  per  vous  fatisfaire  ^ 

Poufque   mies    imagina  ,  -yrrrr:- — ^-rr-j^. 

Helas  !  fe  poudian   vous  plaire  , 
Si  cfeifian  tràou  fourtuna. 

FIN. 


.0 


'i)^/.:  ly»*^  y"' ^''^ 


On  trouve,  a  oAtar^cifCc,  cLr  Jean 
<iAtojjy  ,  Jmpnmeuf  -  jO'lêrairc  ,  l  fa 
Caneùtere  ,  wn  a^ortttuent  2e  ^tecej  ^e 
iZâeatre  ,  tmprituecj  2anj  it  même  août. 
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Xa  Scène  fepajfe près  du  Caire  ,  &  au  Caire» 


A. 


LA  CARAVANE 


g*A\3U. 


AikSA. 


ACTE    PREMIER. 


Le  Théâtre  repréfente  une  Halte  de  Caravane  ,  & 
uni  Campagne  fur  les  bords  du  NIL  On  voit  plu- 
fleurs  groiippes  de  Voyageurs  ,  Us  uns  libres-^  les 
autres  Efclaves^  qui  témoignent  alternativement  leur 
joie   &  leur  îrifleffe. 


^* 


è^' 


— %jv^^^^ 
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SCENE    P  REMIERE. 


SAINT-PHAR/ZÉLIME,   CJ^CEUR 
de    Voyageurs  libres  ,  une  Es  c  l  a  y  b 
Françaife  ,    CH(EURj'j55Cjy4^^^, 
CHŒUR   de    Voyageurs  libres, 

P  â  S  un  long  voyage , 
Qu'on  goûter  de  piaiiirs 
A  revoir  le  rivage  , 
Objet  de  ies  deiirs  ! 

UN    CORYPHÉE. 
^  Les  m.ur5  fameux  du  Caire 
Vont  s'oftrir  à  nos  yeux  ; 

■     Az        . 
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4  '      LA   CARAVANE,   ^ 

Ce  jour  qui  nous  éclaire 

Verra  combler  nos  vœux. 
C  H  CE  U  R   de  Voyageur s^Jclaves* 

Sur  ce  trifte  rivage  , 
Hélas  !  verfons  des  pleurs  : 
Livrés  à  Tefclavage , 
Déplorons  nos  malheurs. 

(  Dnnfe.  ) 
UNE    ESCLAVE  Fi-ançaîfe, 

Air. 
Ne  fuis- je  pas  auflî  captive  ? 
Je  devrois  gémir  comme  vous  ; 
Mais  Françaife  ,  ma  gaieté  vive 
Du  fort  me  fait  braver  les  coups.' 
Oui  5  malgré  fa  rigueur  extrême , 
Je  ris  :  quand  on  a  de  beaux  yeux  , 
Il  faut  bien  qu'on  nous  aimej 
Je  foumettrois  un  Sultan  même. 
Les  femmes  régnent  en  tous  lieux. 
Après  un  long  voyage ,  dcc. 

(  On  voit  arriver  les  Traineurs  de  la  Caravane  ) 
SAINT-PHAR,  Montrant  fesferu 

De  ton  époux  ,  voilà  donc  le  partage  ! 

Que  tu  dois  maudire  ce  jour  , 
Tendre  Zélime    ,  où  fenfible  à  Tamour  , 
De  mes  vœux  tu  reçus  Thommage  i 
Fût- on  jamais  plus  malheureux  1 
J'eipérois  ,  de  retour  en  France  , 
Par  un  père  adoré  ,  faire  approuver  nos  nœuds  j 
Le  fort  trahit  mon  efpérance  , 

Et  me  livre  au  pouvoir  d^un  maître  rigoureux. 
ZELIME. 
Malgré  la  fortune  cruelle 
Qui  veut  me  féparcr  de  toi , 
Saint-Pkar ,  je  te  ferai  fidelle  , 

Et  l*amour  &  Thonneur  m'en  impofent  la  loi, 
SAINT  -  P  H  A  R. 
Avant  que  le  fort  nous  fépare , 
J'affronterai  mille  combats  ; 
Non  ^non ,  mes  yeux  ne  verront  pas  ^ 
Par  un  maître  barbare , 
Profaner  tant  d'appas» 


OPÉRA.  j 

ZELIME   ,    SAINT-PHAR.' 

Cette  image  me  déferpere  ; 

Ah  !  j'en  Frémis  d'horreur. 
ZELIME. 

Ton  amante  lincere 

En  mourroit  de  douleur. 
SAINT  -  P  H  A  R. 

Avant  d'atteindre  ce  rivage  , 

Vents  mutinés  ^  flots  en  courroux  y 

Que  n'avez-vous  ,  dans  votre  rage  ^ 

Englouti  deux  tendres  époux  I 

ZELIME. 
Hélas  !  ton  amante  chérie  , 
Eravant  les  horreurs  du  trépas  <; 
Auroit  peu  regretté  la  vie  , 
En  la  perdant  entre  tes  bras* 
D  u  04 


Z  É  L  T  M  E. 

Hélas  !  ton  époufe  chérie  ^ 
Bravantles  horreurs  du  trépas  i 
Auroit  peu  regretté  la  vie. 
En  la  perdant  entre  tes  bras  , 


S  A  I  N  T  .  P  H  A  R. 
Avec  une  époufe  chérie  , 
Bravant  les  horreurs  du  trépas  ^ 
J'aurois  peu  regretté  la  vie    , 
En  la  perdant  entre  les  bras. 

s  C  E  N  E    I  L 

Les   Acteurs   Précède  n  s,  HUSCA. 

H  u  s  C  A  ,  dans  une  Tente  ,  occupé  h  cal  caler, 

UN  ;,  deux. . . .  Tout  ce  calcul  me  fatigue  la  tête, 
{llfeieyej 

(  à  la  Caravane,  ) 
A  repartir  que  bientôt  on  s'apprête. 
(  à  Saint^Phar  &  à  Zélime,  ) 

Ceflez  tous  ces  propos  d'amour  ^ 

Vous  ferez  féparés  avant  la  hn  du  jour. 
SAINT    -    PHAR. 
Me  réparer  de  ce  que  j'aime  1 

Zélime  eft  mon  époufe  ,  6c  j'ai  reçu  fa  m^iu; 
HUSCA. 

Il  faut  y  renoncer. 

ZELIME. 
Quelle  rigueur  extrême  ! 
S  A  I  N  1'  -  P  H  A  R. 
Toi ,  fille  d'un  Nabab I  fiUc  d'un  Souverain! 


6  LA    CARAVANE^ 

Je  te  verrois  livrée  au  plus  vil  efclavage  ! 
Pour  finir  nos  revers 

Compte  fur  mon  courage. 

Z   E  L  1  M  E. 
Nous  Tommes  dans  les  fers. 
Que  pourra  ton  couras^e  ? 

H  U  S   C  A. 

A  I  R. 

Qu^eipere-tu  téméraire  Français  f 

Ton  audace  me  blefle  ; 

Etouffe  une  folle  tendreiïe 

Dont  Huica  condamne  Pexcès. 

Ou  fu jette  5  ou  Princelïe  , 

Zélime  a  des  attraits 

Qui  feront  ma  richelTe. 

Français .  à  ta  Maîtreile 
*      ■' 

Renonce  pour  jamais. 

:s  A  I  N  T    -   P  H  A  R. 
Dieux  \  renoncer  à  ce  que  j'aime  î 
L'efclavage  ,  ni  la  mort  même 

Ne  me  feront  jamais  changer. 

ZELIME. 
Au  feul  nom  de  ton  père  , 
Tous  les  tréfors  du  Caire 

Pourront  s'ouvrir. 

SAINT-PHAR. 

S'il  iàvoit  mon  danger  , 

Ah  !  quelles  feroient  fes  alarmes  î 

{  à  Hiifca.  ) 

Aux  reeards  du  Pacha  n'expofe  pas  fes  charmes. 
^  Z  E   L  I  M   E. 

Ce  {Te  de  t'ait]  iger. 
Sans  doute  ta  nailTance  .... 

H  U   S  C  A,  ironiqu£77itnt. 

Belle  efpérance! 
D'une   fatale  chanie  ,  il  faut  vous  dégager. 
ZELIME,   SAINT   -  P  H  A  K. 
Hélas  !  je  vous  implore  , 
Montrez-vous  généreux  *, 
Que  l'efpoir  puille  encore 
Sourire  à  nos  cocHrs  malheureux. 


OPERA.  7 

H  U  S  C  A, 

C*eft  en  vain  qu'on  m'implore , 
Il  faut  brifer  vos  nœuds. 

SCENE  IIL 

Les   Acteurs    PRÉcÉDENst 

Une   voix  derrière  le  Théâtre. 


A 


u  X  armes  ,  aux  armes. 
H  U  S  C  A. 
D'où  naiffent  ces  alarm.es  ? 

C  H  (E  U  R  de  Voyageurs. 
Les  Arabes  fondent  fur  nous  y 

Aux  armes  ,  aux  armes. 

H  U  S  C  A. 

Aux  armes  ,  courons  tous. 

SAINT-PHAR. 

J'oublie  en  ce  moment  mes  malheurs  &  ma  haine?, 

Hufca  brife  ma  chaîne  , 

Arme  mon  bras. 

H  U   S  C  A,   étant fes fers. 

J'admire  fa  fierté . 

Vas ,  courageux  Français  ,  vas  te  couvrir  de  gloire , 

Le  prix  de  la  victoire 

Sera  ta  liberté. 

(  On,  voit  des  Arabes  ,  dépendant  des  montagnes  qui 

bornent  le  fond  du  Théâtre  ^  fondre  fur  la  Caravane^ 

pour  la  piller,  ) 

CHŒUR      d'Arabes. 

Bravons,  7  ^  .-^-j^. 

Frappons  j^^^^^^^^P"'^^^^"' 
Enlevons  fes  tréfors. 
Que  Tefpoir  qui  nous  guide 
Seconde  nos  efforts. 
(  Le    combat  s'engage  »  Saint-Phar   &  la  Caravane 
repouffmt  hs  Arabes.  ) 
2  F.  L  I  M  E  ,  femmes  Enclaves  &  litres* 

Ciel  ,  au  fein  du  carnage 

fon 

amant  1 


r  fon  -^ 

Conferve  s  ^ 

\  mon  J 


%  LA     CARAVANE: 

Qu'il  forte  triomphant 
De  ce  combat  fanglanc 
Où  ia  valeur  l'engage  ! 

C   H  (E  U  R    général. 
RepoufTons  leurs  efforts. 

C  H  (E  U  R   d'Arabes. 
Enlevons  fes  tréfbrs. 
(  Hufca    &    Saint-Phar  nntr&nt,  ) 

H  U  S  C  A. 
La  victoire  eft  à  nous  j 
Saint-Phar  ,   par  Ton  courage  y 
De  la  mort ,  du  pillage 

Nous  a  délivré  tous. 

S  A  I  N  T  -  P   H  A  R. 
Ces  infâmes  brigands  font  tombés  fous  mescoups.» 
Epars  dans  les  campagnes  , 

On  les  voit ,  en  fuyant ,  regagner  leurs  montagnes, 
LE    C  H  Œ  U  K. 
La  vidtoire  eft  à  nous  5 
Saint-Phar  ,  par  fon  courage  3; 
Du  plus  affreux  pillage  , 

ISIous  a  délivré  tous. 

H  U  S  C  A. 
Pour  prix  de  ta  vaillance 
Sois  libre. .  . . 

SAINT-PHAR. 

Non ,   je  refte  en  ta  puidance  ; 
(  En.  jnontrant  Zilime,  )   Brifê  plutôt  fes  fers  s 
Ah  I  fans  doute  à  ce  prix  les  miens  me  feront  chers, 
Finale, 
H  U  S  C  A. 
Que  me  demandes-tu  î  j'ai  rempH  ma  promeffe. 

SAINT-PHAR.. 
Délivre  ,  au  lieu  de  moi ,  l'objet  de  ma  tcndreflè. 
H  U  S  C   A. 
Zélime  1  elle  eft  d'un  trop  grand  prix  , 
Pour  l'accorder  fa  délivrance. 
Zélime  i  ah  quelle  différence  1 
Non  5  non  ,  je  ne  le  puis. 

Z  E   L   I    M   E  i  Saint  -  Phaf. 
Jouis  du  prix  de  ta  valeur  , 
Unique  objet  de  ma  tendreffe. 

SAIN  T-PHAR, 
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S  A  I  N  T  -  P  H  A  R. 

pLws-je  gourer  quelque  bonheur , 
Loin  de  l'objet  qui  m'intérelTe  ? 
Délivre  ,  au  lieu  de  moi ,  Tobjet  de  ma  tciîdreffe* 
H  U  S  C  A. 

Non. 
CHŒUR. 

'Quelle  injufticei 
Quelle  avarice  1 
S  A  I  N    !•  -  i^  K  A  K  ,  Z  E  L  I M  E; 

De  deux  amans  fidèles , 
'  Pourquoi  brifer  les  nœuds  ? 

De  leurs  chaînes  cruelles  , 
Délivre-les  tous  deux. 

Vois  nos  larmes  ,     , 

Nos  allarmes  i 

Mais  rien  ne  peut  t'actendrîr. 

H  U  S  C  A.  -)  ZELIMEjSAÎNT-PAHR. 

Rien  ne  peut  le  fléchir. 

T  -  P  H  A  R  ,    Z  E  L  I  M  E- 

(   mes 
Sois  touché  par  <  ^    larmes, 

f    fes 

Ah  I  lailîe-roi  fléchir  . 
HU  S  C  A.  ^ZELIME,SAINT-PHAR. 

Non  ,  nen  ne  peut  me  fléchir  ;   / 

pJ'?nnc^';^''''P''"'J"''"«'''V'^''-  >  Rien  ne  peut  le  fléchir. 
Partûns,rien  ne  peut  me  fléchir.   V  ^ 

S  AIN  T  -  P  H  A  R  D. 

Arrête  :  je  n'ai  combattu  que  pour  elle  ; 
Son  péril  feul  armoit  mon  bras. 

Z  E  L  I  M  E. 
C^eft  pour  Ton  époufe  fidelle  , 
Que  Saint-Phar  bravoit  le  trépas; 

C  H  (E  U  R. 
C'eft  pour  une  époufe  fidelle  , 
Que  Saint-Phar  bravoit  le  trépas; 

H  U  S  C  A. 
J'aurai  d'une  femme  fi  belle , 
Du  Pacha  deux  mille  ducacs. 


xo  L  A    C  A  RA  V  A  N  E, 

ZELIME,   SAINT-PHAR, 

\     il  t  a    ^ 
Cruel  !   S  >  fauve  la  vie 

(    je  t'ai 
r  nous 
Et  tu  <  ^  donne  le  trépas  ! 

C  me 

H  U  S  C   A. 

Oue  me  demandes-tu  ?  J'ai  rempli  ma  promeflè. 
^  SAINT-  P  Ha  K. 

Délivre  ,  au  lieu  de  moi ,   robjet  de  ma  tendrefiè* 
H  U  S  C  A. 

Hufca  depuis  longtems  voit  couler  tant  de  larmesl 
Z  E   L   I  M  £. 
Jouis  du  prix  de  ta  valeur  , 

Unique  objet  de  m.a  tendreile. 
S  A  1   N  T  -   P  H  A  R. 

Délivre  ,  au  lieu  de  moi ,  Pobjet  de  ma  tendrefife» 
H  U  b  C  A. 

Non  5  rien  ne  peut  me  fléchir. 
C  H  (E  U  R. 

Quelle  injuftice  1 

Quelle  avarice  I 
SAINT-PHAK,ZELIME, 
De  deux  amans  fîdeies  , 
Pourquoi  briler  les  nœuds  y. 
De  leurs  chaînes  cruelles. 

Délivre-les  tous  deux. 
CHŒUR. 

Quelle  injuftice  î 
ri  U  S  C  A. 
Paix  I 
HUSCA   E  T  LE  C  HŒUR. 
Allons  ,  partons  fans  différer. 
S  A   1  N  T  -  P  H  A  R- 
Au  Caire  on  connoit  ma  naillance  > 
Saint-Phar  pourra  te  délivrer. 

Z  E  L  1  M  E. 
Mon  cœur  fe  livre  à  Pefpérance, 

Quoi  I  tu  pourrois  me  délivrer  î 
H  U  S  C  A. 

Allons  y  partons  en  diligence  ; 

Allons ,  partons  fans  différer» 
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CHŒUR. 

Au  Caire  on  connoic  fa  naifîance, 
Saijit  -  Phar  pourra  la  délivrer. 

Fin   du  premier  Acîe. 

^>^.-; .  t r- z:-^;^ . 

ACTE    II. 

Le  Théâtre  repréfente  un  appartement  du  Fâcha  du  Caire, 

SCENE     PREMIERE. 

H  U  S  C  A  ,    T  A  M  O  R  I  N. 
H  U  S  C  A. 

X V jL  E  voilà  de  retour.   Tamorin  aujourd'hui  , 
Auprès  de  fon  généreux  Maître  , 

Doit  éure  mon  aopui. 

T  A  ra  Ô  K  I  N. 
Depuis  long-tems  on  ne  t'a  vu  paroître. 
H  U  S  C  A. 

J'ai  fiir  terre  &  fur  mer  couru  plus  d'un  liafard  J 

Mais  j'arrive  pour  orner  le  Bazard   ^y^,.-.^ 

Et  ton  Maître  ,  je  penfe  , 

Sur  les  autres  Marchands  me  doit  la  préférence. 

TAMORIN. 
Que  nous  amené  -  tu  ? 

HUSCA. 
Vas  5  tu  feras  content. 
T  A  M  O  R  I  N. 
Si  j'en  crois  ma  mémoire  , 
Le  voyage  dernier  tu  m'en  difois  autant. 
HUSCA, 
Ami  tu  peux  m'en  croire  : 
Dans  le  cœur  du  Pacha  ,  par  reiinui  tourmenté  , 

li  z 
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Les  beautés  que  j'amène 
Rappelleront  l'amour  &  la  caîté 
TAMORIN. 
On  aura  de  la  peine. 

Mon  Maître  cependant  aime  la  nouveauté. 
H  U  S   C   A. 
Air, 
J'ai  des  beautés  piquantes , 
.    De  vives,  d'agaçantes  ; 
J'en  ai  de  languilfantes  j 
D'autres  dont  les  yeuxdoux 
Refpirent  la  tendrede. 
Je  puis  de  la  hautefle 
Contenter  tous  les  goûts. 
Quand  il  verra  mon  Africaine  , 
Et  la  Françaifè  que  j'amène  ^ 

Ah  !  qu'il  lera  content  de  nous, 
T  A  M  O  K  I  N  ,    (  r»  D  u  G.  ) 
Quoi  1  de  bautés  piquantes  3 
De  vives  ,  d^agaçantes  ? 
•  Ah  !  qu'il  fera  content  de  nous. 

En  ra  faveur  je  préviendrai  mon  Maître* 
H  U  S  C  A. 

Je  fàurai  reconnoître. .... 
T  A  M  O  R  J  N. 

Ami  5    compte  fur  moi  ; 

Mais  le  Pacha  paroît  3  Hufca  retire-toi. 


&^^—  ^ 


.ULi.<sr^A:>^ 


SCENE    II. 

LE     PACHA,  TAMO  R  I  N.   ' 
Le    pacha  aur  Bojîargis  qui   le  fuivent^ 

^V^u'oN  prépare  une  fête 
À  ce  brave  Français ,  qui ,  par  d'heureux  efforts , 

Sauva  de  la  tempête , 
Lev^ileAtt  cjui  poitoic  mes  plus  rares  tréfors. 
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T  A  M  O  R  I  N. 

Cette  Fête  pourra  peut-être  vous  diftraire. 
Que  Fioreftan  fera  Furpris 
EXe  retrouver  au  Caire 

Les  talens  (Se  les  arts  qu'on  admire  à  Paris  ! 

LE    PAC    HA. 
Je  veux  qu'il  Foit  frappé  de  ma  magnificence. 

Air, 

Oui  5  oui ,  toujours  j'aimai  la  France  5 

Le  Français  cft  joyeux  , 

Scnfible  &:  généreux  ; 
Son  air  galant  ,  Fa  noble  aiFance 
Le  Font  adorer  en  tous  lieux. 
Il  lemble  né  pour  plaire  j 

Senfible  &  généreux. 

Des  Peuples  de  la  terre. 

Il  eft  le  plus  heureux. 
Sitôt  que  la  trompette  Fonne  , 

Brûlant  de  voler  aux  combats. 
Le  Fang  dans  les  veines  bouillonne  i 

En  vain  Famour  veut  arrêter  Fes  pas. 
T  A  M  O  K  I  N. 
Seigneur  Almaïde  s-'avance , 

Sans  doute  Fa  préfence 

L  E      P  A  C  H  A. 

Ne  charme  plus  mes  yeux. 

SCENE     III. 

LE  PACHA ,  ALMAÏDE  &  Femmes  du  ScrraiL 
A  L  M  A  ï  D  E. 


j 


AlouFe  à  mon  amant  d'exprimer  ma  tcndrefFe  , 
Les  Femimes  du  Se^rail  vont  Féconder  mes  vœux. 
Puiile-t-il  en  voyant  nos  Fêtes  &  nos  jeux  y 
Du  plaiiir  éprouver  TivrefFe  ! 
Il  jugera  li  nos  efforts 
Pourront  plaire  aux  Français  arrivés  Fur  ces  Bords. 
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(  Ballet  des  Femmes  du  Serrait  qui  semprejfent  à 
prcfeiiter  le  forbet  ,  les  parfums  &  des  fleurs  au 
Pacha.  ) 

CH  (EU  K  des  Femmes. 
Du  Pacha  qu'on  révère 
Charmons  les  doux  ioifîrs; 
Inventons  pour  lui  plaire 
Mille  nouveaux  plaifîrs. 

UN    CORYPHÉE. 
Chacun  ici  l'adore , 
Il  règne  fur  nos  cœurs  : 
Heureux  ceux  qu'il  honore 

De  Tes  tendres  faveurs, 

LE    PACHA,    après  le  ballet. 
Almaïde  de  votre  zèle  , 
Je  viens  de  recevoir  une  preuve  nouvelle. 
A  fêter  les  Français  montrez  la  même  ardeur. 

(  Elles  forte  nt.  ) 

D^— — -■     *    ^^ —  -  -  ^"  '      —%3 
SCENE    IV. 

LE    PACHA,     TAMORIN. 
L  E    P  A  C  H  A. 


L 


E  S  plaifîrs ,  Tamorin  ,  ne  flattent  plus  mon  cœur. 
TAMORIN. 
Eiîayez  de  bannir  cette  mélancolie. 

Air, 
C'efl:  la  trifte  monotonie  , 
Qui  du  cœur  éteint  les  déiirs  ; 
Par  elle  notre  ame  flétrie 
Languit  dans  le  fein  des  plaifirs. 
Le  papillon  léger  ,  volage  , 
Aime  à  voler  de  flieur  en  fleur  ; 
C'efi:  par  Tes  jeux ,  Çon  badinage , 

Qu'il  renouvelle  fon  bonheur. 
LE    PACHA. 
Rien  ne  peut  me  toucher  ,  je  perds  cette  efpérancc. 
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T  A  M  O  R  I  N. 

L'inconftancc 
De  Tennui  faura  vous  guérir. 
Formez  une  nouvelle  chaîne 
En  ce  jour  Hufca  vous  amené 

Des  beautés  dont  rafped  pourra  feul  vous  ravîr* 
LE    PACHA. 
Tu  me  confeille  i'inconftance  , 
Elle  feule  fait  mon  malheur  ; 
Elle  produit  Tindifférence  , 
L'indifférence  &  la  langeur. 
Tu  me  conleille  Tinconllance  , 
Elle  feule  fait  mon  malheur. 
Je  ne  veux  plus  d\m  cœur  gêné  par  les  entraves  , 
Je  cherche  une  Compagne  ôc  non  pas  des  Efclav*S, 

T  A  M  O  K  I  N. 
Des  femmes  de  TEurope  on  vante  la  beauté  , 
Peut-être  elles  feroient  votre  féUcité. 

(  Hufca  entre.  ) 

Trio. 

TAMORIN   ,  au  Pacha. 
Il  amené  des  Hollandaifes. 
(Le   Pacha   regardant  Hufca  qui  lui  fait  une  pro-. 
fonde  révérence.) 

Des  Hollandaifes  ? 

TAMORIN. 
Des  Perfannes  ,  des  Anglaifes, 
L  E   P  A  C  H  A. 
Des  Anglaifes  ? 

TAMORIN. 
Défirez-vous  des  Françaifès  ? 
Il  pourra  combler  vos  ibuhaits, 

LE    PACHA. 
J'aime  affez  les  Hollandaifes  , 
Les  Perfannes  ,  les  Anglaifes  ; 
Mais  je  préfère  des  Frauçaifes 

L'efprit ,  la  grâce  &c  Jes  attraits, 
TAMORIN. 

EUes  font  belles , 

H  U  S  C  A. 

Piquantes  ,' 
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T  A  M  O  R  I  N. 

Aimables ,  vives , 

LE    PACHA. 

Charmantes  ! 
Je  ne  puis  faire  un  plus  beau  choix. 
LE    PACHA,  HU  se  A,    T  A  M  O  R  I  N; 

Chaque  jour  plus  féduifantes , 
Et  toujours  intéreffantes , 
Piquantes  , 
Charmantes. 
^  U  S   C  A ,  T  A  M  O  R  I  N. 
Pouvez-vous  faire  un  plus  beau  choix  ? 

L  E    P  A  C  H  A. 
Heureux  qui  peut  fuivre  leurs  loix. 
T  A  M  O   R  I  N. 
On  les  dit  un  peu  changeantes. 
TAMORIN,    HU  SG    A,   LE    PACHA. 

Un  Pacha  craint  peu  ce  défaut  ', 
Manières  féduifantes  , 
TaiUes  élégantes  , 
Piquantes  ,    charmantes  , 
Vorà  ,  voilà  ce  qu'il  vous  faut  ; 
C'eft  pour  mon  cœur  tout  ce  qu'il  faut. 
Je  veux  dans  le  Bazard  jouir  de  leur  préfc^nce  ; 
Quoi  !  je  pourrois  trouver  ce  bonheur  que  j'attends  l 
Ordonne  ,  Tamorin  ,  que  ma  garde  s'avance 
Au  bruit  pompeux  des  inftrumens. 

(  Ils  fortmu  ) 


{ 


SCENE 


Q«i^ 
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SCENE     V, 


Le  Théâtre  change  ,  &  repréfente  le  Bavard  t,  on  y 
voit  Us  Fcrfonnages  du  premier  Aclc  ,  des  Bouti- 
ques  brillantes  ,  des  Cafés  ,  des  Orchejîres,  On 
dijiingae  iajfemblec  de  toutes  les  Nations  ,  des 
Marchands  d'Efclaves  ,  ùc.  Le  Pacha  arrive  avec 
fa  garde  ^  Hufca  &  d'autres  Marchands  font  paf- 
fer  devant  lui  les  Efclaves  :  les  uns  danfent  ,  Us 
autres  chantent  ,  les  autres  jouent  des  infirumens. 
Le  Pacha  acheté  plujieurs  Efclaves  ,  de  Vun  (y  de 
Vautre  fexe.  On  voit  fur  la  fin  du  Divcrtiffcment^ 
Zélime  cachée  par  un  voile.    (  On  danfe,  ) 

UNE    ESCLAVE   Françaifc. 

Air, 

X  nI  o  u  s  fommes  nés  pour  l'efclavage , 
Nul  n'eft  libre  dans  TlJunivers  : 
Des  humains  tel  eft  le  partage  -, 
Les  Rois  même  portent  des  fers. 
L'un  fert  Plutus ,  l'autre  Bellone  , 
Des  honneurs  un  autre  eft  jaloux. 
Des  Maîtres  que  chacun  le  donne  , 
L'amour  me  femblc  le  plus  doux. 
UniCantatriceItaliennk* 

Air.' 

Fra  l'orror  délia  tempefta  , 
Che  aile  ftelle  il  volto  imbruna, 
Qualche  raggio  di  fortuna 
Già  commincia  à  fcintillar. 

Dopo  forte  fî  funcfta 

Sara  placida  quefV  aima, 

E  godra  tornata  in  calma, 

I  pericli  à  ramentar. 
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UNE  ALLE  M  AND  E  feule  ^  enfuite  un  QV  ATVOK 
D'ALLEMANDS    &    ALLEMANDES, 

Quelles  rigueurs  inhumaines 

Nous  fouftrons  dans  ces  climats! 

Vois  leurs  bras  ^  ^^^^  ^3  déchaînes^ 

Nos  bras  ionr   y 

Ils  étoient  faits  pour  les  combats. 

C    leur    ) 

O  Pacha  de   <  >   courage  , 

f  notre  \ 

Fais  un  plus  heureux  emploi  5 
Que  ta  piété  nous  dégage  , 
Tous  nos  cœurs  feront  à  toi. 

LE   PACHA   ûprcs  h  divertijrement» 

Quel  eft  donc  cet  objet  que  Ton   cache  à  mes  yeux  ? 

H  U  S  C  A. 
J'ai  voulu  le  fouftraire  aux  regards  curieux» 

Seigneur  ,   c'eft  une  beauté  rare. 
Z  E  L  1  M  E. 

Sort  cruel  l  fort  barbare  ! 
LE.  P  A  C  HA. 
Que  dans  Tinftant  fon  voile  foit  ôté. 

(  On  6 te    h   voile.  ) 
Ciel  î  que  d'attraits  1  .  .  .  .   les  pleurs  que  je  lui  vois 
répandre 
Augmentent  cncor  fa  beauté. 
TAMORIN  à  Hufca, 
De  la  trouver  jolie  on  ne  peut  fe  défendre. 

Mon  Maître  efl  enchantée 
LE    PACHA. 
Hufca  pour  cette  préférence 

pe  dix  mille  ducats  fera  content  je  penfè^ 
H  U  S  C  A. 
Ton  Maître  cit  généreux. 

En  s  e  MB  L  JS. 

Il  comble  tous  nos  vœux.  ' 
H  U  S  C  A  feut. 
"Aux  ordres  du  Pacha  ,   Zélime  y  il  faut  fe  rendre. 

SAINT- PHAR  entrant. 
Pourriez-vous  Parracher  à  l'époux  le  plus  tendre  ? 
J'appgrtois  fa  rançon  ,  f  accourois  plein  d'efpoir.. ..  ; 


\ 
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LE     PAC  HA. 

Non  >  non  ,  elle  eil  en  mon  pouvoir, 
S  A  I  N  T  -  P  H  A  R. 
Rendez- moi  ce  que  j'aime. 
H  U  S  C  dt: 

C'eft  pour  Zélime  um  faveur  fuprême. 

Tu  peux  partir. 
SAINT-PHAR    {à  part.  ) 

De  Tes  barbares  mains  je  faurai  la  ravir. 

(  On    reprend    la    marche   du   Pacha    fur    laquelle 

il  fort,  ) 


G?*^ 
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SCENE    VI. 

SAINT-PHAR  Jeul, voyant  finir  leP  A  C  H  A 
qui  emmène  ZELIME» 

A  j  R. 

VAS ,  cruel  î  mais  d'un  tendre  époux 
Redoute  le  courroux. 
Oui  5  ce  bras ,  à  ton  pouvoir  fupréme  jj 
Saura  t'arracher  ce  que  j'aimej 
L'amour  fécondant  mon  effort  , 
Guidera  ma  fureur  extrême. 
O  ma  Zelime  !  ô  toi  que  j'aime  ! 
Quelle  eft  la  rigueur  de  ton  fort  ! 
Cruel  I  j'irai  dans  ton  Palais  même  j 
Ou  te  domier  ou  recevoir  la  mort. 

....  ^  ^ 

Fin  du  fécond  Aclc% 


c  i 
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zo  LA     CARAVANE^ 


ACTE  ni. 

(  Le    Théâtre    repréfente    un  appartement    intérieur 

du  Pacha,  ) 

SCENE     PREMIERE. 

FLORESTAN    ,    FURVILLE. 
FLORESTAN. 

Vous  brûlez  de  revoir  les  rives  de  la  France  j 
Mais  avant  de  quitter  ces  lieux  , 
Il  faut  que  le  Pacha  reçoive  nos  adieux  : 
Il  a  des  droits  facrés  fur  ma  reconnoilTance. 

Allez  ,  Furville ,  allez  j  demandez  audience. 
FURVILLE. 
Il  faudra  donc  ,  Kélas  î  partir  lans  votre  fils  ! 
FL  O  nESTAN. 

De  le  revoir  encor  Fefpoir  m'eft  -  il  permis  T 
FURVILLE. 
Aux  vœux  du  père  le  plus  tendre  , 

Le  Ciel  un  jour  pourra  le  rendre. 
FLORESTAN. 
Allez  5  Furville  ,  allez  ,  dans  le  fond  dq  fon  cœur  > 
Laifltz  à  votre  ami  renfermer  fa  douleur. 

SCENE    IL 

FLORESTAN,/<?«^. 

TU  me  condamne  donc  ,  ô  fortune  cruelle , 
A  ne  plus  voir  mon  fils  ! 
Jouet  des  vei^ts ,  des  flots ,  j'aborde  en  ce  pays. 


OPÉRA,  -if 

Rien  n'a  pu  ralentir  mon  courage  Se  mon  zèle. 

J'ai  parcouru  tous  les   climats , 
Pour  retrouver  ce  fils  il  cher  à  ma  tendrelTe^ 
Qu'entraîna  fur  les  mers  le  defîr  des  combats. 

Tout  en  ce  jour  augmente  ma  triftelTe  ^ 
Sans  doute  je  n'ai  plus  qu  à  pleurer  fon  trépas, 

Air. 

Ah  !  fi  pour  la  patrie  , 
Au  milieu  des  combats , 
Il  eût  perdu  la  vie  : 
O  mort  y  de  ta  furie  , 
Je  ne  me  plaindrois  pas  î 
Mais  à  la  fleur  de  l'âge  , 
Peut-être  de  fes  jours^ 
Un  funefte  naufrage 
A  terminé  le  cours. 
Ah  !   fi  pour  la  patrie  ,   &c, 

S  C  E  N  E    I II. 

FLORESTAN,FURVILLE,TAIVIORIN. 
T  A  M  O  R  1  N. 
*  "]0  i^  È  s  du  Pacha ,  Seigneur ,  je  dois  vous  introduire  i 
Jk    Daignez  fuivre  mes  pas ,  je  vais  vous  y  conduire, 

FLO  RES  T  AN,  i  part. 
L'image  de  mon  fils  me  pourfuivra  toujours. 

(  iLs  fartent.  ) 


wOc 


J 


SCENE    IV. 

ALM  AÏ  DE,  feu7e, 

E  fouffrirois  qu'une  rivale 
Du  Pacha  m'enlevât  le  eœur  ? 


1 


t^  LACARAVANEy 

Non ,  non  ,  d'une  flamme  fatale 
le  iàurai  prévenir  l'ardeur. 

Amour  ,  viens  féconder  ma  rage  : 
Contre  Zélime  arme  mon  bras  j 
Amour ,  tu  dois  venger  l'outrage 
*  Que  Ton  veut  [faire  à  mes  appas. 

^éi±.i   ■      Ml  .  ■  <;»   ■■     -  ■■■■    ^^ 

s  CENE   V. 


p 


A  L  M  A  ï  D  E  ,  O  s  M  I  N. 
O  S  M  I  N. 


ouRROis-jE  ici  vous  faire  confidence.  .  .  .  • 

A  L  M  A  I D  E 
Parle  avec  affurance. 
^         ^  OS  MIN. 

Zélime 

ALMAÏDE. 

-  Eh  bien  I 
O  S  M  I  N. 

Vous  connoifTez  ma  foi  : 
Un  Français  amoureux  dont  Tor  pourroit  féduire 

Un  ferviteur  moins  fidèle  à  Tes  Maîtres  que  moi. .  . .  • 
A  L  M  A  I  O  E. 

Qu'entends-je  ,   ô  Ciel  ! 
O  S  M  1  N. 

Voudroit ,  dans  Tardeur  qui  Tinfpire  ^ 

La  ravir  au  Pacha  qui  la  tient  fous  fès  loix  ^ 

Et  c'eft  d'Ofmin  qu'il  a  fait  choix 

Pour  féconder  fon  deflein  téméraire. 
AL  M  A  IDE. 

Sans  balancer  ,  il  faut  Texécuter. 
O  S  M  I  N. 
Mais  je  dois  du  Pacha  redouter  la  colère, 
A  L  M  A  I  D  E. 

Ofmin  5  veux-tu  me  pbire  ? 

O   b  M  I  N. 

Sur  vous  puis- je  compter  ? 


OPÉRA.  zj 

A  L  M  A  I  D  E.  "^ 

Compte  fur  mon  pouvoir,  fur  ma  reconnoiffanGe, 
Ce  généreux  Français  fervira  ma  vengeance. 

Qu  a  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit^ 
Par  toi  dans  le  Serrail  en  filence  introduit , 
Il  enlevé  Zélime  j  Ofmin  que  rien  n'arrête 
Ton  zèle  courageux  ; 
La  fête  qu^on  apprête 
Favorifè  mes  vœux. 

(Il  fort.} 

SCENE     V  h 

A  L  M  A  I  D  E. 

Air. 


j 


'  ABJURE  la  haine  cruelle  , 

Qui  dévoroit  mon  cœur  jaloux; 
Rendons  une  époufe  fidelle 
Aux  vœux  de  fon  fidèle  époux. 
Loin  de  ces  lieux  qu'elle  refpire 
Au  fein  de  la  félicité  , 
Son  départ  m'affure  un  empire  ^ 
Que  m'eût  enlevé  fa  beauté. 

^^ m^^^ju»^ O^. ui T==^^ 

S C ENE    VIL 

LE    PACHA,    ALMAIDE. 
A  L  M  A  I  D  E. 


j 


f  ne  le  vois  que  trop  ,  Zélime  a  fu  vous  plaire  ^ 
Falloit-il  que  cette  étrangère 
Vint  me  ravir  le  cœur 
D'un  amant  que  j'adore  ! 
LE    PACHA. 
Calmez  cette  frayeur  : 
Oui  y  vous  régnez  encore  ^ 


24  Lj4    CARAVANE, 

Votre  pouvoir  eft  le  même  en  ces  lieux, 
îQui  peut  vous  inspirer  ces  foupçons  odieux  ? 

Rentrez  pour  ordonner  la  fête  : 
Zélime  pourroit-elle  alarmer  votre  cœur  ? 

ALMAIDE    à  part ^  enjortanti 
Dans  mon  ame  inquiète 
Sa  fuite  faura  mieux  rappeller  le  bonheur. 

^ -v^-'--     '^^&éé±        ■^■,    n.      ■         )^ 

SCENE    VIII. 


LE    PACHA. 

Air. 


V 


AiNEMENT  Almaïde  encore 
Veut  m'enflammer  par  fes  attraits; 
Zélime  ,   c'eft  toi  que  j'adore  , 
Et  mon  cœur  s'engage  à  jamais* 
Hélas  î  fenfible  6c  tendre  , 
Tu  dédaignes  mes  feux  j 
Mes  foins  pourront  te  rendre 
-  Moins  rebelle  à  mes  vœux. 
Vainement,  &c. 
Du  fort  injufte  qui  t'outrage  > 
Je  veux  réparer  la  rigueur  , 
/     Unique  objet  de  mon  hommage  i 
Si  tu  réponds  à  mon  ardeur. 
Vainement  ^   &cc, 

S  CE  N  E     IX. 

LE  PACHA,  OSMIN- 
O  S  M  I  N. 

S  EiGKEUR  3  Floreftan  va  paraître. 

LE   PACHA. 


O  P  É  R  j4.  is 

LE    PACHA. 

Ou'il  Coït  à  Tiiiftant  même  introduit  devant  moi.- 

(lijhtt.) 

SCENE     X. 

Le  ThédfrC  change  ,    &  repréfintc    un   Sallon    d'au- 
dknçe  préparé  pour  une  Fête, 

Entrée  du  Fâcha  Ù  fa  fuite  ,   FRORESTAN  ^ 

fa  fuite, 

FLORESTAN. 


j 


ALOux  de  reconnoître 
Le  fervice  important  que  j'ai  reçu  de  toi , 
Quand  ma  flotte  s'apprête  à   quitter  ce  rivage  , 
Pacha  ,   reçois  mes  votux  (3c    mon   lincere  hommage. 
Mes  Vaiflcaux  par  tes  foins  fe  trouvent  réparés , 
De  tes  bienfaits  tu  nous  vois  pénétrés; 
F  L  O  R  E  S  T  A  N, 

Air, 

Le  plus  affreux  orage  , 
Nous  jttta  lur  ces  bords  : 
Heureux  fur  ce  rivage , 
Jouis  de  nos  tranfports. 

C  H  (E  U  R   ^er   Vrançais.    ^    C   H   (S   U  R  dti  Turci, 

Le  plus  affreux  orage ,  ôccf   Faites  fur  ce  rivage 

\    Éclater  vos  tranïports; 


l    Puilîîez-vous  fans  orage 


Aborder  dans  vos  ports, 

LK    PACHA. 
Tout  retentit  fur  ce  rivage  , 
Dubruic  de  tes  nobles  travaux: 
Français  ,  je  rends  à  ton  courage 
Le  tribut  qu'on  âoit  aux  Héros. 

D 


t6  LACARA  VA  N  E  5 

CJKEVR  def  Français,      ^  C  H<EVKdei  Turcs. 

Le  plus  affreux  orage  ,  ôcc,  j    Faites  fur  ce  rivage ,  dCC^ 

LE    PACHA. 
Qu^'un  inftant  en  ces  lieux  le  plaifîr  vous  arrête  j 
Après  tant  de  travaux  ,   on  peut  bien  s'y  livrer. 

Prenez  part  à  la  Féce 

Que  j'ai  fait  préparer. 


SCENE    XL 

La   Fête  commence    :    a  'peine    ejî-elle  commencée 
quon  entend  un  bruit  intérieur  dans   le  Palais, 

(  La  Favorite  ejî  entrée  avec  le  Divertijfement.  ) 
CHŒUR,    derrUre  le  Théâtre. 


0» 


enlevé  Zélime  ! 
Quelle  audace  ,   quel  crime  i 

LE    PACHA. 
Quel  eO:  ce  bruit  ? 
TAMORIN,  <f;î  entrant. 
On  enlevé  Zélime. 
A  L  M  A  I  D  E,  ^  part. 
Je  triomphe  enfin. 

L  E   P  A  C  H  A. 
Courez  ,  Gardes  ,  courez  ^ 
D'elle  vous  répondrez. 

(  à  Tamorir.,  ) 

Quel  mortel  téméraire. .  .  .  ; 
T  A  M  O  R  I  N. 

Ce  Français 

FLORESTAN, 

Un  Français  !  . . . 
LE    P*A  C   H   A. 

Rien  ne  peut  le  fouftraîr<^ 
Jft  mon  jufte  courroux. 


O  P.É  R  A.  ij 

Finale,  .    ' 

FLORES  TAN. 

Un  Français  avoir  cette  audace  î 
Point  de  pitié ,  non  ,  point  de  grâce  \ 
Il  mérite  tout  mon  courroux. 

L  E    P  A   C   H  A. 
Il  mérite  tout  mon  courroux. 

F  L  O  R  E  S  T  A  N. 
Qu^on  le  rem.ette  en  ma  puifTance  j 
C'efI:  à  moi  de  punir  roifenfe. 
Qu'il  a  Elit  à  ton  cœur  Jaloux. 

Ensemble. 
C^efl:  à  moi  de  punir  l'ofFenfe. 
FLORESTAN. 
C    ton    1 
Qu'il  a  fait  à    <  >    cœur  jaloux. 

Q  mon  \ 

s  CENE   XI L 

LesActeursPrécédens,  tELlME 

entourée    de   Gardes, 


Z  É  L  I  M  E. 


Ah! 


fur  moi  vengez-vous  ; 
Que  feule  je  périOfe  ; 
Mais  que  votre  juftice 
Epargne  mon  époux. 
Il  adore  Zélime , 
Il  m'a  juré  fa  foi  : 
Hélas  !  (i  c'efl  un  crime  , 
Ne  punidèz  que  moi. 

Saint-Phar 

FLORESTAN. 
Quel  nom  ai-je_entendu  f 


D  t 


2S  LA     CARAVANE, 

Z  E  L  I  M  E. 
Hélas  I 

FLORESTAN. 

De  Tes  parcns  vous  avez  connoi(îànte  ? 
Z  E    L   I  M  E. 
Le  brave  Floreftan   lui  donna  la  naiflance. 
LE     i-»  A  C:  H  A    e>    /e   C  H  (^  U  K. 
O  Ciel  I 

FLORESTAN   cor(ierné. 

Le  coupable  tft  mon  fils. 
Fut-il  père  plus  mifcrable  ! 

L  P:  S    F  E  M  MES. 
Ah  !  que  ion  fore  eft  déplorable  ! 

Ij  u  o, 

A  L  M  A  I  D  E      ^FLORESTAN. 

Prends  pitié  de  Ton  trifte;  Prends  pitié  de  mon  trifte 

iort  y  j       fort  ; 

Laifîe  défiirmer  ta  colère  ;  Laide  défarmer  ta  colère  5 
Son  fiîls  a  mérité  la  mort ,  |  Mon  fils  a  mérité  la  mort. 
Maistu  vois  les  larmes  d'uni  Mais   tu    vois   les   larmes 


pcre.  '       I       d'un  père. 

SCENE   DERNIERE. 

A    la  fin    du    D  u  O   ^     on     amcnc     Saint-Phar 

enchaîné, 

LE    PACHA,    allant  à  lui, 

V^  u'oN  brife  Tes  fers  odieux  î 
S  A   I  N    r  -  P  H  A  K 
Où  me  conduifez-vous  ? 

Lh    PACHA,    le    condulÇant  à  fo»  père» 

Dans  les  bras  de  ton  pcre,        ^ 
FLORESTAN. 
Mon  fils  I 

SAINT  .   PHAR. 
,  Mon  père  l 


OPÉRA-        ' 

Ensemble  jvtc  le  C   H  (E  U  R, 
O  Dieux  ! 

Moment  délicieux  I 
S  A  I  N  T    -   P  H  A  K  ,  ^«  Vacka. 

Vous  pouvez  oublier  mon  crime  ? 

L  E    P  A  (.  H  A. 
Je  fais  plus  5  je  te  rends  Zélime. 

(  û  Ain. aï  de.  ) 

Et  ce  jour  rcflLrre  nos  nœuds, 
A  L  M  A  i  D  h. 

Jour  fortuné  I 

LE    C  H  (E  U  R. 

Jour  profpere  î 
Z  E  L  1  M  IL. 

Saint  -  Phar  I 

S  A  1  N  T  -  P  H  A  R. 

Zélime  ! 

Ensemb  le,  embraffant  Florefîan, 

O  mon  perel 
LE    PACHA,    er  tous. 
Moment  délicieux  ! 

CHCÊUR    Final. 

r  mon  -s 
Rien  n'égale  ^  i  bonheur. 

C  leur    ^ 
O  Ciel  quelle  ivre  (Te  ! 
Pour  la  tendreire , 

Quel  moment  enchanteur  1 
2  E  L  1  M    E  ,   S  A  I  N  T  -  P  H  A  h, 
N'accufons  plus  le  fort  barbare  , 
Quand  il  nous  comble  de  faveurs. 
TOUS. 
r  nous  -\ 
S'il  eût  pour   ^  i>  quelques  rigueur?  ; 

C  vous  3 
Avec  ufjre  il  les  rc'pare. 
Après  de  Ci  longs  malheurs ^ 
Un  tendre  père  , 
Une  epoufe  fi  chcre  , 
Heureux  Saint-Phar  ,  vont  efTuyer  tes  pleurs» 
QuJ  moment  enchanteur  ! 


LA  CARAVANE^ 
r  mon  -n 

Rien  n'égale^  L  bonheur, 

C  leur    y 
O  Ciel  quelle   ivreflc  ! 
Pour  k  tendrefle , 

C   mon    ) 
Rien  n'égale   J  v   bonheur, 

^  leur    j 

N'accu(?z"'  }  P^"^  1^  ^°"  ^"^"^^  » 

r  nous  "\ 
Quand  il  c  i  comble  de  faveurs. 

C  vous   3 
Après  de  fî  longs  malheurs , 
Un  tendre  père  y 
Une  époufè  fî  cherc  , 
Heureux  Saint-Phar ,   vont  elTuyer  tes  pleurs. 
Quel  moment  enchanteur  l 

(  Un  Ballet  général  termine  t Opéra.  ) 

FIN. 


LA  SOIRÉE, 

ORAGEUSE, 

COMÉDIE 

EN  UN    ACTE   ET   EN    PROSE, 

Mêlées   d' ariette  s. 

Reprefentie  ,  pour  la  première  fois  ,  par  is  C  ^médient 
Iialiens  ordinaires  du  Roi  ,  _U  Samedi  io  Mai 
1790. 


Paroles  de  M.  R  A  D  E  T. 
M"(îque   de   M.    D'alayrac. 


A  AV I GN  ON  , 

Chez  les  Frères  Bonnet,  Imprimeurs- 
Libraires  >  vis-à-vis  le  Puits  des  Bgeufs. 


I  7  9  î 
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FEKSO  NNA  G  ES.  ACT  E  V  R  S. 

Don   CARLOS  ,  M.  Chnard: 

R035{RTO  ,  a!ni  de  D.  Carlos,  M.   SolU. 

COMSTANCE  ,   fcriir    de    D. 

Carlos  ,  M//tf.  Rofe  K^naudi 

GP:ORGlNO,aniîu:t  de   Conf- 

tance*  MlU*  Car  Une* 

INÈS  >   fuîvante  de  CoiîJlaace  ,  />/-i.  Sî,-Aubia.y 

ANGÉLINO  ,  valet  à^  Rob'crto.  Mad,  TrIaL 

UNt   NOTAIRE ,  pcrfonuage    mueî. 

TROUPE  D'ALGUAZÏLS- 


ZtO,  Scène  efl    *I  Mr^Jrld  ch£\   Koèffrta. 


^fa^iur*» 


jj>n    --^<    ■■   m  -r^'-rr -r  nr-T    r  ■—■-—■  -f^i—  wiialanii^ 


Le  Théjtre  rcpréfaiu  un  falon,  A  Cun  :^.cs  côiéz  tfl  un* 
chémrné«  \h.s  grrandolts-  ponça:  dis  /'O'gus  aéluinces  ; 
au.  fond  ,  471  face  du  fiHctataur  ,  une  fenêirf  qui  s\^u\rt\ 
tUt  a  un  balcon  failhnt  fur  la  rue  :  «^r-r  la  cheminée 
O  le  fond  fe  trouve  une  porte  ;  vis-à-yii  celle-ci  ,  //  y 
in  a  une  autre  qui  ej)  la  porte  de  fortii-  Ci  félon  doii 
êin  U  moins  prof  end  pofièle. 


LA  SOIREE 
ORAGEUSE 

C  O  M  JE  jD)  X  JE. 


SCENE    PREMIER^. 

K  O  B  £  R  T  O  ,  fiul  ,  une  lettre  à  la  main* 

\^u[L  homme  que  ce  Oom  Carîos  ,  pour  être  cxpéditiff.. 
Ke.ifons  fd  rcpcn  C  à  ma  leiire...  (  //  //;.  )  Cadix  ,  &  cetera, 

w  D'jprèi  tout  le  mal  eue  vous  m'aviez  écrit  de  l'épot-x 
i|Vii  fc  prdfn  oit  pour  ma  fœ-r  »...  {s^imerrompant.  )  C'eiî 
une  des  chofcs  Icj  pl'js:îdi0i(,'s  que  j*aie  fait  de  ma  vie... 
(  //  ht  )  M  J'avvoi,;  réfoUi  de  la  îiifiTcr  dans  fon  Couvenl. 
»  Vciis  me  mandez  qui  vous  avez  p  )ur  elle  un  autre  parti  « 
»  ri'-'he  iU  fortiibl-j  3  tant  mieux  :  vous  éiCi  mn  ami  ,  je 
»  m  en  npporte  à  vous  ,  &  je  ne  fais  »•  cune  informa- 
»  rioi  ».  .  (  s" interrompant  )  Oli  i  l'en  étois  filr.....  {Il  lit*  ) 
»  Mjii  finifî*)n5  piomniei).  nt  Vous  reccvrz  ma  lettrt  lundi 
»  à  î^jaire  heniCà  ,  vous  fert'z  venir  Conft:;nce  thcz  vous  k 
i»  cinq  ,  j'arriverai  à  Hx  ,  le  futur  à  fept ,  à  huit  le  notaire» 
1    2  neuf  nous   aurons  figni  ,  6c    à  cva  je    repars»... 

Don    Carlos. 

Air.rément  il  n'y  a  pas  I')  ^c  temps  ^yerdu, 
(  //  rtlit   la  jin  d^:    la  lettre.  ) 

»  J*ar  iverai  à  lix  ,  le  f:tur  à  ie.;;t  ,  à  huîr  le  rxtaire  ,  A 
y   ne'.f  nous    aurons   (îî^né  ,  &  à  d:x  je   repars.  9 

Quel  éirà'r^  ca:::£^crc,  louicurs  allant*,  TCfl::iDt  ,  cou* 
rint...  bra  c  homm-- .  excellent  ir.arin  ;  mais  t'f,  impa» 
lie.it  incap  b  ,:  de  fe  fixer  tiille  part...  if  paf'v?  fa  vie  â 
partir  î^  à  «irr^-er...  gnrdons-n- us  bien  de  le  faire  atrendre^., 
C  i'  regarde  la  mt.nrie,  )  (inq  hcurCi  moins  un  quart..  Bon... 
Conftaucc  va  venir  ,  iondui»e  par  fa  bonne.  (  //  parcourt  I0 
liiire,  )  Lw  futur  à  k^t„  11  ue  fe  doutw  gucie  que  c'ei^  mei»» 

«A  1 


4  f'd    Soirée  Oragfufe  , 

je  n*aî  pas  tou^u  me  nom-ner...  mon  âge  auroit  pu...  II  faut 
avouer  que  j*ai  bien  fagcment  conduit  cette  affaire...  Je  veux 
époufer  une  fiille  qui  ne  m  aime  pas ,  Ôcquien  aime  un  autre... 
Queft-ce  quo  je  tais  ?  J'écris  a  m  freie  que  cet  amanr  eft  un 
mauvais  fi^jer*.  Rien  de  plus  vraifiinb  able.  Je  lui  fait  dé- 
fendre les  entrées  du  parloir  ,  çù  il  rendoit  a  ConliaBce  de 
fréquentus  vilites.. .  fiicn  de  plus  prudent.  Je  dis  enfuiie  à 
celle-ci  ,  que  ce  j^'ine  homme  ,  qu'elle  ne  v  it  plus  ,  eft  un 
înconftani  ,  qu'il  aime  <  iileurs ,  que  j'en  fuis  iiw  -,  je  fuppofc 

des  preuves....  je  fuppole  des    preuves   !...   elle  me   croit 

Rien  de  plus  naturel.  Par  dcpit  ,  elle  va  m'aimer...  Rien  de 
plus  conféquent. 

A  I  P.. 

Fil-ette ,  qui  dans  la  retraite  , 
A  paiîc  Tes  premiers  inftans  , 
Renferme  une  flamme  fecretre 
Qui  s*ann  mce  avec  fes  quinze  ans  : 
Quel  que  Toit  l'amant  qui  !a  preff«  , 
:j;.  /         Son  cœur  cft  ouvert  au  dcfîr  , 
\  Et  le  premier  mot  de  tendrelTe 

Fait  naître  le  premier  foupir. 

Fil'ette ,  dont  l'amant  parjure 
A  trahi  les  plus  tendres  feux  , 
Dcfire  venger  cette  injure 
En  formant  bientôt  d'outrés  noeuds  (] 
Quel  que  Toit  l'amant  qui  la  preife  , 
Son  cœur  eft  ouvert  au  plaifir  , 
El  Je  moindie  mot  de  lendrelTc. 
Fera  naître  un  nouv.au  foupir. 

Fillette  d'hijmeur  peu  traîtable  ; 
Avec  moi  tient-elle  ligueur, 
Je  guette  l'inftant  f  vorjble 
Qui  bientôt  s'cffie  à  mon  ardeur: 
Ce  n  eft  pas  envain  q  e  se  prelTe  \ 
Je  fais  m  empa'cr  de  Ton  cœur  , 
Et  le  premier  mot  de  tendreffc 
Fait  naître  pour  moi  le  bonhcut^i 

Songeons  à  mes  arrangemens  pour  ce   foir*  (  il  apelli  ) 
Angélino  ...  Cela   fera   charmjnt,  8c   cette  petite'    marque 

d'attention.  . . .   Mais  cet   imbLciile  ne  vient  pas (   // 

cvpe'.le  plus  fort.  )  Angélino....  Angélino....  Si  je  ne  vais  pas 
te  chercher  ,  il  n'arrivera  jamais. 

^11  fort  parla  porte  du  côté  de  la  cheminée  ,  &  AngeUnB 
entr^  par  celle  qui  ejl  du  côté  oppofé*  ) 
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SCENE    II. 

ANGÉLINO  fcuî,  U  eli  chargé  de  bûches  ,  d'un  fagot ,  d'un 
houJPoir  ,  d'un  gr^nd  balai  à  ô:et  les  araignées  ,  6*  d'un 
paquet  de  clefs.  Il  n'entre  qu'après  le  premier^  coupUt  de 
fa  chanfon  ,  ô'  en  la  continuant ,  il  dépoje  tout  i attirail 
dont  il  efl  afublé  ,  avec  U  gra^id  balai ,  //  nettoyé  i'af* 
fartement  du  haut  en  bas» 

Chanson  imitée  d'une  ronde  Bordeloifc^ 

J\m  près  de  Barcelonne  , 
Vn  foir  me  promenant, 
J'di  renconirc  Simonne 
A'.i  minois  avenant.  .. . 
On  rit ,  on  jafe  ,  on  r  jfonne  , 
On  s^amufe  en  moTitiat. 

J'ai    rencontré    Simonne 

Au  minv)is  avenant  , 

Moi ,  d'humeui   folichonne  , 

Jc'uis  entreprenant 

On  rit  ,  on  jafe,  &c. 

Moi ,  d'hiîm'^ur  folichonne  , 
Je  fuis  entreprenant  , 
J'acoite   {a  friponne  , 
Et  je  lui  dis  gaîment.  .  .  . 
On  rit ,  on  jafe ,  &c. 

J'acofte  la  friponne , 
Et  je  lui  dis  «aîment  : 
11  faut  que  i  on  me  donne 
Un  baifer  fur  le  champ;  . .  . 
On  rit  ,  on  jafe  ,  6cc. 

(Ici  Robcrte  rentre  ;    il  paroît  furpris  de   voir  Angélino   î 
&  referme  la  porte  par  où  il  efl  entré.  ) 


SCENE    I  1  I. 

ANGÉLINO,   ROBERT  O. 

ANGELINO.,    continuant  fa  chanfon  fur  le   devant  de  l* 

fcene  ,  fans  voir  Lioberto» 

Il  faut  que  l'on  me  donne 
Un  baifer  fur  le  champ  : 
Au  lieu  de  çi  ,  Simonne 
Me  campe  un  fouffl-t.  .  .  .  pan. .  ,  , 
ROBFRTO  ,    qui  s  eli  approché  doucement  ,  lui  donne  i/if 
foufflft  au  mot  pan* 
Queft-ce  que  tu  fais  là  l 
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A  N  G  E  L  I  N  O  ,   achi\ant   ir/  'trntnt  te  eou^Uu 
On  rit  ,  on  la'e  ,  <.n  raîf»  nne  , 
Or»  s'ami.'fe  un  momenr. 
HOBERTO  ,  voyant  Us  bûches  6r  it  fagot  qu*à  a^pôr^s 

An^él:no, 
<}u*€ft-cc  que  c'c/l  que  ro.  t  ce 'a  ? 

A  N  G  É  L  î  N  O. 
Fh  !  pafdl  ,   pr.îfqiie  Moriiieur  reçoit  du  moaJe   ce  foir  , 
lie  vitnifa;re  du  feu  dans  ce  faon. 

K  O  iî  £  K  T  C\ 
Attendez  qii*on  en  dtmjiidc. 

A  N  G  É  h  I  N  O. 
G*cft  que  les  foir^'s  fonr  fn;îch"s. 

R  O  5  E  R  r  O. 
Attendez  qu^on   en  demande 

A  N  (ï  Ê  1. 1  N  O  ,   monsfant  la   cheminée. 
Je  vais  loujouis  mettre  ça  là. 

R  O  b  E  R  T  O. 
Non  ,  non..,,  là- bas...,  r-ir  l'efcalicr  ,  près  de  la  porte..,. 
fiandis  quAngélino  y  î^s;.  )  Ce  cher  Don  C3<lv">.\. ..  Je  fcriif 
kien  aife  de  le  voir....  Il  ta  ct-c  un  peu  ct^n  ^é  de  ma  réft^- 
Intion....  mais  ,  bon! ...  lui  é\Ui  les  dctaiii  ,  If  s  embairas 
li'une  pareille  *iiîaire  ,  c'efl  un  moyen  jfir  de  Uii  ci:e  agréa - 
•le...  (  tl  appelle.  )  ArgeL...  (  hn  fe  nto-rnart  ,  il  fy 
neuve  nei  à  nei  cmc  Angélino  ,  qui  etou  diâviu  derrim 
iui  ,   é>  très  prés ^ 

A  N  G  E  L  I  N  O. 
Me  voilà,  Monfîcur. 

R  O  B  E  R  T  O. 
Ahî .  •  lOurçs  le€,pottes  lont-elic  fernxiesî 

A  N  i;  E  L  l  N  O. 
Ouï ,   Monfieur.  (  morxirant  celle  de  Vefcalier.  )  Il  n*y  -a 
que  cfTe-ci  (rouverte  dans   oute  la   maifon  ,  6(    voUà  ici 
fiels.  (  //  les  lui  ùLPne-  )  . 

K  O  B  E  H  T  O. 
Son...  tu  es  d'f  ne  lenteUi  dans  tout  ce  que  tu  fjis  î... 

A  N  G  f:  l  l  N  O. 
Dcme  î...  Mooiîeur  m'a  coir^mandé  tant  de  ehoî'es.....  Il 
feui  le  temps. 

R  O  B  E  R  T  O. 
JWa  commiflîoa  ? 

^  A  N  G  É  î,  t  N  O. 
Aller  »  veni-o...  dedans,  dchorF....  du  haut  en  bâ$«.«.  net» 
fjjvtr  ccî'.s  maiLn ,  qui  en  a  oit  grandi  î^efom... 

R  O  B  E  R  T  O. 
As-tu  fait  ce  que  je  t'ai  ordonné  ? 

A  X  G  £  L  I  N  O. 
^Tô'îÇ  vou!ez'qu*e'le  foit  propre  aujourd'hui...  çfl  n*c{^  pas 
3°0?.  (RoHrto  fait  un  mouvimîni  à^impàùencf»}  Et  je  fvii^. 
ifcyi  yuui'  twwi  tyj  ,  encore» 


Çpw/db»  t.. 

R  ©  B  K  R  r  O  ,  imfùVtntS*  ' 

Af-tu  fait  ce  qu^  je  tai  ordonné  \ 

A  N  G  É  L  I  N  O  ,  avec  kurutur. 
O  \'\ .  MoB»î*.'ur. 
C  tind^ni  t^t  U  rcj'ie  de  'afcem:  ,  //  marmone  en:r(  tet 

K  O  b  ii  K  1^  0. 
/•ural-ja  Ici  »  €C  foii  .  (oj:  c-  quii  me  faut i 

A  N  G  ii  L.  l  N  O. 
0«i  «   Monficur. 

R  O  B  r:  Il  1  O. 
Ta  «8  troaré  rhoTimc  e.*  q^eftion  ?. 

A  :%  G  îî  L  I  N  v). 
Ojî  ,  MonficU'. 

K  O  B  t  R  T  O. 
Ou'<ft-ce  qu'il  t'a  ài\\ 

A  N  G  É  L  l  N  O. 
Oui .  mmGiJr. 

K  O  B  'i  R  T  O  ,  /c  prenant  par  U  brat, 
ftu*éft-.s  qj  ii  l'j  «iit  î 

ANGÉLINO. 
Ah  /  .  .  .  <s  qu'il  m'a  d'i  ? 

K  o  B  E  R  T  O. 
Aarai-js  les  dix  nudcicn»  \ 

ANGÉLINO. 
Noa  pas....  Il  a  dit   qu'avec  i^arg^nt  que  vohs  y  r^*e« 
msiifc  ,    c'ctjit    impoiHble  ; . . .  mais  qu'il  ci  aur«it  cinq« 
fl'ji  tcfoieiu  du    bruit  comne    auatre. 

R  O  B  E  K  T  O. 
Hcini  i  . 

A  N  G  É  l.  I  N  O. 
CarTîDttc  dix. 

R  O  B  K  R  T  O- 
A  b  bonne  heure.  ...   6c  le   reiîe  ? 
ANGÉLINO. 

Le  relU U  a  dit  que  p- ur  le  prix  ,  il  ae  powfolt  pas 

1fc)L'S   ëonncr    du  neuf;  mais   qu'il   avoit  ds  couplets    ée 
I^îXjrdj ,    6c   qui  tous   les  ù^ox  ré  erver. 

K  O  B  E  R  T  O. 
MjIs  en£n  ,    ces  couplets  foni-iis  tels   que    je    Us  ai 
éc.isjndés  \ 

ANGÉLINO. 
Oh  !  il  a  b'en  lu  la  lettre  . .    I'  a  dit  qu'il  y  ayolt  tout  « 
cu'ii    fiut  ,  8(  que  M  J'Mî  *  r  feroif  content. 

R  O  B  E  R  T  O. 
J*aarois  pourtant  «lé  bien  aife  de  les  viir. 
A  N  G  G  H  N  O  .   fouriaat. 
€b  (  MonOeur  peut  é;re  tranquille. 
K  O  B  II  A  T  9. 
#»mmtnl  ^ 
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A  N  G  É  L  I  N  O. 

Il  me  les  a  chantés  ,&....  {d'un  ton  capaèle)  ça  m*a  paru 
îoli. 

R  O  B  E  R  T  O. 
Belle  caution  / 

ANGÉLINO,   vivement  &  d^un  oir  fâché. 
Caution  ! 

R  O  B  K  R  T  O. 
Don   Garlos  ne  peut  tarder...  Lorfque  ces  Dames  feront 
trrivécs ,  je  fortirai  .    &  tu  vieud'as  avec  moi. 
A  N  ©  É  L  I  xN  O. 
Caution .' 

R  O  B  E  R  T  O. 
Paix  !  . .  .   on  vient.  ...  ce  Toni  eiies.    , 

A  N  G  É  L  l  N  O  ,   murmurant* 
Ayez    donc   dt   reTpric ,  donnez-vous  donc   bien  de  Is 

peine Caution  ! 

y  '  '  '"  ■' "■     "^  "        •  w 

SCENE     IV. 

Les  PRtcÉDtNs  ,   G  O  N  S  T  A  N  C  E  ,  IN  É  S, 

{Confiance  efl  couverte   d'un  voile   ou  efpece  de  mante  , 
quelle  6  e  in  entrant*  ) 

TR  O  B  fc.  R  T  O. 
ANT  de  charmes  ,   belle  Confiance  , 
Pour  le  Couvent  ne  font  pas  faits , 
Et  ces  lieux  doivent  délbrmais 
S'embellir  rîe  votre  prélence, 

INÈS,  à  Roberto, 
Mais  pourquoi  donc  fi  promptement 
îsious  faire  fo  tT  du  G.  uvent  î 
ROBERT  O. 
Oh  !  c'eft  pour  une  bonne  affaire  , 
il  par  les  ordres  de  fon  frère. 
CONSTANCE. 

Don  Carlos il  efl  à  Madrid  \ 

R  O  B  fc  R  T  O. 
Dans  peu  vous  le  verrez  ici. 
11  vous  aime  bien  ,  votre  frerc  ; 
Il  veut  le  bonheur 
De  fa  fœur. 

CONSTANCE. 
Il  m'a  tenu  lieu  d*un  bon  père  , 
Il  a  bien  des  droi;s  fur  mon  cœur. 

ROBERT  O. 
Vous  apprendrez  bientôt  ,  ma  chère. 
Que  fes  bons  ft-urmens  pour  vous , 
Kcberto  les  partage  tous. 
Mais  cepcadani ,  chez  moi  foycz  la  bica  venue  > 

/ 
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it   devenez    ici  maî'iciri  abfolut. 
I  N  É  ^  ,  À  part* 
La   maîtrelîé    abiblue  ! 

C  O  N  S   LANCE,  à  part. 
Que    veur  il   dire  1  . .  . , 

INES,  à  Robeno 

ExDiiqucz-vous 
C,0  N  S  T  A  N  c'E  ,  à  RibertQ.  * 

Daignez    ra'cc^aircir    ce    myftere. 
K  O  B  E  RT  O. 
Vous    le  laurez. 
C  O  N  S  T  A  N  C  E. 
Ici  )€   verrai  donc    mon  frerc  I 
R  O  B  E  R  T  O. 
Vous  le  verrez. 
CONSTANCE 
Apprenez-moi. 

INÈS. 
Sachons  pourquoi.  • , . 
R  O  B  K  R  T  O, 
Tant  de  charmes ,  beile  Conftance  ,   Sec. 

(  à  part  ,  mettant  fon   manteau.  ) 
Chez  mon  Notaire  il   faut  que  j'aille  j 
Mais   auparavant  je  veux  en   fecret 
De   ma   férénade    cbferver  Teffet. 
INÈS,  à  Robeno. 
Le    manteau  ,  couleur  d<?  muraille,.  .  , 
En   bonne  fortune?  .  .  .  Très-bien.  ^ 

R  O  B  h.  RT  O,  riant 
£h  ,  eh  ,   eh  ... .  cela  fe  peut  bien* 

(  à  part»  ) 
Ne   les  prévenons   fur  rien. 
INÈS. 
Mais  Monfîcjr  efl  bien  gaî. 

R  O  B  E  R  T  O. 
'  J'a    mes  ra'fons  ,  peut-êUrc» 

CONSTANCE  ,  TNÉS  ,  ANGÉLINO  ,  à  part. 
D'où  fa   gùîré  peut-elle  naîtie  \ 
Jamais  il  ne  fut  fi  joyeux. 

R  O  B  E  R  T  O ,   gaiement 
Ce  ibir  ,  fi  je  fais  m'y  connoître , 
Il   pourra  m'arriver  quelq  »e   chofe  d'heureuxV 
Tant  de  ch^^nes  ,  beUe  Conftance  ,  &c, 
CONSTANCE,  INÈS,  à  part, 
Hélas  ,  hé'as. 
Ce  foir    là-bag , 
Ceotçino  perdra   Tes  pas, 
£t  aoufi  oe  le  verrons  pas* 

R  0  B  E  R  T  0, 

Ua  indaAt 

1 
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Je  vais   être    abfenr. 

Pardon  ,   belle   Confiance  ,  '  '-] 

Ici  je    reviendrai   bientôr. 

A  NG  É  LI  N  O  ,  ^  Inès* 
Ayez  un  peu   de  pjtiencc  , 
Ici  nous    reviendrons  b'cnrôr.  ^ 

C  O  N  S  T  A  N  C  H  ,    i   NÉS. 
Alhz  ,    Monlicur  ,   en    afTiir-incc  ; 
Prenez  tout  le  temps  qu'il  vous   faut. 

(  B.oberto  ^    Angéltiio  fartent.  ) 

SCENE     V. 

CONSTANCE,  INÈS. 

IC  O  N  S  T  A  N  C  E. 
L  fort  ,   &  nous  laiiTe  feules  dans  cette  maison  ,   fans  dai- 
gner  nous   apprendre    pourqun   il  nous  y   a  fait  venir. 

INÈS. 
Méditeroit-il  quelque   noirceur  ,  comme   celî^   dont  nous 
avons  déjà     été  dupes,  &  nous    ignorerions     encore     fans 
voire  raccommodement  avec  Gcorgino  ,   cet  aimable  enfant 
qui  vous  aime  de  fi    bonne  foi  ? 

CONSTANCE. 
Hélas  !   forcée  de  quitter  le  Couvent  fans  avoir  pu  en  pré- 
venir celui  que  j'aime  ,    je  le  verrai  peut-être  plus. 

INÈS. 
Bah,  un  ptitit  efpiegle  comme    lui  trouvera  bientôt    1« 
moyen  de  découvrir  où  vous  êtes. 

CONSTANCE. 
Et  quand  il  le   fauroit  ,  pourroir-il.. . . 

INÈS 
Lui  !...  ah  !  mon  inquiétude  r\'z{\  pas  de  dçvîner  comment 
îl  s'introduira  ici  ;  mais  bien   feulement  de  favoir  comment 
nous   pourtons  l'obiger  à  en  fortir  ,    s  il  y  parvient  une  fois. 
CONSTANCE. 
Pourquoi   donc  \ 

INÈS. 
Wademoîfelle  fait   bien   que   pour  nous  en  défaire,  il  fa!- 
!oit  toujours  le  lailTor  feul  au  parloir....  Dieu   merci  ,  quand 
il  eft  piès  d;i  vous,   il  n'y  a  pas    de   raKbns  pour  le  forcer 
à  s'en  aller. 

CONSTANCE. 
Pms-je   efpérer  d'ailleuis    que    Don    Carlos    confente  à 
m'unir  à  Georgino. 

INÈS. 

Que  voudrolt-on  de  mieux  aiïbrti ,  Georgino  tous  convient 

en  tout  point ,   il  dépend  d'un  oncle  qui  ne  demande  qu'un© 

occafion  de  le  marier  ;  la  voilà.  Votre  frère  ,  toujours  prefîé  , 

ae  veut  pas  preadre  la  peine  de  vous  chercher  uo  époux  ^ 
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«-^lis  en  avo~s  un  tout  trouvé  ;  je  vou?  affarc  qu'il  en  fera 
très  conictu  ,  pourn^quc  le  mariage  puiffc  le  conclure  auffi- 
tôt   qu'il   lera    propi-fc. 

CONSTANCE. 
Mi's  ,   prévenu    c  )ntre    Georgino    par  tout  le  mal   que 
Rjfaerto  lui   en  a  cent.... 

INÈS. 
1}  fjra  bien  sifé  dr  prouver  à  Don  Carlos  que  toutes  ces 
împutations  lont  autan:  de  calomnies....  Ce  j€une  komme 
eil    fi  intérelTjnt. 

CONSTANCE. 
Il   cft   bien  jeune  1 

INÈS. 
II  eft  bien   aimable. 

CONSTANCE. 
Bien  étourdi. .  .. 

INÈS. 
Biin  amoureux. 

CONSTANCE. 
Je  ne  fais  ;   mais  !e  caraâcre  de  Roberto  ,  fj  méch^rnceté 
fiii  ne  nous  clique  trop  connue  ,   cette  démarche  précipitée, 
k     myftcre   qui  l'enveloppe. ..  .     tout    cela  me  donne  une 
inquiétude. .. . 

INÈS. 
Bon  ,  bon  !  au  lieu   de  nous  affliger  pour  Tavenir  ,    fon- 
geons   bien  plutôt   à  jojir  du  préùnt    Noui   voilà  hors  du 
i  cuvent  ,  &  c'eft  toujours  une  bien  bonne  chofe 5  car  cafin, 
Alaiemciieile. . .. 

A  I  R. 

II  efl  des   amufemens, 

Des  plaifirs  dans  la   retraite  , 

Des  plaifirs   bien  ditférens , 

Et   d'une  gaité    parfaite  j 
Cclin-maillard  ,   la  climufette  ; 
Mille  petits    jeux  innocens. 
Oh  !  c'eft  charmant   pour  une    fille  ; 

Miiis  ,  je  ne   fais   pas  pourquoi, 

Je  n'aime  point   une  grille 

Entre    mon    amant  &  moi. 

Second  Couplet. 

Oh  !  ce  n'eft  pas  fans  efpoir 
Que    l'y  t  bas  le    cœur  fo?'pire  5 
En  fecr.t.    mat'n  &  foir  , 
Aux   échos  on  peut  le   dire. 
De  temps  en   temps  on  pcjt  s'écrire , 
Et  fc  r:nc?ntrer  au   parloir. 
Oh  î  c'eft  charmant ,  Stc, 


ïl  l^a  Soirée  Oragevpe  , 

Troifunu   CoupUt» 
Un  argus  s'op;;ore   en   vain 
Au    plai/îr  qu'Amour  fait   prendre  j 
Il   en  eft  un   bien  certain 
Qu'on   ne    fauroii   nous    défendre 
On   pc:it  Te   voir  ,^  on  peut  s'entendre  , 
On   peui   fe  donner  une  main. 
O.i  !  c'efl  charmant ,    &c. 


Hr=r: 


S  C  E  ^N  E     V  L 

Les   Précédens,    GEORGINO. 

MG  E  O  R  G  1  N  O  ,  accourant 
A  chère  Confiance  ! 

CONSTANCE,  très'furprife. 
Ah  !  ...  comment  ici  ! 

INÈS. 
•*"  Ne  vous  Pavois  je  pas  dit  ? 

G  E  O  R  G  l  N  O  ,  avec  volubilité. 
J'allois  au  parloir  comme  de  coutume  ;  j'ai  tu  partir  votre 
voîture;  je    Tai    fuivie....  Quelques  perfonnes  s'arrêtent  fous 
vos    fenêtres  ;  je  m'approche....  Monfieur  Roberto  paroit  fu/ 
la  porte  ,  il  fe  détourne   un  inftant  pour  leur  parler....  eh 
vite  ,  je  me  glifîe  ,  J2  monte  ,  &  me  voilà. 
CONSTANCE. 
Quelle   folie  ! 

INÈS. 
Et  s'il  alloit  rentrer  ! 

G  E  0  R  G  I  N  O. 
Oh  !  je  i>'a!  pas  peur....  j'ai  vu  des  inftrumens  ,  de  la  lu- 
mie  e  j   le  cher  homme  eft  occupé...  &  puis  ,  le  hafard  ,  les 
événemens...,  &  mon  étoile  donc  qui  ne  m'abandonne  jamais 

INÈS. 
Des  inftr!-/nen$  !...  de  la  lumière  !...c'eft  furement   quel- 
que galanterie  dont  Monfîeur  Roberto  nous  menace. 
GKORGINO,  à  Confiance 

Je  mourois  d'impatience  de  vous  voir vous  ne  favez  pas  ? 

j'ai  toiit  dit  à  HiOn  oncle....  il  approuve  mon  choix  ....  il  eft 
enchanté  ....  il  va  écrire  à  Don  Carlos  pour  le  défibufer  fur 
mon  compte  ,  fci  lu;  demander  v^tremam  pour  moi. 
CONSTANCE. 
Ji  dé.>jc*nds  de  mon  frère  :  puiflc  t-il  ne  pas  s'oppofer  à 
notre  uoi:iîe  ri.  Mais  vous  ne  pouvez  pas  refter  ici,.,,  d'un 
inftjnt  à  l'ji.ne. ... 

G  E  O  R  G  1  N  O  ,  ttndrement. 
A-a  ch^re  Conitanre  ,    fouiîcz  que  c'eft  la  première  fois 
que  je  mj  trouve  près  de  v;  u» .  (ans  qu'une  gtille  importune... 
C  O  NdT/^NCi:.. 
Hclas  1 


Comédie,  tj 

G  E  O  K  G  I  N  0. 
Je  puis  donc  toucher  cette  main  ,  la  prefler  contre  mon 
cœur,  la  couvrir  de  baifcrs. ... 

CONSTANCE. 

Ah  !  Georgino. 
(  On  entend  le  commencement  de  laférénade   dam  la  rut  > 
une  ritournelle  à  grande  ^prétention,  ) 
G  E  O  K  G  I  N  O. 
BraTo  !...  Comment  diable  !  ceft  magnifique...  Qu'eft-Cc 
que  c'efl  que   ça  ? 

CONSTANCE. 
Je  ne  fais. 

INÈS,    qui  a  ouvert  la  fenêtre* 
Vous  l'entendez.  Une  lerénade    que    Monfieur    RobcrtO 
nous  donne. 

GEORGINO,  férieufement. 
Une  féiénade....  c  eft  fort*  bien-...  il  fait  que  j'dimc  la  mu- 
fique  ...    c'efl.  un.  hommage  qu  .1  a  la  bonté  de  me  rendre > 
-&  auquel  je  luis  on   ne  peut   pas  plus  fenfible. 
CONSTANCE. 
N'êtes-vous  pas   tenté   d'aller  l'en  remercier  ? 

INÈS. 
Chut....  écoutons. 
l  I^erdant   le  morceau  fuivant  ^  les  deux  amans  font  fur  It 
devant  de    la    leene  ;   &  paroijjent  Je   parler  bas.   inès 
écoute  près  de  (a  fenêtre»  ) 

Premier  Couplet ,   chanté  dans  la  rue» 

Chjntons  i'Amour  &  Tes  plalfirs  ; 
L'Amour    efl  !c   Dieu  du  bel  âge  ; 
Ce  D  eu   fait   maître  les   défirs  ; 
Mais  il  craint  furtout  l'efclavage. 
Ah  !  fi  l'hymen   cftférieux, 
L'Ame ur  eft  vif^  il  eft  joyeux, 
L'Amour   eft  le  Dieu  du  bel  âge. 

INÈS,    répétant 
L'amour  eft  le  Dieu  du  bel  âge. 

Ensemble. 

In  es. 

Jouiffez  de    ces    doux    mo- 

mens, 
L'Amour    vous    répond    du 

myf^eie, 
L'Amour  protège  les  amans 
Dont  la  !a  flamme  eft  toujours 

finccrc. 


Constance  ,  Georgino» 
JouilT-ns  de  ces    doux    mo- 

mens  , 
L'Amour     nous    repond    du 

myftere  , 
L'Amour  protège  les    amans 
Dont  !a  fiamme  eft    toujours 

finccre. 


Second  Couplet  ,  chanté  dans  la  rue* 
Suivons  l'Amour  &  les  plaifirs  ; 
i^imans ,  fuyez  le  mariage  \ 


*4  ^      Le  Soirée    Orageufe  ^ 

II   éteint   bientôt    Jes  défirs  ; 
Touteft   détruit  par  rcfcîaTsge. 
Si  î'am«jr  e(l  vif  &  joyeux, 
L'hymen  eft  froid  &  férieux. 
Amans  ,  fjyez  le    mariage. 

INES,  répétant. 

Ensemble. 


Inès. 
JouiiTez  de  ces  deux  momens , 
ôcc. 


Constance  ,  Georç^inow 

Jouilïbxis  de    ces    doux   mo- 
mens ;  &c. 


Troijleme  Couplet  ,    interrompu» 

Laiifons  l'iiym^n  ,   faifons   J 'amour. .  . . 

C  La  férénade  eft  interrompue  par  un  vacarme  épouvantahîe 
-    à'tnftrumens  culbutés  0  brijéi  i  des  gens  que  t*on    rojfc 
&  dqnt  on  entend  les  cris,  ) 

INÈS. 
Ah  !  mon  Dieu. .  .  . 

CONSTANCE. 
Quel  bruit  fe  fait  entendre  ? 

G  E  O  R  G  I  N  O  ,   regardant  par  la  fenêtre. 
Que  vois-jc  ? ..  un  homme  en  colère  ,   un  fjrieux  brife  les 
inftrumens,  frappe  les  muficiens  ,  les   met  en  faite....  fch , 
bon  Dieu  !...  en  voilà  un  fur  lequel  il  s'acharne...  un   pauvre 
diable  enveloppé  d'un  manteau.... 

INÈS,  regardant  aujjî  à  la  fenêtre. 
Voyons  donc. . . .  Eh   mais  ,   c*c(l  comme  le  manteau  de 

Monfieur  Robsilo Si  c'ctoit  lui..., 

CONSTANCE. 
Ah  !  Dieux  ! 

G  E  O  R  G  l  N  O  ,  riant» 
Roberto  ! .. .  ah  î  aji  !  ah  ! 

INÈS. 
Quelle  difcrétion  ! ...  il   ne  fe  fait  pas  ccnnoîtrc. 

G  E  O  R  G  I  N  O  ,    toujours  à  !a  fenêtre. 
Mais  le  brutal  frappe  Se  pourfuic  tOLijours  le  malheureux 
manteau.  ' 

CONSTANCE. 
J'efpere    que  ce  n'eft  pa5.... 

G  E  O  R  G  l  N  0. 
Ce  coquin  de  Robeito. ...  ma   foi,   je   n'en  ferois  pat 
fâché  ,   après  tout  le   miil  qu'il  a  voulu  nous  faire.  ... 
C  O  N  S  T  A  N  C  E. 
hh.  !    Georgino  ,  y  penfez-vous  ? 

G  E  O  R  G  I  N  O. 
»'?vnront>,s ,   '.npoflures  ,  calomnies  ;  je  lui   pardonnera 
I  n'iiv^iit   pas    voulu  m'ôter  votre   cœur.  .  .,  Mais  , 
/ou s  ne  partagez  pas  la  joie  qui  ms  tranfporte. 


Corné  dit,  '       ïj 

G  O  N  S  1    ;  N  r  E. 

Je  ne  fais  pas  tranquille -,  je   tre;r.blc  qu'on  ne  vous  fur» 
prcne. 

INÈS. 
Oui  .  Monfieur  ,  il  faut  vous  retirer....  le  temps  fe brouille, 
d'aiiieurs  ,   &  vous  ferez  bien  de  vous  eu  aller  avant  la  pluie 
c;  K  O  R  G  I  N  O. 
Eh  ,  que  m'importe  la  pluie  ,  L-  froid  ,   le  chaud  ! 

C  O  N  S    r  ANGE. 
Gcorgino  ,   fi  je  vous  fuis  chère.  ... 

G  h  O  R  G  I  N  O  ,  tendnment. 
Conrtance  ,  li  vous  m'aimez. . .  , 

CONSTANCE. 
De   grâce,  ne  m'exp ofez  pas... 

INÈS. 
Oui  ,  oui. . . .  ciTjyez   de  io  perfuadcr.  ...  fi  Monfieur  cfl 
i'iicrminc  à  reiter  . . .  vous  favcz  bien  qu'il  cit  inutile. . . . 

G  t  O  R  G  I  N  O. 
Vous  dites  ,  Madcmoifelle.  .  .  . 

I  N  É  S. 
Je  dis,   Monfieur,  que  vous  êiei  charmant  ;   mais  que.,, 
iorfque   vous  avez  mil   quelque  chofe  dans  votre  leie  ,  il  eii 
lin  peu  mal-aifc  de   vous  fjire  entendre    raifon. 
C  O  N  S  1   A  N  C  E. 
Cependant,  il   feroit  de  dernière  imprudence.... 

1  N  È  b.  / 

Paix. ...  on   frappe  à  la    porte  de  la   rue. 
€0NSTANGE,^  Georginoy  avec  un  peu  d'Aumeur» 
Vous  voyez  ,    Monfieur  ,   vous  voyez. . .  , 

INES,    à  ia  fenêtre. 
Qui  cftce  ? 

Don     C  A  R  L  O  S  ,  f/2  dcAors. 
Don  Cùrlos. 

CONSTANCE. 

Mon  frerc  ! 

INÈS, 
Madîmoifcllc  ,  quel  embaras  ! 

G  E  O  i<  G  I  N  O. 
Point  du  tout. ...  Je  vais  lui  parler  ,  lui  dire  mon  nom  » 
!dos    projets. .  . . 

CONSTANCE,  s'impatientant. 
Il  cft  tou  ouri  le  même  ! ..  Mais  fongez  donc  que  la  lettre 
ée  votre  oncle  n'eft  feulement  pai  écrite..  .. 

Don     CARLOS,  frappant  plus  fort. 
Holà  I 

INÈS,  répondant 
Oui  ,    Monfieur....  Cachons-le  quelque  part. . ..  dairs  celte 
ihambre...   ellecft  fermée....  fur   ce  balcon....   vite,  moi. 
!«  dcfceadf,  (  Elle  fort.  ) 


î6  Za  Soirée   Orageufe  , 

G  E  0  R  G  I  N  O  ,  allant  au  balcon. 
J'y  fuis. 

CONSTANCE,   ï arrêtant. 
Attendez. .  » .  (  Elle  écoute  pour  profiter  de  Vinfiant  ou 
Don  Carlos  entre/ a.}  MiQz  j  à    ip^éCcni  (  Il  fe  place  fur  le 
balcon*  )  Ah  !  mon  Dieu.  ..  .  il  commence  à  pleuvoir. 
G  E  O  R  G  i  N  O  ,  /i//  baifant  la  m<iin    quelle  avançoit 
pour  (entir   la  pluie. 
Il   faille  plus  beau  temps  du  m  ndc. 
C  O  N  S  T  A  N  C  E  ,  û/7/f  j  avoir  pouUé  la  fenêtre  fans  la 
ftrmer  tout-àfaii. 
Je  fuis  toute    tremolante. 

S  C  E  N  E    V  l  I. 

CONSTANCE,  INÈS  ,  Don  CARLOS  ,  GEORGINO  , 

fur  le   balcon, 
{^"Pendant  cette  fcene  ,    Confiance    doit  fouvent  paroitre 
occupée  de  Georgino   ) 

A     Don  CARLOS  ,  en  colère  >  parlant  à    'a  cantonade* 
H  !  mon  cher    Monfieur  ,  je   vous  apprendrai. . .  .  Bon 
jour  ,   ma  foeur.  (  //  l'embrajfe.  ) 

constance',  un  peu    étr.ue. 
Mon  frère  ,  je  vous  fouhaite  bien  le  bon  jour. 

Don     CARLOS. 
Ta  fanté  eft  bonne  ?  . . .  tant  îT.ieux  ,  j'en  fuis  bien  aife. 

constance. 

Vous  avez  fait  un    bon  voyage  ? 

Don     C  A  R  L  O  S. 
Fort  bon. 

INÈS 
Monfieur  ,  on  ne   vous  atietidoit  pas  encore. 

Don     CARLOS 
On  ne  m'a  jamais  anendu  ,   &  lÊ^^  l'exrîê  ne  lenteur  des 
poftillons  ,  J3  Terois  arrivé  u|;i  quart  d'heure  plutôt. 
î  N  É  S  ,  ^  part. 
Pourquoi  pas  un   quartd'heure  pins  tard. 

Don     CARLO  S. 
Ah!  les  impertinens,...  Vous  a^ez  entendu  cette  férénadct. 
loutù.i'heure....  fous  vos  fenêtres  ? 

C  O  N  S  I  A  N  C  E. 
Cul ,  mon  frère. 

Don     CARLOS 
Savez-vous  qui   vojç  l'a  ^lonnce  ? 

C  O  N  S  î  A  N  C  E. 
J'ignore  fi  elle   s'ad  elToii  à  m  >i. 

)k^n     CARLOS. 
C*eft  fans  doute  Tamant  congédie. ...c^inauvaisfujet  contro 
nui  Robertom'a  é^;rit....  Ah  î  parbleu  que  je  le  rencontre, 

I  N  Ê  S* 


INÈS. 
Ift-cc  oe^oiii  éiic2-là  .  Monficur  ? 
Don    C  A  R  L  0  SU 

J'arrivois. 

INÈS: 

Vous  ave«  dû  trouver  cette  mulique 

Don    CARLOS. 

Dé:e{labie. 

INÈS. 

Les  paroles 

Don  CARLOS. 
Fort  déplaccci  ,  fort  indécentes. 

I  N  Ë  S. 

Saos  doute.  1 

Don   CARLOS. 
11$  ft  font  enfuis....  mais  ,  par  bonheur  il  m'ed  rcfté  ibus 
la  main  un  certain  manteau  brun... 

INÈS. 
Quoi  !  Monfîeur. . .  C'étoii  voui  qui. , , , 

Don   CARLOS. 
Je  n'ai  pas  pu  voir  fon  vifage  ;  mais  iuremsnt  c'eft  l'autel^ 
do^  la  iercnade  ,  &  il  n'a  que  ce  mérite. 

IN  ES,  avec  une  pitié  affectée» 
Ah  !  Monfieur. . .. 

Don  CAR  LOS. 
Sous  les  fcnêtret  de  ma  fœ  jt  ,  chanter  de  pareilles  fotlî- 
Ibs ..  morbleu  î...  &  enco.e  au  moment...   Où  eft  Roberio  ? 
CONSTANCE. 
Il  vient  de  fortir, 

Dnn  CARLOS. 
Je  fais  ,  je  fjis....  (  Il  regarde  à  fa  montre,  )  pas  encore  fîjc 

heures...   bon  ;  il  n'eft  point   en   retard Quant  i   moi , 

comme  je  n'aime  pas  qu*on  me  faiTe  aiiendie,  je  donne 
tou]ou-s  l'exemple  de  TexaClitude  ,  &  c'eft  ainû  qu'il  faut 
traiter  les  affaires^ 

I  N  É  S  ,  fl  Confiance  ,  à  part* 
Qu'eft-cç  que  cela  fignifie  ? 

Don   CARLOS. 
A  R  I  B  T  T  S, 
Toute  lenteur  m'inpatienie  ; 
Je  dételle  les  vains  propos , 
tt  je  conclus  en  quatre  mots 
L'affaire  la  p'us  importante. 
Si  Ton  veut  traits^r  avec  moi  ; 
Sans  refléchir  qu'on  fe  décide  : 
L'aftivité  voilà  ma  loi; 
La  bonne  fui 
Voilà  mon  guide. 
S!  quelquefois  par  des  méchadS 
Je  fuis  dupé  #  je  m'en  coofoie  §  _ 

% 
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Je  dis  :  i'ai  fait  une  école  ; 
Mais  je  n'ai  pas  perdu  rfe  icmps. 
Touic  lenteur  m'irpaticiuc  ,  ikc. 
INÈS,  if  as  à  Confif.nce, 
Cf  pauvre  Gsorgiao  !....  Si  nous  pouvir)ns   le  ftîre  fortir.r. 
Don  CARLO  ^  .fiparlanià  iui  mém  fuT  Udevant  de  io  Jtene. 
Ah  î  Monficur  Robcrio....  Monlicur  Kobcrio....  Je  me  luis 
pouttant  bien  expliqué....    J'arriverai  à  fi.K  Usures,  le  futur  à 
fcpt...  Pour  cslui-ià  ,  je  crois  bien  qu'il  ne  ie  fera  pas  art^n- 
drc.  (  Tandis  çu'lf  h  trur^ou^re  ta  pont .   Georsirio  cherche 
à  ouvrir  laf^nhrz  quin'eji  que  pouJJ'ce^  C/fa,i  quilqueb'ruu.) 
Qu*«.ft  ce  que  j'entcr.cls-là  ? 

INÈS,  courant  à  la  fené:re* 

Rien  ,  monficur....  c'cfl ...  le  vcn^...  Ccuc  fcnêrre  ert  mû 

fermée....  (  à  part,  )  Il  n'y  a  pas  moyen.  (  h  lie  ferme  toui- 

à-fait  Vifpagnoleite.  On  entend  la  pluie  &  le  commencemenji 

de  l  orage.  )  Ah  !  bon  Dieu....  il  fait  un  vent.... 

C  O  N  S  1  A  N  C  K. 

Ciel  ! 

INÈS. 

t»t3ne  pluie  !..•• 

CONSTANCE. 

Ah  !  Dieux  î 

Don   CAR  L  O  5. 
Ouc  craignez-vous  nous  romirics  à  l'abri. 
^  C  O  N  S  T  A  N  C  t. 

Tout  le  monde  n  cil  pas  fi  heureux. 

D.)n  CARLOS. 
Ah  '  c'eft  frai....  ce  cher  amant ,  par  exemple..., 
I  NÉS.  a  pur/. 

•^  Ce  cher  amant  i 

,\  CONSTANCE,  à  part 

•^•L*auroii-ii  apperçu  ! 

Don   CARLOS,  gaiement  ,  à  part. 
Tant  mieux  »  tant  mieux...  s'il  eil  en  chemin  ,  il  arrivscf 
alus  vite.  (  haut  )  Oh  !  ce  n'efl  rien  que  cela. 

TRIO  qu'un  bruit  d'orale  rxcompMgne. 
€A!a  lueur  des  éclairs  ,  on  dou  voir  ïrcsdijîinclement  Geor* 
gino  fur  le  balcon,  ll/abatfon  chapeau  pour  fe  garantir  de 
iMPiuû  &U  biotit  defon  mieux  dans  U  coin  di  la  fenêtre.  ) 
'  Don   C  A  K  L  O  S. 

f/amanî  épris  d'amour  extrême  , 
En  bon  marin  ,  doit  hardiment 
Braver  8c  la  pluie   &  le  vent , 
Quand  il  va  voir  ce   qu'il  aime. 
Pour  un  amant  tout  cft  égal. 
CONSTANCE, INES, a  fan. 
Sur  ce  balcon  il  cft  fort  mal. 

Don  CARLOS. 
Ik'éclîitir  brjJie  ,  ri«n  ne  r^nêce, 
'    2 


-  Comédie» 
.C  O  N^  S  T  A  N  C  K.  ,  I  N  É  S  ,  ^  part* 
L'éclair  brille...  Qjellc  lempcie  i 
Don    CARLOS. 

La  fondre  gronde  fur  fa  tête. 


V9 


C  O  N  S  T  A  N  C  K,  ,  I  N  É  S  , 


à  pari. 


Là  foudre  ^ronic  fur  fa  i<2te. 

Don     C  A  R  L  O  S. 
Cefl  un  petit  mal  que  cela. 
CONSTANCE, INÈS, à  pari* 
C*cft  un  fjrt  grand  mal.  quo  cela. 

Il  cft  là 
Fort  mal  à  Ton  aife. 

Don  c:  A  R  L  O  S  ,   à   Canflance» 
Ici  noai  fommcs  à  notre  aile  , 
Kl  nous  pouvons  ne  l'en  dcpiaifc  , 
Rire  un  peu  de  ce  ma!hcur-là.. 
C  O  N  S  T  AN  C  E. 
Permettez-moi  ne  vous  déplaire  ,    . 
De  ne  poiTij  rire  de  cela.  >i  C  .'î  - 

(  L* orage  augmente»  ): 
Maïs  l'orage  redouble. 

C  ON  S  T  AN  CE  ,  ^7  part. 
Dieux  î  quel  eft  mon  trouble  i 

Constance  ,  Inès  ,  â   pare 
Hélas  !  hélas  !  le  malheureux  ! 
Quel  temps  aftVeux  ! 

Don     CARLOS, 

Allons ,  allons  ♦  ma  fceur 
Don     Carlos: 

Vamant  épris    d'amour   ex- 
trême , 

En  bon  marin  ,   doit    hardi- 
ment 

Braver  &t  la  pluie  8*  le  vent , 

Quand  il  va   Toir  celle  qu'il 
aimer. 


Don     Carlos  ,  avec  iroeiii» 

Ah  1  je  le  plains  le  malheureux! 
Quel  temps  affreux l 


parlant* 


à  port. 


Constance 
Peut-être  il  a?  u  mon   amant. 
Ah  !  je   tremble  pour  ce  que 

j'aime. 
I  N  É  S',  bas  à   Conflance. 
U  n'a  pas  pu  voir  votre  amant. 
Calmez  ,  calmez   ce   trouble 

extrême. 


Xj'orage  diminue  ,C^  pendant  les  quatre  vers  fuiront  Conf* 
tance  6*  inèf   cherchent  à  (ut  tntcndues  de  Georgino»  ) 


Uon     Carlos. 

Mais  qu'il  ne  perde  point 
courage  . 

Bientôt  le  beaa  temps  renaî- 
tra: 

Près  de  fi  belle  il  oublira 

Les  vents ,  la  pluie  &  l'orage. 


Constance  ,  Inès  ,  à  part 
Mais    qu'il    ne    perde  point 

courage. 
Bientôt  le  beau  temps  rénal* 

tra  : 
Près  de  Confiance  U  ouiHîra 
Les  Yents ,  la  pluie  &  l'oragi. 


Don     C  A  R  L  O  S  ,  a  Confiance. 
Tu  t'impatientes  ?  Se  moi  auffî....  Je  vais  chez  le  Notaire... 
Je   vois  bien   que  (î  le  ne  prcHTe  pas  tous  ces  gens-là  »  ton 
nuriage  ne  fera  jamais  conclu  ce  foir.  (  //  fort»  ) 
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CONSTANCE. 
Mon  manage  ? 

INES: 

Conclu   ce    Tôt  ! 

CONSTANCE. 
Je  vois  "enfin  le   mdlhsur  qui  ma  men:ce.   Mais  ouvre  vît^ 
ectte  fenêtre. 


wew!wwwim.mjiaBu-j^  «tj^w  mm 


S    CENE     VIII. 

CONSTANCE,  INÈS,  GEOKGINO. 

AINES,   courant  à  laftnêtre. 
LLONS  ,   venez. 
(  Georgino  quitte  U  balcon  en  fecouant  fon   chapeau  &  fan 
habtt  tout  mouillés  de  taverft  qu'il  vient  de  recevoir») 

C  O  N  S  1  A  N  C  E. 
G  ciel!  dans   quel  érat. . . . 

INÈS. 
Il  eft  trempe.    , 

GEORGINO,  tremblant. 
,  Oh  !  ce  n'eft  rien....  je  n'en  ai  pas  perdu  une  goutte. 

INÈS. 
Quel  temps  ! 

CONSTANCE* 
II  faut   pourtant  bien  qu*il  s'en  aille.... 

I  N  É  S  ,  fl  /û  fenêtre 
Eh[  Madempifelle,  la  pluie  redouble  au  lieu  de  s'apaifer..» 
[On  rente ndiom^bjr  à  verfe.)  Entendez-vous  ?...  il  n'eft  pas 
poiîible. ..." 
G  E  O  R  G  I  N  Q,,   câlinant  &  affeclant  de  grelotter. 
Oh  /  non.  .  . .   il  n*efl  pas  pofîibk.  ... 

INÈS. 
Le  malheureux,  tremble  de  tout  Ton  corps. 
CONSTANT  E  ,   le   couvrant   de  la  mante  qu*elle  portoit 

en    entrant* 
Du    moins  ,  prenez  ceci  ,  .  . .    enveloppez-vous  bien. 

GEORGINO»   claquant  des  dents. 
Oh  ,  oh,  oh!...  Confiance  ,  que  vous  êtes  bonne  !...  (// 
lui  bai  fe  les  mains  tandis  quelle    Vûffuè'le,  )    Quelle  com- 
.plaifance  ! 

INÈS.  ^dB 

Comme  il  grelotte  ! 

'       CONSTANCE. 
IlQ*en  peut  plus  ! 

INÈS. 
Attendez....  J'ai  vu  fur  l'cfcalier  tout  ce  qu'il  faut  pour 
faire  du  feu  ...  c'eft  l'dffaire  d'un  inftant. 
^Pendant  les  couplets  fuivcns  ,  en  voit  Inès  Ster  le  devant  de  la 
cheminée  ,  aller  chercher  &  apporter  JuccJTivement  tout  ce  qui 
efl  héceffaire  pour  avoir  du  feu  :  des  bûches  ,  un  fagot  .  un  hou* 
eh9n  di  paille  »  &c.  Confiance  ejl  occupée  à  tctjufîer  les  cheveux 
44  Ciêrghê  &  à  l'$f[uitr,  A  la  fin  dt  i'air  ,  la  pluit  a  (ejfé.) 


Comédie^  i» 

G  E  O  K  G  l  N  O. 

A    I    R. 

Vous  me  plaignez  ,  ma  tendre  amîc  ! 

Quels  foins  toiichans  !  que  de  bonté  !  ^ 

Que  mon  deftin  doit  faire  envie  î 

Quelle  d:uce  fc.'icitc  î  , 

Ah  !  que  la  foiiijne  inhumaine 

A  ce  prix  me  falfe  fouftrir  ! 

Je  n'aurai  jamais  tant'  de  peine 

Qu'en  ce  moment  j'ai  àz  plailif, 

Un  feul  regard  de  mon  amie  , 

Un  feul  biiifcr  fur  cette  nuin  , 

l'entre  tous  les  maux  de  la  vie 

C'eft  un  remède  fouvcrain. 

Ah  !  que  la  fortune  inhumaine  ,    8fc. 
INÈS,  achevant  d'apporter  et  qu'il  faut  pour  le  ftU»  ^ 
Tout-3-l'heure  nous  aurons  bon  feu.  ijiUe  arange.  le  bot» 

dans  r  acre. { 

CONSTANCE. 
Mais ,   Monfieur  Roberto.. .  mon  frère.... 

G  E  O  R  G  I  N  O.  > 

Votre  frère....  F.h  ,  quel  eft  donc  le  motif  de  fon  retour! 

CONSTANCE. 
Hélas  /  je  ne  fais....    Mais  j'ai   tout  à  craindre...  II  parle 
de  mariage.... 

GE  O  R  G  I  NO. 
De  mariage!...  &  voui  pourriez  confentir.... 

CONSTANCE. 
Oh!  non  ,  jamais.... 
INÈS  ,  chifonnant  un  papier  pour    allumer  à    U  hougit* 
Tout  eil  prêt.  .  .  .    venez  vîte. 

G  F.  O  R  G  I  N  O  ,   à  Confiance* 
Vous  me  promettez  donc.  (O^  entend toujj'er dans  refcalier»") 
INES  ,  prête  à  allumer  le  papier  quil  a  chiffonné. 
Ah  î   mon  Dieu  !....  on  vient....  (  On  toujfe  encore*  ) 

CONSTANCE. 
C'eft  Roberto. 

GEO  RGI  N  O. 
Encore  !..   ma's  c*eft  v.n  fort.  (  //  fe  bhtit  derrière  les  femme-) 

S  C  E  N  E     I  X7 

Les  PRÉcÉDtNs  ,  ROBrRTO,   ANGÉLINO. 

(Les  deux  femmes  fe  limnent  près  de  fa  cheminée  ,  cachant 

Géorgino  à  Roberto*  ) 

C    ANGÉLINO  .  tiprès  aïoir  fern.é  la  porte  en  entrant» 
'tST  égal  ,  Monfieur....  il  y  a  une  chofe  qui  me  confoie... 
c'eft  que  celui  qui  a    manqué    à   Monfieur  ,  quand    11   verra 
qu'il  s  eft  trompé  ..•  {riant  )  il  fera  aitrappé,  toujours. 
ROBERTO,  de  fort    mauvaife  humeur. 
Fifte  foit  du  Notaire...,  oli  ne  rencontre  jamais  ces  gens-lif 


«*  ta   Soirée  Orogtuft  » 

A  N  G  Ê  L  l  N  O. 

Non  ;  mais  on  rencontre  ceux  qu'on  ne  cherche  pas. .  •  • 
Comment  ?oui  trouvez-vous  >   Monficur  ? 

ROBERTO,  à  voixbaJTe. 
Paix. 

A  N  G  É  L  I  N  O. 
Par  hafard  ,  ne  feriez- vous  pas  bielTé  ? 

ROBERTO,  de  même, 
Paîx  donc. 

INÈS,  qui  écoutait  ,  bas   à  Confiance* 
Cétoitlul. 

CONSTANCE,  avec   regret. 
C'étoil  lui  ! 

GEO  RGINO,  derrière  Us  femmes  ,  riant 
Cétoit  lui. 

AN  GÉ  LINO,/(f  retournant 
Pardi  î  fi  Cétoit  lui.  ... 

INÈS,  donnant  une  tape  à  Georgino» 
L'ciouidi  1 

iPendant  la.  fuite  des  mots  entre  Roherto  &   Angélino  ,  Georgiff» 
cherche  à  jUvnder  ;  mais  voynnt  que  tout  eji  femé  ,   il  fi  e^ifa 
dans  la  cheminée  fans  que  les  femmes   s\n    aperçoivent.  Ne  Is 
voyant  plus  ,  elles   le  cherchent -^  il  avance  le  bras  ,  &  leur- fait 
voir  qu'il  e/l  lÀ  ;  Conjlnnce  pnroft  inquiète  ,  &  Inès  la  nt^Turei) 
ANSÈLINO,  prenant  te  manteau  de  fon  makre  ,  fi»  le  jc- 
couant  avec  affeâativn. 
N'eft-ce  pas  bien  jouer  du  malheur  ]....  un  homme  â  qui 
l'on  ne  dit  rien  >   &  qui  iuftcment  vient  vous  choifir  pour.... 
Oh!  mon  Dieu  ,  mon  Dieu....  peut-on  être  brutal.... 
ROBERTO,   rêvafant. 
II  eft  frai  que  c'cfl  une  aventure. .  . . 
A  N  G  É  :/l  N  O. 
Ce  n'efl  pas  là  l'embarras....  Si   ce  n'avoii  pas  été  Mon- 
teur qui....  (  riant)  ça  m'auroii  bien  amufé  ,  moi. 

ROBERTO. 
Non  ,   je  n'ai  jamais  vu. 

A  N  G  É  L  I  N  O. 
Oh  !  non ,  je  n'ai  jamais  vu  frapper  fi  fort. 

ROBERTO. 
t'infolentî 
^.  A  N  G  É  L  I  N  O. 

^C'eft  que  c*cfl  dangereux  ,   \t%  coups  fur  la  tête....  Pas 
Trai ,   Monficur  ,   qu'il  y  en  a    eu  fur  la  tête  ? 

ROBERTO,  brufquement  à   Angélino. 
Sortez. 

ANGÉLINO. 
Les  mufîciens  n'ont  pas  éié  aufTi  endurans  que  Monficur. 
Ils  ont  porté  leur  painie  chez  TAlcade....  on  cherche  Thom- 
fiie  ,  ë<  peut-être  bien  que...  Mais  comme  il  y  alioit  dOAC.<# 
eh  vli  ..#  âc  vlan....  (Jl  fait  le  gejii  du  bâton*} 


Comédie.  tf 

R  0  B  E  R  T  O  ,  voyant  Us  mouvemens  (tArtg/lino, 
Va-i-eo  donc.,.,  oii  je  i*ai  dit...  &  dépâchc-ioi  de  rcycnif 

A  N  G  È  L  I  N  O. 

Oui,  Monficur. .  (//  fait  ijue'ques  pas  ^  t'arrltt^  fi»  dit  4I 

j>:/r/,  )  çi  lui  fait  peut  eue  de  la  peine...  (  A  Robtrto  in 

confidence*)  Faut  pas  parler  de  ça  ,  n'ell-ce  pas  ,   Monficiirl 

R  O  B  E  R  T  O ,  s\ forçant  de  ntenir  fa  colen* 

Sorùras-tui 

A  N  G  E  L  IN  O  ,   trijUment, 
Quel  dommage  /  Monfieiir  écoii  fi  gai  !...  {pleurant  pr4^ 
àuf*)  Il  Tembloit  qiie  Monficur  te  douîoit  de  çj. 

R  O  B  E  R  T  O ,  U  mettant  dehors  par  Us  ipaults. 
Mais  veiiX-tu  bien  t'en  al;er.  ...  Le  fot  !  . . . 

^  ■  ■■■'■■  ■  "  I     ..1  .1     ..    ■■■■     ■  I  ..a  1^  ■    luy» 

SCENE    X. 

hi%  PaicÉDENS  ,  excepté    ANGÉLINO. 

DROBERTO,  a  part. 
issiMuLONS  pourtant  ,  &  qu'oa  ignore ,  s'iî  «ft  poflible; 
csitc  malhcureule  aventure....  [îl  aborde  Conjtatice  en  {'ef- 
forçant de  prendre  un  air  gracUux  )  Elt-ce  qu*^  Don  Carlos 
li'efi  pas  arrivé  ? 

CONSTANCE. 
Parâonnez-mol ,    Monficur....  mais   Voyant  que  vous  se 
Tcveaisz  pas  ,  il  eit  allé  vous  clicrcher. 

INÈS. 
Feut*6tr«  il  attendra.. .  Si  Moafieur  alloit  le  rejoindre*^ 

R  O  B  H  R  T  O. 
Que  je  forte  encore....  du  temps  affreux  qu'il  fait^,..  oh  f 
non...   non....   rimpatience    de  Don  Carlos  h    ramènera 
Idientôi  ici. 

CONSTANCE   ,    à  part  ,   à  laéu 
Comment  donc  faire  ! 

R  O  B  E  R  T  O. 
Quant  ï  moi. ..  haralîc  de  fatigue....  irrité  par  mille-.,. 
coatradiâioQs.... 

INÈS,  à  part» 
Je  le  crois  bien.  R  O  B  E  R  T  O. 

Mouillé....  tranfî  de  froid...  j'aurois  bien  plutôt  béfoîn.*-. 
lie  me  réchauffer. 

CONSTANCE  ,  INÈS  ,   à  part  ,  aPec  effroi. 
Ah  !  moR  Dieu.... 
R03ERT0,  conduifant  Inès,  en  lui  parlant^  près  dtlacit^ 

minée. 
Inès....  pourrols-jc  cfpércr  de  votre  complaiûocc...  (JFaz  Itek 
indiquant  la  cheminée,  il  apper^it  les  apprêts  du  feu.)Okî 
poUf  celui-là  ,  ma  chère  Inès ,  on  n'eft  pas  plus  aimable* 
INÈS,  avec  inquiétude» 
Pourquoi  dont,  Monlîeur? 

R  O  B  E  R  T  O. 
Quells  attcmipnlu.  quejle  prévoyance  !..«  vous  avez  ptnô. 


jî|*  La  Soirée  Orageufe  , 

vous  aver  jugé  qu'à  mon  reiour  je  lerois  bien  aife  de  trouver 
du  feu. ... 

INÈS,    toute  tremblante» 
Moî. , .  .  point  du  tour  ,  Monfieur. .  . 

R  O  B  K  R  T  O. 
Pardonnez-moi..,,  c'eft   charmant....  &  ie   vous  aflurc  que 
j'en  fuis  bien  reconnoîîiant. 

INES,   tremb'ant  toujours. 
Vous  ne  me  devez  rien....  Monfieur....  n'cntendez-?ous  pai 
du  bruit  ? 

R  O  B  £  R  T  O  ,  écoutant. 
Non ,  non. .  .  . 

INÈS. 
Monfieur .  j'en   fuis  certaine  ,   &.  .  • . 

R  O  B  E  R  T  O  ,  re fardant  la  cheminée. 
Voilà  juftemcni  tout  ce  qu'il  faut ...    8i  moi-même  avec 

ceite  bougie  ,   je    vais 

CONSTANCE,   vivement. 
Monfieur  ,  qu'allez  -  yous  fair«  ? 
ROBERT  O  ,  prenant   une  bougie  à    Vune  des  girandoles. 
Parbleu  ,  je  vais  allumer.  .  .  . 

CONSTANCE  ,  tiès-ef rayée. 
Arrêtez. 

R  O  B  E  R  T  O  ,  tenant  la  bougie. 
Non  ,  vraiment. 
CONSTANCE    ,   INÈS   ,    le  retenant  comme  il  fe  haiJTe 
pour  mettre  le  feu  au  fagot. 
Monfieur  ,   de  grrxe  ,  arrêtez. 

R  O  B  E  R  T  O  ,/i/r;^rw.      ^ 
\    D'cù  vient  cet  ert'roi  ? 

CONSTANCE,  aux  genoux  de  Robertê. 
Monfieur. .  .. . 

R  O  B  E  R  T  O. 

Parlez. 

CONSTANCE. 

Monfieur  ,   'je  dois  vous  dire. .  » . 

INÈS.  ^^^ 

Oui  ,  Monfieur. ...  "-  »,  *i 

ROBERTO.  '     *^ 

Aclievez.  . .  . 

CONSTANCE. 

Tamôl.  .  . .  pendant  votre  abfcnce. 

INÈS. 
Oui ,  Monfieur ,   tantôt.  . .  . 

ROBERTO,  avec  impatience. 
Eh  bien. .  .  .  parlerez-vous.  .  .  .   tantôt. ... 
INÈS  ,  faifant  obferver  à  Robtrto  les  Gardes  qui  enttené* 
Tenez  ,  Monfieur. . .  .   {tlle  lui  prend  la  bougie*  ) 

CONSTANCE. 
Ah  ,  je  rcfplre.  ^^^^^^ 


VorrJdU.  .  ^5 


SCENE    X  T. 
Lis   Précédens,  ALGUAZILS. 

QR  O  B  E  K  T  O  .  aux  A/guaids, 
UE  voulez  vous  Meflicurs  ? 
LE    CHEF   Dfc.  S    ALgOAZILS; 
MorCtau  de  Mufique*. 
Un  homme  en  ces  lieux  s'cft  enfui  j; 
Livrez  cet  homme  à  la  Juftice. 

R  O  B  E  R  T  O. 
Vous  vous  trompez. 

LES    A  L  G  U  A  Z  I  L  S. 
Il  clt  ici. 
.RÔBERTTO. 
i^erfonne  ici. 
Ne  sefl  enfui. 
LES   ALGÙ  AZILS. 
iDbéiflTez  à  la  juftice. 

INÈS,  a  part  ,  à  Confiance^ 
Don  Carlos  cft  alïurémeni 
Celui  que   cherche  la  Ju(lice. 

CONSTANCE,   a  part 
Du  moins  ce  contrj-tîînips  propice 
Sufpend   ma  cra'tite  &c  mon  tourmcnr, 

L  K  S    A  L  G  U  A  Z  l  L  S, 
Livrez  cet  hommt;  à  la  Ju{Hce, 
R  O  B  K  îl  T  O. 
Eh  !  lailîez-n  ms. 
LÈS  A  I.  G  U  A  Z  1  L  S 
II  cft  chez  vous. 
iLts  gardes  cherchent  dans  (dus  Us  coins  de  Vappartemtv.U 
\      6»  par'ent  bas  tintr'iux.  ) 
R  O  B  E  R  T  O  ,   prenant  (  onflance  en  particulier* 
Et  vous  ,  daignez  m'iartruiie.  .  . 
Qu'avicz-vous  à  me  due? 

C  û  N  S  T  A  N  CE  ,    bas    à  tnés. 
Je  ne  fais  que  dire. 
R  O  B  E  R  T  O. 
Ah!  j«  prétends  (avoir  pourquoi 
Vous  éprouviez  un  tel  effroi. 
LES    A  L  G  U  A  Z  I  L  S  ,    entieut, 
On  nous  abufe  alTurémeat  : 
On  parle  bas  avec  myftere. 

R  O  B  h  R  T  O  ,  ^  Confiance. 
Ah  !  je  prétends  alfurément 
Savoir  q-el  éioît  ce  myiteie. 

C  O  N  S  T  A  N  C  t  ,  bas  à  Ms: 
Ah  !  que  répondre  ert  ce  moment. .  • 
Que  dire  pour -le  fatisfaire  ? 

INÈS,  ba^  à  Confiance* 
'Ne  craignez  rien  ,  en  ce  momear ,' 
Je  prétends  tous  tirer  ù*^fLïts; 
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LES    ALGUAZILS; 

Nous  le  favons: 
L'homme  eft  chez  tous." 
/-      ObéifTez  à  la  Juftice. 

ROBE  RIO. 
Reiirez-?ous , 
Et  lailTez-nous, 
Eh  !  qu*ai-je  à  faire  a  la  Juftice  l 
INÈS,  bas  à  Confiance. 
Allez  ,  allez  ,  raflurez-vous , 
Ce  contre- temps  nous  eft  propice. 
CONSTAN€E,  bas  à  Inès. 
Explîqi'e-tof.  Comment  pour  nous 
Ce  courre- temps  eft-il  propice  ? 
R  O  B  E  H  T  0  ,  revenant   à  C  on  flanc. 
Eh  bien  ,  parlez....  parles  ,  Conftance... 
Vous  dilicz  donc  que....  pendant  mon  abfence.;.; 
INÈS  ,  bas  à  Roberto  ,  ^    cherchant  à  être  entendue  des 
AlguaiUs  qu'elle  obferve  du  coin  de  VœiL  ,   £'  qui   s'af' 
frochent  doucement  pour  écouter. 

fch  oui ,  Monfieur....  en  votre  abrencc... 
Elle  craignoit  que...  fous  quelque  apparence...; 
On  ne  vous  foupçonnât. .  • 
On  ne  vous  acculât 
D'avoir  ,  par  jaloufie  , 
Dans  votre  frénéfie, 
Frappé  d'honnctes  gens  , 
Briie  les  inftrumens , 
Et ,  par  cette  incartade, 
Troublé  la  férénade 
Que  Ton  donnoit  céans. 
LES  ALGU  AZI  L  S. 
Ccft  lui ,  c'eft  lui....  Monfieur  ,-  le  coupable  ,  c'cft  vous. 
Défaut  l'Alcade  Tuivez-aous. 

R  O  B  £  R  T  O  y  fiupéfait. 
Ah  !  voici  bien  une  autre  affaire  / 

C  O  N  S  T  A  N  C  E  ,  3j5  a  Inès- 
Quelle  hiftoire  v/ens-tu  de  faife  ! 

INÈS,  bas  à  Cconffance. 
Ces  gens  là  vont  nous  en  défaire. 

LES    ALGUAZILS,  entr'eux 
Voilà  pourquoi  ,  tout  bas  ici , 
Chacun  parloit  avec  myftere. 

ROBERTO,  aux  Alguaiils» 
Mefîieurs,  l'Alcade  eft  mon  ami. 
Je  vais  arranger  celte  affaire. 

INÈS,    à  Roberto. 
Pour  bien  acrranger  tout  ceci , 
Votre  fortic  eft  néceffaiJC. 

CONSTANCE,   à  parti 
Je  conviens  qu'en  ce  moment-Ci 
Safonieeft  très-népeffairç*  > 


I 
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LES   ALGUAZILS 

Allons  ,  Monfieur ,  &  dam  i'inftant 
Obéilfez  à  la  Juftice. 

R  O  B  E  R  T  O  ,    aux   AlguaiUs, 
Chez  mon  ami  ,  dans  un  inftant, 
Vous  connoîirez  votre  Juftice. 

INÈS,   bas   à  Confiance 
Vous  le  voyez,  en  ce  momeni  , 
Ce  contre- temps  nous  cft  propice. 
CONSTANCE  ,  voyant  emmener  Roberto» 
Ah  !  j'ai  bien  du  regret  pourtant , 
Qu'il  éprouve  cette  injuftice. 


SCENE    X  I  i. 

CONSTANCE,    INÈS,   GfcORGINC. 

J  CONSTANCE. 

£  fuis  à  peine  revenue  de  ma  frayeur...  Paurois  tout  avoué 
pourfauver  Georgino  du  péril  qui  le  menaçoit...  (  à  Jnés , 
qui  eft  à  la  fenêtres  pour  vorr  emmener  Roberto»  (  Eh  bie*î 

I  N  É  S. 
lis  s'en  vont. 

GEORGINO  ,  dans  la  cheminée, 
Sont-:ls  partis  ? 

INÈS. 
Oui  ,  venez.  * 

CO  NST  A  N  C  E. 
Quel  danger  il  a  couru  .' 

GEORGINO,  fortant  de   la  cheminée* 
Ouf! ...  je  l'ai  échappée  belle....  Ah  !  mon  Dieu..  la  pluie, 
le  vent ,  le  feu. . . 

INÈS,  lai  ôtant  la  mante  dont  il  étoit  aff'ublé* 

Allons,  allons vite,  fauvcz-vojs.  .. . 

GEORGINO. 
Je  crois  en  vérité  que  tous  les  éiémens  font  aujourd'hui 
déchaînés  contre  moi. 

SCENE     X  1 1  1.  " 

Les  Précédens  ,  Don  CARLOS  ,  UN  NOTAIRE. 

FDou  CARLOS,  du  fond  du  Théâtre. 
ORT  bien  ,  jeune  homme. 

CONSTANCE  ,  INÈS  ,  GEORGINO. 
O  Ciel! 
Don  G  A  R  L  O  è  ,  après  avoir  fait  (îgne  au  Notaire  de 
fe  placer  à  une  table  qui  eft  fur  le  devant  de  la  j  cène. 
Exaâe   au   rendtz  vous...  je  devois  nî'y  attendre...»  Un 
amant....  {à  part.)  Je  ne  le  croyois  pas  (î  jeune....  mais,  choi/i 
par  Robcrio.  je  dois  croire,  {abordant  {Georgino)  Monfieur 
GEORGINO,  embarrajfé^ 
Monfîeuré . . . 

Don    C  A  a  L  0  S. 
Je  fuis  bien  flatté.  #  • . 

D  t 


^9  la   Soirée  OraReupi  , 

G  E  O  a  G  I  N  O  ,  plus  cmbanaû^i^ 
Monfîeur.  . . 

non   CARLOS. 

De  l'honneur  que  vp-js  nous  f  ite?. 

G  E  O  Pi  (r  I  N  O  ,   encore  plus   emharraff'i^ 
Monfîeur.  ,  .  {  à  part  )  Que  veut-il  dire  ? 
Don  CARLOS. 
Ah  ça,  mais...  l'heure  cfl  palîée,  &  Robcrto...  ou  donc   cfl-il? 

INÈS. 
Monfîeur       vous  arrivez   bien    à   propos....   On  raccufe 
d'avoir  battu  les  mufjciens ,  8^  des  gardes  l'ont  arrêté...  l'cni 
entraîné.  ... 

Don    CARLOS,   riant. 
Arrêté  pour  cela  !...  c'effc  une  iniuftice,  &  je  ne  foufTrirai  pas, 

I  i\  Ê  S. 
L*Aîcade  ef!  de  Tes  amis ,  ôi  avec  votre  fecouri  >  on  pour- 
roit  cfpérer  de  le  revoir  bientôt. 

Don    CARLOS. 
Ouï,  parbleu..,,  zzwz  aflare  me  regarde  ,   8c  j'y  cours  à 
rînftant....  mon  pauvre  Robcrto  / 

ijl  va  peur  f'o.nr  (S'   rencontre  Anpélino.y 


SCENE     XIV.. 

Les  PnÉcÉDENS  ,   AN  G  É  L  I  N  O. 

AANGÉLINO,  r( entant  de  furp^ije  à  la  vue  de  D.  Ca  dos 
H!  mon   D:eu  1 

Don   C  A  R  L  O  S. 
Quefl-cc  ? 

A  M  G  Ê  L  î  N  O   ,  n'ocrant   approcher. 
Ah  /  mon  DIcuJ...  c(^-ce  eue  Tvionfieur  leroit  Don  Carlosf 

Don   C  A  R  L  O  S. 
Qui. 

A  N  G  É  L  I  N  Q ,  4  pa^t. 
Ah  ,   cqmrne  il  rciîj  nble.  ... 

Don   CARLOS   ,    s*impatientantj, 
^h  bien  ! 

A  N  G  É  L  I  N  O ,  i  part. 
C'eft   lui. 
Don  CARLQS,  iç  prenant  parle  hras^  &  le  faif a nt  avancer» 

Parleras-tu  ? 
A  N  G  É  L  l  N  O ,/«"  tenant  ua  peu   loin  de  Don  Carlos, 
♦     Monfisur...  c'ci'i:  que. ..  j'ai  reconiré   mon  maître  qui  ç>n- 
-loit  chez  l'Aicade  ,  &  qui  m'a  dit ,   dit-il ,  Aagélino  ,  lorf- 
%c  Don  Carlos  fera  de  retour  à  la  maifon,  je  te  prie  de  lui 
"ire  que....  je  le  prie  de  ne  pas  s  impatienter...  5  le  Notaire 
ient,  qu'il  commence  toujours...  ie  ne  mç  ferai  pa^  atten- 
de.,, le  futur  arrivera  auliitôt  que  moi. 
Don   C  A  R  L  O  $. 
Qh  !  le  futur  l'a  devancé  ,  &  le  conrrat  çfl  tout  prêc...i; 
inaîs  au  reftc..'..  puirque  Confiance ,   l'airant  ,  le  frère  &  le 
Notaire  font  ici...  je  ne  vois  rien  qui  puiiie  nous  emp^vi^sç 
4e  icrmioe;:. 
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INÈS. 

Mais   ftiremcnt ,   Monfieur. 

Dcn     CARLOS. 
II  cftbien  iufte ,  pendant  truc  Roberto  fait  ma  befoga^  , 
/que  je  fafle  la  fîpnnc. 

CONSTANCE. 
Mon   frère .... 

'    Don     CARLOS. 
Eh  bien  ,  ir.on  frère. ..  .  allez-vous  faire  des  d:fîîcult-s...i 
N'aimcz-vous  pas  Monfieur  ? 

CONSTANCE. 
Mon  ff crc.  .. . 

Don     CARLOS^  Georgincf. 
N'ainTCZ-vous  pas   ma  fceur  î 

GE  OR  G  I  N  O. 

Ah  î  Monlîcur je  l'adore  ,  &  tout  mon,  dclîf  cil. . . . 

Don     C  A  R  L  O  S. 
D.être  fon  époux  ?  je  le  fais ,  5<  je  ne  fuis  venu  que  pour  cela. 

I  N  E  S. 
C'eft  bien  heureuic. 

A  N  G  É  L  I  N  O ,  tout  étonné.    " 
Ah!  ah! 

C  O  N  S  T  A  N  C  E. 
Quoi   mon  frcre  ,  ie  vous  devrois. . . . 
Vion     C  A  K  L  O  S. 
Tco   bonheur  ,  je  refpsrc. 

G  E  O  K  G  I  N  b. 
Monfieur  ,  ma  famille. ... 

Don     CARLO  ?. 
Eft  connue  de  Roberto. ...  11   répond  d^  vo!i^  ... 

GEORGINO,  à  part  ,  très-étonné. 
Il   répond   de  moi  ! 

ï  N  È  S  ,  fdifant  un  figne à  Gcorg'no 
Oui  ,  Monfieur  ,    il  répond   de  vous. 

Don     CARLOS. 
Je  m'en  reporte  entièrement  à  mon  ami. 
A  N  G  £  L  I  M  O  ,  i  r(2rt. 
Son  ami  î...  Diantre...  fi  c'ift  comme  çî  q-j'iî  les  arrj:'gr... 

Don     CARLOS. 
Il  vous  a  dit  mes  intentions  à  l  égard  d:  la    d^t '^  •  ci  es 
vous  conviennent  ? 

GEORGINO. 
Ah  î  Monfieur.  .,.  . 

Don     CARLOS 
Fort  bien  ....  diôcz  do«c  au   Notaire  ,  &c  fi^Mions. 

GfORGlNO,  courant  au  ^ctairc. 
De  tout  mon  ccei:r. 

ANGÉLINO,^  part^ 
Eh  bien  ,  ça  ne  va  pas  mal..;,  mon  pauvre  naître  !....    U  ^ 
ftircc  finira  Rour  lui  comme  ei'e    a  <ommer.ce. 
Dcn  C  A  RLOS ,  r.  qui  Gicrgiuo  prçftnu  le  icniiiit&  li  ph  tne. 
11  eitbi'w-n  vit»  ' 


^o  La  Soirée    Oragtufts 

INÈS. 
II  eft   prcffé. 

Don    CARLOS,  fignant. 
Preffé , . . .  ranr  mieux  ,  unt  mieux. 

GKORGINO,  à  part. 
Je  n'y  comprends  rien. 

CONSTANCfi   ,  à  part. 
U  y  a  ici,  du  mal  entencju.  (  EUe  fîgne,  ) 

INES,  bas  à    Confiance  &  à   Georgino» 
Profitez-en. 

GEORGINO,  à  part  ,    en  fignant. 
Profitons-en. 

Don    CARLOS. 

C'eft  pourtant  fâcheux  que  ce  pauvre  diable  de  Roberto... 
au  refte  ,  {montrant  U  contrat)  il  fera  bien  conioié  quani 
il  verra  tout  ce  que  nous  avons  fait, 

INÈS»  , 

II  fera  enchanté. 

A  N  G  É  L  I  N  O. 
Pardi...,  il  faudroit  qu'il  fût  bien  difficile. 

Don  CARLOS.    Finaie. 
C'eft  charmant  ;  pendant  (on  ablcncc 
Nous  n'avoni  pas  perdu  de  temps , 
Et  l'hymen  s'eft  conclu  céans 
Tout  auiHr^bien  qu'en  fa  prcfence. 
CONSTANCE  ,  INÈS  ,  GEOKGîNO   ,   ANGÉLINO. 
Ceir  charmant  ,  pendant  fon  abfence. 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  temps  , 
Et  tout  s'eft  arrangé  céans 
Mille  fois  mieux  qu'en  fa  préfencc. 

Don   CARLOS. 
Mais  pourtant  il  ne  revient  pas  ! 
Je  dois  le  tirer  d'embarras.  * 
{riant.)  Je  fuis  fur  de  fon  innocence. 

INÈS. 
Monfîcur»  je  le  vois  qui  s'avance. 


s. 
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SCENE    DERNIERE. 

Les    Frécédens    ,    R  O  B  E  R  T  O. 

Don    CARLOS,    ROBERT  O. 

MBRASS0N3-N0US  ,    mon  cher  ami...% 
,2uel  plaifir  de  te  voir  ici  1 
Don  CARLOS. 
Une  fâcheufe  circonftance 
Te  retenoit  hors  d'ici, 
R;  O  B  E  R  T  O, 
N'en  parlons  plus. . . .  tout  ell  fini. . .  • 
(i  part)  O  cisl  ! .  .  .  Georgino  ! 

Don  CARLOS. 

Mon  ami  > 
Pendant  ton  abfence 
Nous  n'avonspas  perdu  de  temps, 


Et  tout  sVft  arrangé  céans; 
Tout  auûi-bien  qu  en  ta  préfence* 
R  O  B  E  R  T  O. 
Que   dites  vous  ?.  * . 

Don    CARLOS. 
Bien  ezaâ  ,  à  l'heure  précife, 
(^montrant  Georgino  ) 
Monfîcur  étoit  au  rendcz-vous. 
A  prc!«ni....  {montrant  Confiance)  il  cftfoi  époux, 

R  O  B  E  R  T  O. 
A   pféfent ,  il  ed  Ton  époux  ! . . . 
(  à  part  )  Ah  1  jufte  ciel  ! . . .  quelle  méprifc  ! 

(  â  Georgino.  ) 
Comment ,  c'eft  vous  ! 
GEORGINO,   CONSTANCE,  INÈS. 
Oui ,  Moafieur  ,  pandant  votre  abfencc  , 
Nous  n'avons  pas  perdu  de  temps , 
Et  tout  s'eft  arrangé  céans 
Beaucoup  mieux  qu'en  votre  préfencc. 

ROBERTO,  à  part. 
Il  faut  dévorer  mon   courroux.... 

Don     CARLOS. 
N'es-tu  pas  bien  content  de  nous  ? 

ROBERTO,  retenant  fa  colère* 
Ah  i  je  fuis  fort  content  de   vous. 
GioRGiNo  ,  Constance  ,  Inès  ,  Angélino  ,  à  part, 
II  doit  fe  taire  par  prudence. 

ROBERTO,  à  part. 
L'amour  comble  fon  efpérance  , 
Et  je  ferois  de   vains  efforts 
Pour  obtenir  la   préférence.... 
Ah  !  du  moins ,  préparons  mes  torts. 
Don     CARLOS,  à  Roberto. 
Je  te  dois  un  remercîment. 
Ce   jeune  homme  eft  vraiment 
Charmant. 
ROBERTO, /e  contraignant. 
Oh  !  oui ,  vraiment , 
11  eft  charmant. 

Don    CARLOS, 
Et  malgré  fa  tendre  jcuneffe.  .  • . 

ROBERTO. 
Je  te  réponds  de  fa  tcndrcHc.  . . . 

Don    CARLOS. 
Offert  par  mon  ami  ,  je  crois.... 

ROBERTO. 
Sois  fur  que  c'eft  un  fort  bon   choix. 

GEORGINO,  à  Roberto. 
Ah  !  Monfieur. ...  ma   rcconnoiiVancc.  . .  . 

ROBERTO,  le  prenant  à  part. 
Faites  le  bonheur  de  Confiance. ... 
Oubliez  mil  torts  envers  vous. 


2l 


La  Sarree  Orcgeufe  » 
C  H  (E  U  R. 


CONSTANXE  ,  GeORGIKO. 

rivrons-nous  à  la   tendrciîa  , 
Heureux    amans    ,    heureux 

époux; 
Jouifions  du  fort  le  plus  doux  ; 
Que   ncirc  amour   dure  fans 

celle. 


Don   Carlos   ,  RoBERTe   ,' 

Inès  ,  Angélino. 
Livrez-vous  à  la  tendrefle  , 
Heureux    amans    ,    haurcu» 

époux; 
Jouiflez  du  fort  le  plus  doux. 
Que  vorre  amour  dure   Tans 

I        Ce  ire. 


VAUDEVILLE. 

R  O  B  K  R  T  O. 

V    lEiLi.ARD  qui   d'anour  eft    éptis 
S'espol'e  à    plus  d'une  tempête  ; 
Que  de    nuages    umbrunis 
^oji^r   pré:s   i;  tonJfe   fur  fa  '^Ite. 
JMaisau   momeiu  de  s'eng-î^jCr  ; 
Que  fa  dclHnée  eft  heure>;fe  , 
S'il  eft    qaine  d'un    t^l  danger 
Pour  uae  foirée  orageufe. 

G  E  O  K  G  I  N  O. 

Pour    mo!  ,    fiiiî5    cra:ntc    fans    chagrin  , 

Calment    j  e :itr.:prends  le  voyage  , 

liî    je  prévois  un  tcmp»  feiein 

Un  vent   irais  ,   un    ciel    fans    nuage. 

Avec   l'objet    de  nos  amours  , 

La   route  ne   peut   qu'être  lieuréufe» 

Que  jî  vjis  compter  de  beaux  jours 

Pour  une    foirée  orageufe  .' 

C  On  ST  ANC  E. 
Sans  cra'nîe    au  ma:in  d  un  beau  jour  j' 
Sut     l'onde  On  expofe  fi  vie  : 
Souvent    c'eit  de  même    en  amour» 
ilh   calme   trorspeur    on  fc  fie  : 
Mais  le  temps  fe  brouille   d'abord  j 
La   roure  dtv.cnt    périîleufe. 
Ilcurenx  qui   pejt    :oucher  au    port        > 
IVIalgré  la  foiiée  orageufe. 

ANGÉLINO. 
Ma   foi  ,    je    le  dis    fans    détour  , 
li   n'aime    en   aucuns      temps    PoragC  : 
Miii  funout  à  la    fin  du  joui:  , 
Ah  .'  cora.iie  je   crains    le   tipage  ! 
L'harrible    fixement    des  Vents 
IVîe  caufe  une  frayeur  aft'reufe  , 
Et  je    tretr.b'.e  de    tous  mes   fciis 
QuîinJ  la  foirée   eft  orageufe. 

I  1  N  É  S  .  ^w   Public. 
Lo  T|u'ea   ces  lieux  nous    voy^geoM» 
Le  Parterre    eft   noire   bouDbie  j, 
Et  ce  que  là  nous  obfvi-vons  , 
Nous  réjouit   ou  nous   défuie. 
Meffiîurs  ,  fi  vous  êtes  contens  t 
L'entreprife     n'eîl  pas  douieuf*  , 
£c  nous  fommes  fûrs  du   b^au  (emps^ 
Malgré  la  foitée   orageufe. 


MONSIEUR  DE  CRAC 

DANS    SON  PETIT   CASTEL, 


o  u 


LES    GASCONS, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 

AVEC     UN    DIVERTISSEMExNT. 

Par    J.    F.    C  O  L  L  I  N  -  H  A  R  L  E  V  I  L  L  E. 

KsPRÉsESTÉE ,  pour  la  première  fois  ,  par  les  Comépiehs 
Français  f  le  4  Mars  1791  ,  et  remise  depuis  an  Théâtre 
d€  la  rue  Feydeau, 


A    PARIS, 

Chez  Barba,  Libraire ,  rue  André-des-Arts    n*.  2.7 


L'an    sixiEMi. 


PERSONNAGES. 

M.     DE     C  R  A  C    (  /«  baron  de  ). 
Maûeiiioiselle   DE     C  R  A  C  ,  jj  fdle. 

M.     D  '  I  R  L  A  C  ,     SOU5    le    nom    de    SAINT- 

B  R  I  C  E  ,    fils   de   M.    de   Crac. 

M.     FRANCHE  VAL,   amant  de  madcmoiselU 
de   Crac» 

M.     V  E  R  D  A  C  ,   parasite. 

THOMAS,    U  quais  ,   jardinier   et  garde, 

JACK,   page    de  M,    de   Crac. 

Le  Maî^ister   du  Village. 

Tout  le  Village. 
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La  scène  est  au  château  de  Crac ,  assez  près  de  la  Garonne. 


MONSIEUR    DE     CRAC 
DANS     S  O  N    *P  E  T  I  T     C  A  S  T  E  L  , 

COMÉDIE. 


SCENE     PREMIERE. 

OSAINT-BRICE,    sml, 
ui  ,   des  étféacm-îns  j'admire  le  caprice. 
Moi ,  d  Irlûc  ,  fils  de  Crac,  passe  ici  pour  Saiat-Brice  ! 
Ao'èi  quinze  ans  d'absence,  à  la  fia  revenu 
Dans  mon  pays  na^al ,  je  m'y  vods  méconBU. 
Des  nuins  de  trois  chasseurs,  le  soir,  je  débarrasse 

Un  homme  ;  et  cVroit nui  ?  Crac  ,  mon  père  ;  il  m*cmbrasse , 

Sans  me  cunnoître  encore  :  en  son  petit  châieau, 
Où  j'aliois ,  il  m'emmeae  ,  et  j'entre  Uco^mtc. 
Je  ?uis  fort  bien  reçu  de  la  jeune  L'icile; 
Le  papa  me  relient  :  moi ,  je  suîi  si  f^'cile  ! 
Il  esi  brave  homme  au  tond  ,  spirituel  et  gai  ; 
Il  n'a  ,  ces  q  atrc  jo  ir$  ,  pas  dit  un^mot  de  vrai , 
Cependant  le  lerrcir  peut  lui  servir  d'excuse. 
A  rerchérir  sur  lui  ,  voyons ,  q.^e  je  m'nmusc. 

Si  j's:  perdu  Tacciinr ,  pour  hâblcr que  sait- on  ? 

Un  voyageur  vaut  bien  pour  le  moins  un  G35con. 

Parlons  peu-,  mais  tranchons  ,  l'air  aisé,  le  ton  ferme, 

Du  front;  gardoas  snr-îoai  d'hésiter  sur  le  terme.   *  '   " 

Le  papa  près  de  nioi  ne  sera  qu'un  eijfant  ; 

S'il  me  parle  d'un  Icmp  ,  j.t  cite  un  é'éphanr. 

Peui-éire  est-ce  manqifer  de  respect  au  cher  perc; 

Mais  le  cœur  paternel  fera  grâce ,  j'eipcre  : 
Puis  on  perdonne  to.it  aux  jours  de  carnaval. 
Ah  !  bon  ,  voici  ma  jœ  ir  :  m^is  clli  n*cst  pcs  mal. 

SCENE     II. 
SAINT-BRÏCE,     IVlademoiselle    DE    CRAC. 

ASaint-Bric*. 
H  !  je  vous  vois  d'abord.  C'est  un  heureux  présage. 
Dé;à  levée  ? 

Madcmoirelle     n  »     Crac,   ait;;  l*accent. 
Eh  mais,  c'e>r  assez  mon  usafic. 
Ici,  grâce  s  l'cmi-îloi  01)6  Ton  fait  dé  ses  jours; 
plutôt  on  les  commence,  et  plus  ils  semblent  courts. 

S    A    I    N    T  '    B    R    I    c    E, 

Je  pense  bien  ainsi  ;  suF-tr»ut  es  ces  demei:rcs , 

Les  jours  couicct ,  je  crois ,  plus  vite  que  des  heures. 

Mademoiselle    de     C  r  a  c. 
Ah  !  de  grâce..... 

Saimt-Brice. 
Oui,  croyez  qu'en  des  insrans  si  doux. 
Je  regrette  le  temps  q  ie  j'ai  passé  saus  vous. 

A  2 


4  Monsieur   as   Crac  l 

Mademoiselle    de     C  r  a  Ç;^ 
7  O'îjoiirs  à  ce  îon-Ià  je  mé  troure  èrrangere , 
Bien  qu'en  cette  maison  par  fois  on  exa;?crc.  ! 

Saint-Brïce. 
E:i  effet .  le  pîjpa  ne  s'en  lire  pas  mal. 
Il  nous  fit,  hier  au  soir,  un  conte  sans  égal. 

Mademoiselle     de     Crac. 
Zïc  î'avoue'^ai ,  mon  pc-re  assez  souvent  s'amuse  , 
JVlais  sanîd:ss<!in  pourtant....  r»on  pas  que  je  Tcxcuse  ;^ 
Car  moi ,  je  n'aime  rien  que  bsinccriié. 

Saint-Brice. 
?'Ji  moi;  pardon  ....  j'ai  cru  ,  je  me  suis  trop  fiatré, 
Gai     voir  entre  nos  j^eûis  un  peu  de  ressemblance. 

Mc'cîÉmoiselie  d  e  C  r  a  c. 
J^onsienr.....  <;[  j'ose  ici  dire  es  que  j'en  pense  , 
intrc  nos.  traits ,  je  crois  ,  il  est  quelque  rapport. 

Saint-Brice. 
Hc  bien,   je  vous  l'avoue  ,  il  m'a  f.appé  d'abord. 

Mademoiselle     de     Crac 
0\n  .  VOUE  me  rappeliez  lé  souvenir  d'un  ffcre , 
Qoé  j'aimois  jendrcmeni,  à  qui  j'étois  bien  chère  2 
Il  sproit  dé  votre  âge.....  Ah!  regrets  superflus  ! 
O  fcrc  si  chéri,  p»-ob3b!cmeuî  n'est  plus  ; 
Dès  long'icmps  nous  n'avons  dé  lui  tijHe  nouvelle 

Saint-Brice. 
Se  peut-il  ?....  Que  sait-on  pourtant ,  mademoiselle  5 

D^s  fr.  r^s  qu'on  crut  morts ressuscitent  souvent. 

Feui-étre  un  jour,-... 

Mademoiselle     d  e     C  r  a  c. 
Kh  mais;  si  lé  mien  est  vivant. 
Il  m'oublie  ;  et  ce  coup  né  m'est  pas  moins  sensible» 

Saint-Bkicf. 
Vous  oublier?  ch  non,  cela  n'est  pas  possible. 

Mademoiselle    de     Crac. 
Monsieur  ,  c'est  Wn  ou  l'autre. 

S   A   l    N   T-  B    R   I    c    ï. 

En  un  mot,  espérez  j 
Car  j'ai  dans  l'ic'e'e,  oi^i,  que  vous  le  rcTcrrcz. 
Mademoiselle     de     Crac. 
Je  ne  m*en  flitte  plus. 

Saint-Brici. 
De  rabsence  d'un  fi  ère  , 
En  tout  cas ,  un  amant  console  et  sait  disrraire. 

Mademoiselle     d  e  •  C  R  a  c. 
Un  amant,  dir.cs-vous.' 

Saint-Brice. 

th  oui vous  rougiîscz  î 

Mademoiselle     de     Crac. 
Quiîmoi,  monsiem  ?  s  a  i  n  t-B  r  i  c  e. 

Vous-même  j  et  c'est  en  dire  assez. 


Comédie. '  % 

Au  fait,  s'il  estheureiîx,  il  est  dign?  de  Têtrc. 
Et  i'aurois  grand  plaisir.....  on  vient  î  c*esi  lui  peut-être. 

Mademoiselle     de     Crac,    vivcmenx. 
Lui-même.  c.t«,     i3«T*-r 

Bon  !  je  vais  troubler  votre  entretien. 
Je  crains  d'être  importun. 

Mademoiselle     de     Crac 

Monsieur,  ré  craignez  rien. 
Saint- b'rice. 
Vor.s  permettez  ?  je  resîc.  (à  yaru  )  Il  me  prend  fantaisie 
De  donner  à  l'amant  \in  peu  de  jaflousie. 

s"  G  E  N  E     ÏTT 

Les     précédens,     FRANCHE  VA  L, 
F   R  A  N  C  H  E   V  A  L  ,    avec  V accent  et  U  ton  vif. 

Q(  De  Loin  ,    à  part.  ) 
u  E  L  contre-temps  I  encore  avec  cet  étranger  ! 
(  huuî.  ) 
Pardon  ,  mademoiselle  ,  on  peu  vous  déranger. 

Mademoiselle     de     C  r  a  c  ,    à  FranchsvaL 
îh!  pourquoi  donc  ,  monsieur,  cette  cérémonie  î 

FrAN    CHEVAL. 

Je  né  vous  savois  pas  sitôt  en  compagnie  ; 

Sans  quoi l'on  m'awcit  dit  qu*avcc  votre  papa  , 

Dès  lé  matin ,  monsieur  chassoit. ... 

Mademoiselle     de     Crac. 

On  vous  trompa. 
Francheval. 
Eh  mais,  je  lé  vois  bien. 

Saint-Brice,    froidement» 
Moi ,  je  ne  chasse  gue<  c  : 
Un  aimable  entretien  s?ii  beaiicoup  mieux  me  plaire. 

Francheval. 
C'est  ce  qui  mé  paroîi  :  et  même  j'ai  trouvé 
L'entretien  des  plus  vifs»  quand  je  suis  arrive. 

Saint-B'rice. 
Oui ,  car  j'entretenois  de  vouî  mademoiselle. 
Erancheval. 
Je  vous  suis  obligé  dé  cet  excès  de  icle 
Mais  de  votre  discours  fus-je  seul  lé  sujet  ? 

Saint-Brice. 
Vous  êtes  curieux  ,  monsieur. 

Francheval.- 
El  vous  discret. 
Mademoiselle     de     C  il  a  c. 
Et  vous  toujours  trop  vif,  comme  à  votre  ordinaire. 
Mais  i'apperçois  Verdac  ,  et  je  né  l'aime  guère. 
Vous  permeii-z  ,  messieurs;  je  vous  laiise  avcclui. 

Saint-Brice. 
Je  TOUS  suis.  Le  Verdac  me  cause  d?  l'ennui  ; 

(  Mademoitelle  de  Crac  i§rt,  ) 


^        ^  Monsieur  de  Crac, 

Et  moi-même  à  monsieur  je  vais  céder  la  place  : 

Vous  pardonnez,  j'esperc. 

Francheval. 

Au  moins  un  mot  de  grâce. 
Quand  pourra-t-on  ,  monsieur  ,  vous  voir  un  seul  instant  l 

Saint-Bkice. 
Quand  vous  voudrez  ,  tantôt. 

Francheval 

J'y  compte. 
Saint-Urice. 


Et  moi  l'entend.  (// jorf.) 


J 


SCENE       IV. 

M.     FRANCHEVAL,     M.     VERDAC, 

V  E    R    D    A    C. 

E  crofî  que  I*on  mé  fuit  :  la  périre  personne 
îs'é  m'aime  pai  beaucoup  ,  du  moins  je  lé  soupçonne. 

r    RANc;HEVAL,Jg  mauvaise  humeur. 
ïlle  a  pour  les  Caitcurj  p:=>u  d'incUnntion. 

V  E    R    p    A    c. 

D'autres  n'ont  pai  peur  eux  la  même  aversion. 

Kn  flairenrs  cortsses  cet  Univers  abonde. 

L'art  dé  flatter,  mon  cher  ,  et  vicuii  coxme  ié  monde. 

h\-2  a  pethc  ,  i-ourquoi  ?   parée  qu'un  la  flatta  ; 

Isxemple  que  depuis  mainte  tlmme  imita.' 

C'est  un  poisca  si  don»,   qu'il  diatouille  les  amcs. 

Que  d'hon^mcs,  en  ce  poict,  dé  toiu  temps  furent  femmes  5 

Mon  baron  l'est  sur-tout  :  or,  c'est  rcssentiii. 

Si  la  fille  me  hait,  mon  poison  ,  grâce  au  ciel , 

Dans  lé  cœur  du  papa  se  glisse  à  la  sourdine  ; 

Il  m'aime  enSn  j  et  cVst  chez  lé  papa  qu'on  dîne. 

Francheval. 
Comment  pour  un  repas  blesser  la  vérité  i 

V  E    R    D    a    c. 

Un  bon  repas  jamais  f  i-il  trop  schété  ? 

Et  que  m'en  coût?- 1- il  l  un  peu  dé  complaisance. 

Je  n'ai  pas  avec  lui  besoin  dé  médisance. 

Il  suffit  dé  lé  croire  :  il  hâblc  à  chaque  mot, 

C'est  sa  munie  :  hé  donc  ,  je  séfois  un  grand  sot 

D'aller  ié  démentir  sur  une  brgatellc. 

Francheval. 
Mail  la  délicatesse  enfin  nous  permet-elle 

V  E    R    D    A    G. 

Votre  délicatesse  es:  bien  peu  dé  saison  :  ^ 

Quand  on  a  bonne  table  ,  on  a  toujours  raison  ; 

Aussi  je  crois  d'avance  à  tout  ce  qu'il  va  dire. 

S'il  parle,  j'applaudis;  je  ris  dès  qu'il  veut  rire. 

Je  né  suis  pas  sa  dupe ,  et  m'amuse  in  petto  ; 

Pp.r.là  je  m'établis  dans  son  petit  ehâtcau  , 

Château  çui  n'est  au  fond  qu'une  geniil-hommiere  : 


Comédie* 
Vais  quoi  %  ce  né  séroit  qu'une  simple  chaumière  ; 
On  y  dîne .  mon  cher ,  on  y  soupe  5  il  suffit  : 
Crac  en  a  lé  plaisir,  et  j'en  ai  lé  profit. 

Franchstal.     (Oa  entend  um  ê§r,  ) 
A  merveille  >  monsieur;  mais  j'entends  grand  tapage; 
Ah  !  c'est  notre  cliasseur  avec  ion  équipage. 

V   E   R    D   A   C. 

Son  équipage  ?  Oh,  oui!  lequel  est  compoié 

D'un  ja  dinier  bonacc  en  garde  déguisé  , 

D'un  page,  petit  pauvre,  errant  dans  la  contrée. 

Que  dé  ('rac  sfiubla  d'un  morceau  dé  livrée  ; 

Jack  rst  essentiel.  En  ce  petit  garçon  , 

On  voit  lé  dindonnier ,  lé  paje  et  l'échanson. 

Il  s'acquitte  assez  biem,  sur-tout  du  dernier  rôle. 

Mais  voici  tout  lé  train,  il  n'est  rien  dé  plus  drôle. 

(  On  entend  le  cor  de  plus  près.  ) 


SCENE     V. 
Lis  mêmes,  M.  DE  CRAC, THOMAS,  JACK; 

quatre  peiitj  garçons  ,  paysans  armés  de  bâtons» 

EM.      D   1      Crac,    gravement. 
NFAKs  ,  petits  laquais  ,  que  je  né  loge  pas  , 
Je  suis  content  :  allez,  je  paierai  vos  papas. 
On  né  mé  vit  jamais  prodigue  dé  louanges; 
Mais  ils  ont  rabattu  com,me  dé  péti:s  anges. 

(  Les  petits  garçont  sortent.  ) 
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*   .  iMfonslcur   de    Crac  > 

3â  n'en  suis  pas  moins  las;  car  j'ai  couru,  dieu  sait! 

Moi ,  jé  né  chasse  pas  comme  vos  petits  maîtres  (  lls*assied,^ 

Page,  mets  bas  ton  cor,  et  viens  m'ôîcr  mes  guâtres. 

Jack,   avec  raccent. 
Oui,  monsieur  lé  baroa. 

M.       D    E      C    R    A    C. 

II  est  bien  jeune  encor. 

V    E    R    D    A    c. 

Le  compère  déjà  donne  fort  bien  du  cor. 

M.       D    E       C    R    A    c. 

Oh  !  je  lé  formerai.  Songe  bien  à  ma  meute. 

Jack. 

A  votre Monseigneur,  jé  n  ai  pas  vu  d'émeute. 

M.     D  s     Crac. 
Jé  veux  dire  mes  chiens; 

Jack. 
La  chienne  et  le  petit  ? 
J'entends. 

M.     DE    Crac. 
Mes  chiens  enfin.  Faîtes  ce  qu'on  vous  dit.  {Jacl<i  tort.  ) 

VCE  N  E    V^n  ^ 

M.     DE     CRAC,      M.     FRANCHEVAL, 
VERDAC,     THOMAS. 

PM.       D    t      C    R    A    c 
o  u  R  Q  u  o  I  t'es-tu  là-bas  si  lonç-temps  fait  attendre  , 
Thomas  î  quel  est  lé  bruit  qui  se  faisoit  entendre  \ 

Thomas. 
C'est  celui  d'un  souffler  que  ià.bas  j'ai  reçu. 

M.     D  E     C  R  A  c. 
Un  soufflet  ? 

Thomas. 
Oui  vraiment.  " 

M.      D    E       C    R    A    C^       * 

Ah  î  si  jé  l'avois  su. 
Et  dd  qui  donc  % 

Thomas. 
De  qui  ?  mais  de  monsieur  de  Trapc 
En  personne. 

M.       D    E       C    R    A    c' 

A  ce  point  ié  jeune  homme  s'échappe. 
Thomas. 
C'est  vous  qui  bien  plutôt  vous  êtes  échappé  r 
Vous  menacez  de  loin  ,  de  près,  je  suis  fiappé. 

M.     DE     Crac. 
Mais  on  né  vit  jamais  brutalité  pareille.  (  //  fait  mine  dt  SQftir,  ) 
Cadédis!  jé  m'en  vais  lui  parler  i l'oreille.  (  //  revient») 
Oui  ,  l'un  dé  ces  matins ,  jé  lui  dirai  dcus  mots.    . 

Thomas» 
Pôrcc  qu'il  part  demain, 

ViLRDAC. 


Comédie, 

K    R    D    À 

Eh  :  mais  à  quel  propos 
Ce  démêlé  ?  pourquoi? 

M.     DE     Crac. 

Pour  une  bagàiel'e , 
Qui  ne'  mérite  p3s  que  je  vous  la  rappelle. 
Ce  jcjoc  homme  prétend  que  \z  tire  chez  lui. 
Suis- je  dans  lé  cas,  moi,  d'avoir  bcsoi-i  u'autrui? 

Thomas. 
Vous  risquez  de  tirer  çur  la  terre  d'un  auire  , 
Quand  yous  u':.jus:cz  pas  du  iriiliea  de  la  vôtre. 

M.     D  k    Crac. 
Lé  faquin  est  surpris  que  Ton  si(  des  vciiinâ. 
Au  iiii .  lé  comu"  ei  moi  rd  «oOirics  pis  coafinsi 
No  s  avoQs  eu  jidis  U4:e  cerraifle  affare  , 
Dont  le  petit  moojieur  ^é  souviendra  ,  j'csoerc. 

V    £   R  D   A   c.  ; 

Je  lé  crois. 

F    R    A   N    C    H    l    V    /l    L. 

Dé  ceci  je  n'ai  rica  s-.],  ir.2  i à. 
M,     DE     Crac. 
La  chose  s'est  passée  en::c  lé  comrc  et  mui.  ! 

Je  né  53is  ce  que  c'csr  de  prendre  la  trompetre. 
Mais  je  vous  l'ai  méué  ,  messieurs  ,  je  le  répète. 

Thomas. 
Ma  foi ,  cette  fois-ci  vous  fûtes  plus  prudent. 

M.       D    E      C    R    A    C. 

Quoi,  toujours  mé  connmsttre  avec  ua  impudent! 
Dieu  m'en  girde  !  roah  quoi ,  laissons  céU  .  de  grâce. 
Je  sais  on  né  peut  plùs  satisfait  de  ma  chasse. 
Javois  tué  lévreaux  et  perdreaux  ,  dieu- merci , 
Aucun  dé  la  façon  dont  j'ai  tué  ceux-ci. 

T.  H    G    M    A    s. 

Quand  avc2-vouf  tué  tout  cela  \  de  bon  compte? 

M.     DE     Crac, 
Ehl  quand  tu  réccvois  un  bon  îOuMct  du  comte. 

Thomas 
Il  ii*est  plus  de  gibier;  ces  messieurs  sont  témoins. ...• 

M.     D  £     Crac. 
Verdac  sait  si  j'en  tue  une  pièce  dé  moins. 

Franchival. 
Dé  lièvres  cepcnJani  la  terre  est  dépourvue. 

Verdac. 
Moi  j'en  rencontre  cncor. 

Thomas. 
Cest  avoir  bonne  vue. 
Verdac,    à  M.  de  Crac. 
Votre  histoire. 

M.    DE    Crac. 
Ecoulez  :  je.....  (i  Tkomaj.  )  Que  fv.is.tu  là ,  toi  I 


T. 


y  m  MonsUur  ds  Crac  y  •   -.rr-i 

'     Thomas. 
Moi ,  i'écouts. 

M.       B    K      C    Jl    A    C. 

A  «uoi  bon,  TsyaiK  vu  comme  moi. 
Thomas. 
Four  Toir  si  mo.isvijiiî-'iîr  raconiera  gïï  mêms. 

M.    DE    Crac. 
Eh  !  soîf .  (  Thomas  sort,  ) 

%  CE  N  E    V 1  ï  I. 
M.  D  E  C  R  A  C  ,  M.  F  R  A  N  c  H  E  V  A  L  ,  M.  V  E  R  D  A  C. 

M.      D    £      C    R    A    C. 

eus  ce?  gens-là  sont  d'une  audace  exiièi-ns. 
F?lANCHErAL,à  part. 
Comme  il  va  l'en  doiiner  ! 

M.     DE     Crac. 

Lé  fait  îst  îrc:.-':crî3in  ; 
Mais  fOUi  en  doutérci,  car  it\  ùu  mon  ûsain. 

Frachstal. 
Tous  pcimensa  qu'on  coiiic. 

M.    D  s    Crac. 

II  n*z2i  liea  dé  plus  drôle 
J'alîoîs  tranquillcmcn!  mon  fusil  sur  l'cpaiiie. 
2csie,  ua  lieYfs  pau. 

V  E   R   D    A    c. 

Bon. 
M.    D  t    Crac, 

Oh  !  rien  n'tst  plus  commun.' 
il  né  m'arrivc  pas  d'en  manquer  jamais  un. 
Je  prens  donc  mon  fuîil  :  à  tirer  je  nVapprêtc  , 
F  r  r  r  r  . .  .  un  perdreau  s'rir/cli  2u-dîssus  dé  ma  té(ff« 

F    R   A   N   c    H    E    V    A    L. 

Que  faire } 

M.      D    E      C    R    A   c. 

Un  autre  slors  se  stiioit  contenté 
Dé  tirer  l'un  dîs  deux. 

V  I    R    D    A    c. 

Oh  1  oui ,  j'aurcis  opté  , 
J*en  conviens. 

M,    DE    Crac. 
Hé  bitiif  moi  ^  qui  suis  un  bon  apôtre  , 
J'ai  trouvé  p'.us  plaisant  dé  tiier  Tun  et  l'autre. 
L'un  s'arrête  tout  court,  l'autre,  la  tête  en  bas , 
Descend 

V  E    R   D    A    c, 

.    Ohîjélsvois.  H 

M.      D    E      C    R    A   c.  '  ^ 

Maiî  vous  ntroycf  pai 
Lé  pcrdreiu  justement  tombcf  dessus  le  lierre 
ft^n  respiroit  cncoreMM.  .  ^ 


Ccmédis,  I  r 

V   1  R   D   A  C  ,    riant  htaiicêiip, 
Et  dut  2¥oir  b  fièvre, 

M.      DE      C*    A    C. 

Dé  fjçon  que  dé  loin  sur  lé  p  luvic  arioiôl 
Le  perdreau,  sans  mentir,  scmbloit  être  à  chcTjl, 
Eî  fût  resté  long-îen:ps  dans  1:;  n-^Cî^c  posture  , 
Si  mon  chien  n'avoir  pris  ca?alicr  et  moiiture. 
Hc  lioac  !  qu'en  dirçi-^ousî 

Franchiyal. 

iMonsiciH en  vs'tiîé 

V  «    R    D    A   c. 

Rîçn  d*;  plus  curisui,  sur-tour  dé  mieux  conté, 
D'honneur! 

M.     D  I     C  R  A  c. 

Dans  mon  carnicr  ils  sent  f^corc  ensemble, 
E:  ]i  prétcHus  qu'un  jour  îa  brcche  Ui  r-î^emblc  ; 
Qjî  dans  un  mc.riC  g\^i  tous  ks  dii:x  i^leni  isr'tii. 

V  E    R    D    A    c. 

D'un.î  Vi'-.U  uuio  •  ..  •  j^^UR  sjrcïït  r*vi«. 
Q.iii  jeu*  est-ce  î 

M.       D    E      C    R    A    c. 

Vc;dac,  vous  lé  saurez  sans  coule. 

(  a.  franchsviî.  )  r 

Maig  vous  aé  dites  rica  ,  jeune  hcinme. 

r    R    A    N    c    H    £    V    A    L. 

Moi ,  j'écoute. 
L'étranger  né  liini  point. 

M.      D    E      C    1    1    €. 

OÙ  donc  es-. il  vrsiinent  ? 

F    R    A    K    c    H    E    V    A    L. 

Avec  mademoiselle  il  cause  ?.pi-3rrenim:.'nt. 

M.     DE     Crac. 
B  jn.  Je  lui  dois  la  vie  ,  iî  faut  que  j'en  convienne. 
Francheval. 

En  pareil  cas ,  monsieur ,  rji  n'eût  doî;ré  la  sienne  l 

m.      D    £      C    R    A    C. 

Il  étoit  îrmps.  Dëjà  j'en  avois  faii  fuir  dix. 

Et  quand  Saint-Bricc  fifrt ,  î!î  croirnï  cncor  sir. 

V  E    R    D    A    Ç. 

L?.  pcïts  î 

Frakckeval. 
On  disoit  trois. 

M.       DE      C    Jt    A    C. 

Je  vous  4\2  six.  Dans  î'omhre, 
Saint- Brice  a  pu  ne  foir  ^i:ë  la  moitié  du  nombre, 
L/ nombre  n'y  tlait  rien  :  ils  auraient  été  ctnt 
Mais  enfin  je  perdois  mes  tcrct*  et  mon  sanj. 
li  m'a  sauvé. 

FlAMClBTAL. 

Soi  isrt  «st  trop  Q.%a^  à'eavie. 

0  2 


j  2  Monsieur  de   Crac  , 

V  E   R    D   A   C  ,     surram  M.  de  Crac  dans  ses  Iras, 
En  cëfendsrî  ?os  jours,  il  m'a  sauvé  la  vie. 
>T3i<i  )é  Vvois  arriver  noire  aimable  iaconnu  : 
•')i;el  3ir  nobie  ! 


■yay  «M^twiiii  ■■\Miyim  ■ 


s  C  E  N  E    I  X. 

fs      r^ÉT/iES,      SAINT-BRICE,     fujoms 

froid  et  calme. 
M.     DE     C   K   A  C  ,    rt  Saint-  Brice, 


A 


V  E  c  moi  qaé  û'ctes-¥OU$  v^du  , 
A>îonsicur  ! 

Saint-Brice. 
Vous  avez  fait  la  chasse  la  plus  belle. 
M.     DE     Crac, 
Qui  vous  a  dit  cela? 

Saint-Brice. 
Da  jcur  c'esi  la  nouvelle. 

M.       DE      C    R    A    C. 

lion  ^  y-xi  tué  fort  peu:  tout  an  plus  ircis  'évrcaux, 
Aucani  ue  csiiics,  cui ,  pe-it-érre  dix  pç'drcaux  ; 
Au  lieu  que  uès-souYeni  j'en  apooue  cinquante. 

V  F   R   D  A  c. 
Monsieur  noas  racontoit  une  histci'c  tiquante 
D*!}:)  lièvre  et  d'un  perdreau  tués  cû  mêmtï  temps, 
L'uu  sur  i'auire  tombés. 

iVl.     DE     C   R  A  c  .    À  Sfîint-^Brice, 
Vous  l'enteadcz  ? 
S^int-Brici. 

J'entends. 
Ce  fait  est  aprè?  tout ,  le  plus  simple  du  nîorîde. 
Un  ']'j\tT  le  rejy.ps  fc  couvre,  et  le  tonnerre  gronde  : 
11  éciaïc  enfin  ,  tombe. 

V  E  R  D  A  c. 
Où  l 

SaiNT-Brice,  froiJemeni, 
Dans  mon  bassinet; 
Le  fusilr-part  et  tue  vn  îievrc  qui  pas«oit. 

F   R  ^   N  c   H   E   V  ^   L. 
Cette  aventurc-ci  mé  serr?blc  encor  plus  rare. 

V  E    R    D    -4    c. 

M-is  l'autre  est  plus  pbisnnre  ;  ci  puis  le  barca  narre 

Ave.,  certaine  grâce  ,  avec  un  goût ,  un  tact 

Counu  de  peu  dé  gens. 

M.     D   £     C  R  ^  c  ,    lin  peu  pi^ui. 
Sur  tout  je  suis  exact. 

V  E    R    D    ^    c. 

Voilà  lé  mot.  Cdsar  ,  d'etonnanie  me'moire  , 
Dieu  mé  damne  !  n'a  pas  mieux  conié  son  histoire. 
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M.       DE       C    K   A    C. 

Peut-être  riez- vous;  mais  j'ai  dessein,  mon  cher. 
De  meure  par  ccrii  la  mienne,  cet  hyvcr. 

V    E    R    D    A    C. 

D'avance  j'y  souscris. 

M.      DE      C   R   A   c. 
Mais  les  races  futures 
Pourront-elles  jamais  croire  à  mes  aventures  ? 
Il  m'en  es:  arrivé  dé  bizarres  partout , 
Dans  ma  terre  ,  en  voyage»  2  la  guerre  sur-iout. 

Saint-Brice. 
Ah  !  vous  avez  servi  ! 

M.     D  E     C  R  A  c. 
Sans  doute;  un  gentilhornrr.c 
Doit  servir,  et  sur-tout  quand  dé  Crac  il  se  notame. 

Franche  VAL 
Toujours  en  ce  château  je  vous  vis  connue. 

V   £    R    B    A   c. 
Monsieur  parle  d'un  temps  où  vous  n'étiez  pas  v.é. 

M.     DE     Crac 
Oui .   j'ai  servi  très-jeune;  t\  je  puis  bien  vous  dire 
Que  je  savois  mé  battre  avant  dé  savoir  lire. 
Saint-Bkice. 
Ah  !  je  le  croîs. 

M.     DE     Crac. 
Piqué  dé  son  air  dé  hauteur, 
A  dix  ans  je  raé  bats  contre  mon  précepteur  ; 
Je  lé  tue. 

V  E    R    D    a    c. 

A  dix  ans  !  Moi ,  je  f-is  moins  précoce 
M.     D   ii      C   R   ^  c  ,   à* animant, 
La  bataille,  jicur  r'oi  c'éioit  un  jour  dé  noce. 
J'ai  vu  pins  4'une  guerre  ^  allez  ,  je  vous  promets 
Que  je  n'ai  pas  servi  ,   messieurs  ,  en  temps  dé  paix. 
Avec  Saxe  j  ii  fi  it  les  guerres  d'Allemagne  , 
Et  je  n'ai  p..i>  cou  -hé  c.é  toute  une  campagne  ; 
Trois  fois  dans  un  combat  je  changeai  dé  cheval  , 
Et  je  sauvai  la  vie  à  notre  générai. 
Il  est  ré-onn'jjsbant  ,  ii  f.iut  que  j'en  convienne. 

Saint-Brice. 
Votre  histoire  ,  monsieur,  me  rappelle  la  mienne; 
J'ai  pris  seul ,  en  Turquie,  une  ville  d'assaut, 

V  E  R  D  a  c. 
Tout  seul  ! 

Sain  t-B  r  i  c  e. 
Oiii. 

M.      D£      CR^C,à  part. 
Ce  monsieur  n'est  jamais  en  défaut. 

FRi4NCHEV>ÎL. 

Il  n'ëtoic  donc  »  monsieur  ,  pas  un  chat  dans  la  place  I 


ï4  I^fonsUur  de  Crac  , 

Sjiht-Brici,   à  m.  it  Crac, 
Les  guerres  d'Amënquc  ,  en  fuies-Yous ,  de  grâce  l 

M.     D  I    Crac. 

Ah  î  je  brûîcis  d'en  être  :  eh  mais  vcyex  un  peu  ! 
>loi  qai  iraTcrsércis  un  océan  dé  feu  , 

Je  craiaî  Tesu non  dé  peur,  mais  c]U  m'incommode; 

J  ai  manqué  peur  cela  lé  bzzu  siège  c'é  Rhode. 

S    A    I    N    T  -   B    R    I    C    E. 

Hé  bien  ,  moi ,  j'en  crois.  Jaime  un  combat  naval, 

M.      D    E      C    R    A    c. 

J'eus  l'un  dé  rrtç!  sïeur  fameux  vice-amiral. 

Au  combat  déLépante,  on  compioii  b'cn  lé  prendre  ; 

Mhîs  il  se  fit  sauter  plutôt  qvé  â-^  se  rerdre. 

Saint-Brice. 
In  un  ca?  tout  pareil ,  js  fis  le  même  saut; 
ïimcTolIà. 

V  X  R   D  ^  c  ,    à   y.  et  Crac. 
Ce  saut  rcsrcr-blc  à  son  assa-jr.  » 

S    A    I    N    T-   B    R    I    c    E. 

Sur  la  frégate  an^çlri» ,  au  milieu  en  pont  mémcr , 
J'allai  tomber  debout,  toiît  armé,  moi  cinquième. 

V  E    R    D    A    c. 

L'équipage  ,  monsieur  ,  dut  bien  erre  étonné. 

Saint-Brice. 
ïli  se  rendirent  tous,  et  je  les  enchïînsi. 

M.     DE     Crac. 
De  plus  fort  en  plus  fort.  Allons  nous  mettre  à  table» 

V  E    R    D    A    c. 

Cette  trassiiion  ,  d  honneur,  est  admirable; 

M.     DE     Crac 
Je  mé  sens  ?ppélit ,  ccmms  un  chrssrur  enfin. 

V  E    R    D    A    c. 

iîcî ,  sans  arcîr  chassé  ,  d'un  chasseur  j'ai  la  faim. 

M.       DE      C    R    A    c. 

Pour  moi  lé  déjeuner  est  !é  repas  que  j'aime. 

V  I    R    D    ^    c. 

C'cit  mcn  meilleur  au?sî. 

Francheval. 

Mais  TOUS  dînez  dé  même. 

V  E    R    D    i<    c. 

Tout  est  li  bon  ici ,  même  à  tc-.:$  ks  rép^s  ! 

M.       DE      G    R    A    C. 

Je  donne  peu  dé  mets ,  rnais  il»  son:  délicats. 

V  E    Jt    D    ^    c. 

Qui  lé  S3it  mieuK  que  moi  ?  Vorre  »in  dé  Gascogne.... ^ 
Soi-diiani ,  faut  bien  mieux  que  les  fins  dé  Bourgogne 

Saint-Brice. 
Est-ce  qu'il  n'en  est  pas  T  Pour  moi ,  ie  l'iurois  cru; 

M.     DE     Crac. 
Eh  non  ,  mcn  cher  moniieur ,  c'tst  du  via  dé  mon  crâ. 
Vous  croyez  que  je  raille  l 
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«AINT'BRICI. 

Hh  mais.t... 
1^.     DK     C  K  A  c  ,    à  l'ortille  de  Saint-Bitct. 

Oui ,  vin  dé  Bcauilf. 
S  il  I  N  T  -  B  »  I  C  I  ,   bas  à  M,  dt  Ciac. 

Jt  m'en  doiitoU.  (haut)  Cacun  ai  ne  son  fin,  \s  prône. 
Djns  mont  parc  ,  une  source  a  le  goût  du  vin  bianc , 
Et  même  la  couleur  ,   mais  d'un  ?in  cxcdknr. 

FRA    M' CHEVAL. 

C'est  une  carc  ,  au  fond  ,  qu'une  source  pareille. 

y    t    K    D   A    C. 

Je  conseille  à  monsieur  dé  la  mettre  en  bouteille. 
Qu'en  ditei-vous  ,   baron  /  8 

M.     DE      Crac,   trèi-gravemint. 

Que  lé  trnit  est  fort  gai. 
Mais   conmcî  a  dit  quelqu'un  ,  ritn  ai  bêttu  que  lé  wraû 
Yoiià  ce  que  ié  dis. 

V  E    R    D   A    C. 

H.:î....  la  république  est  nvc, 

M.      D    E      C    R   A    c. 

Mais  allons  déjeuner  ,  et  qui  m'aime   mé  suive. 

V  1  R   D  A  c. 

Ah!  je  vous  aime.  (  aux autret.  )  Allons. 

Saint-Brice 

Oh  îj'aî  déjeûné,  moi: 
V  ï  R  D  a  c  ,   à  FranchevéiL 
El  TOUS  ,  mon  cher  l 

Francheval. 
Je  n*ai  nul   appétit  ,  ma  foî. 

V  E   R  D  A  c. 

Je  mangerai  pour  trois.  Adieu.     (  //  tort.  ) 

Franchsval,   retenant   Saint  -  Briee. 

Deux  mots ,   dé  grâce. 

S-4INT-BRICE. 

Je  reste. 

'  ,' J       i-J H-^.i- -'■■:■■.._. jj ^.jj.j.,«MJC^ 


S  C  E  N  E     X. 
S  A  I  N  T  -  B  R  I  c  E  ,  F  R  A  N  C  H  E  V  -%  L. 

FRiiMCHiT^t,  ttès-rivement  toujours. 


P 


er?*îattei   que ,  sans  nulle  préface  , 
J'aille  d'abord  au  fait. 

SitlNT-BRICE. 

Monsieur  ,  très-voiontiers. 

Francheval. 
J*îame  en  cette  maison  dépuis  quatre  ans  entiers. 

S^int-Brici. 
C'est  être  bien  constant  ;  mais  la  chose  est  possibles 

FRi4NClIEV>IL. 

Il  sé  pourroit  aussi  qu'une  ^utre  fût  sensible 

Aux  charmas  d«i  Lucile, 


X^  Mbnsleur  de  Crac; 

S^int-Brice, 

Oui  ,  cela    se   pourroit. 
Francheyal. 
Si  c'ctoit  vous ,  monsi-iuc  i 

SainT'Brice. 

Si  c'étoif  mon  secret  ? 

F    R    A    N    C    H    E    V    A    L. 

Est-ce  vous  ? 

Saint-Brice. 
La  demande  est  un   peu   familière. 

Krancheval. 
La    suite    en  est....  que  sais-je  ?  Encore  plus  cavalière. 
Si  vous  raiir.itij  ,   monsieur  ,   je  lé  prendrois  fort  mal. 
Je   ne   suis    pas   d'humeur   à  soutîVir   un   rival. 

Saint-Brice. 
Eh  mais  ,  vous  éies   vif  ,  monsieur. 

F    R    A    N    c    H    E    V^    a    L. 

Cela  peut-être. 
Prenez  Is  même  ton  ,  vons  en  êtes  lé  maître. 

Saint-Brice. 
Mais.... 

F  J?  /i  N  c  H  E  y  ^  L. 
L'aimcz-vous   ou  non  ? 

Saint-Brice. 

Hé  bien  ,  si  je  raimois  % 

FiJ^NCHEVylL. 

Je  vous  prierois  a'ors  dé  quitter  à  jamais 
La    maison  ,  lé  pays. 

-S    A   I    N    T-  B    R    I    C    E. 

Ah  !  c'est  une  auite  affaire. 

Fr>«NCHEV-4L. 

Je  suis  ,  dans  tous  les  cas ,    prêt  à  vous  saiisfdire. 

S,  aint-Brice. 
Est-ce  un   défi  ?  Déjà  le  prendre  sur  ce  ton  ! 
Vous  oÔrez  de  vous   battre ,   et  vods  êtes  gascon  f 

FÉ^NCHEV^L. 

Le   pays  n*y    fait  rien  :  quoiqu'on  dise  du   nôtre  , 
Un  gascon  ,  s'il  lé  faut  ,  se  bat  tout  comme  un  autre. 

Saint-Brice. 
J'aime  fort   la  franchise,  et  sur-iout   la   valeur  ; 
Mais   calm:z   un  moment  ceue   aimeMe  chaleur. 
Je  vous   fcnii   raison  ,  et  rien  n'e^t  plus  facile. 
Je   vous   déclare,  ici   que  j*aime  fort  .Luciie  , 
Au   moins   auiaur    que   voui  ;  de  plus,  je  l'avouerai. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  m'en  voir  sé^^aié  , 
Et  vous   demande!    trop. 

F  K  ^  K  c  H  É  V  ^  L. 

Je  n'en   puis   rien   rabattre. 
Laissez-moi  lé  champ  libre  ,  eu  iiien  allons  nous  battre. 

S^INT>BilIC£. 
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S^INT-iiRICE. 

Nous  nom  battrons,   ^an?  douie  .  ci  je  vous  Taî  promis» 
Mai»  soutlicz  qu'à  demain    le  combat  «oit  remis, 

F    R    ii    N    C    H    E    V    ^    L.  f 

Je  né  suis  pes  du  tout   en    humeur  dé  remettre. 
S   A   I   T  -  B   R   I   c   F. 

Il  le  faudra  pourtant ,   si  vous  voulez  permettre. 

K    R    A    N    c    H    E    V  A    L. 

Vous    voulez  m' échapper. 

^ajnt-Brice. 

Non  ,  je  ne  fuirai  pas.  f 

Demain  ,  vous  dis-jc  i 

Franchev^l. 
Mais.... 
S.4INT.BKICE,    bas. 

Eh  !  parlez  donc  plus  bas  ; 
Et  feignons  d'êrre  amis  ,  car  j'ap;jc-çois  Ljcile. 


SCENE     XI. 

Les   mêmes,  Mademoiselle    DE     CRAC. 

EMadtmoiitlle     de     Crac. 
N  vain  vous   aftecfez   dé  prendre   un  air   tranquille  ^ 
Mes  ieurs  ;  je  le  vois  trop  ,  vous  avez  querellé. 
Mon  abord  a  fait  tri.ve    à  qu^lq-^c  démêle.  , 

S-rflNT-B/llCB. 

Nous   querellions,  d'accord  ,  sur  une   ba^jarelle. 

Mademoiselle     »  k     Crac. 
Votre  sang-froid  me  cause  une  frdyeur  mo!-te;le. 
Ah!  né  mé  trompez  pas.  {aFraf^ch<:v.d.)  Je  g^ge  que  c'est  .vous 
Qui  fatiguez  moniieur  par  vos  tr>n3.Morts  jaloux. 

F    R    A    N    c    H    t    V    A    L. 

Eh  î  quand  cela    seroit  ,    ma  ciainie  est-eiie   vaine  ? 
Vous  verrez  que  ceci   n'en  valoit  pas   la  peine! 

Mad-^moiseUt    de    C  k  a  c. 
Non,  monsieur,  et  tout   haut  j'ose   vous   défier.  ..  i 
Mais  je  suis  bonne   ici  dé  mé  justifier. 
Quoi    dé   mes  actions  né  suis  \z   pas  maîtresse  .' 
lit  quand    pour   moi    mo.isicur  auroit   dé  la  tendresse- 
Que  vous  importe  à  vous  ? 

Francheval. 

<Je  qu'il   m'importe  ? 
Mademoiselle  de    Crac. 

Et  quoi  i 
Né  sauroit  on  m'aimer  sans   être  aimé  dé  moi? 

F-  r    A    N    C    H    E    V    A    L. 

Eh  !  non  ,  je  lé   sais  bien  ,  j'éprouve  ié  contraire. 
.  ^,.-,  Mademoiselle    de    C  k  a  c. 

Vooï   m'ofîenscz  ,•  monsieur  ,   par  ce    mot    lémérairc. 

Francheval. 
C'est  mon  peu  dé  mérite  ,  hélas  1  qui  nié  fait  peur. 

C 


iS  Monsieur   de    Crac  , 

Mademoiseiie  .d  e    C  r  ^  C.        _ 

Qui  craint  qu*on  né  lé  trompe  ,  est  lui  même  un  trompcuf. 
Francheval. 

Toujours  une  ame  tendre  est  tant  soit  peu  jalouse  ; 

Et  pour   moi   je  craindrai  jusqu'à   ce  que  j'épouse. 
Msdemoisciit   de    C  r  a  <i. 

Suis -je  forcée  "enfin  ,  moi  ,  de  vous  épouser  / 

Et  n*ai-je  pas  encor   lé  droit  dé  refuser  /  "| 

Fil^NCHEVAL. 

Je  lé  sais  trop. 

Mademoiselle     de     Crac. 
J'admire  aussi  ma   contîance,  ; 
Oui,  monsieur,  à  l'insî-irit  sortez  dé   ma  présence» 

FRAUcnzyAL, 
Soit. 

Mcdcmoiselle     d  e     C  R  a  c.  : 

Né  revenez   pas  sans  ma   permission. 
F   iî  /i   N  c   II   E   V  ^   L. 
Non  ,  certes. 

Mademoiselle     de     Crac 
•Et  surtout  dé    la  discrétion 
Avec  monsieur  ;  jimi*is   né   lui  cherchez   querelle. 

FRAKCHiyAL, 

Vous  mé  poussez   à  bout   aussi  ,  mademoiselle. 
Jamais  on  a  tant  vu   de  partialité  , 
|gt  votre  affection  est   toute  d'un  côté. 

Mademoiselle    de     Crac,   vivement. 
Eh  !  oui ,  sans  doute  ,  irigrat  :  mais  sortez  ,  je  rexige»f 

Fr^nchev^l. 
Quoi ,  vous  né  voulez  pas  que  je.... .' 

Mademoiselle     de     Crac. 

Sortez  ,  vous  dis-je. 

FRANCKÏ.yAL. 

A   la  bonne  heure  ;  mais.... 

V     Mademoiselle     de     Crac. 

Que  veut   dire  ce   mais  f 
¥  R  A  K  c  H  i  y  A  L. 
On  veut  que  je  m'en   nillc  :   hé  bien... 

Mademoiselle     de     Crac. 

Quoi  .' 
Francheval. 

Je  m'ca  vais.' 

(  has  à  Saint  -  Brice,  ) 
Au  revoir. 

SAINT-BRICEi 

A  demain.     (  Franchevel   wrt,  ) 
(  à  port.  )     Si  je   n'étais  le  frère  ; 
)Lc  joli  rôle  ici  que  l'on  me  verroit  faire  î  ,        .   ; 
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SCENE     XII. 
Mademoiselle   D  E  C  R  A  C  ,   S  A  I  N  T  -  B  R  I  ^  E» 

ISaint-Brice. 
L    est   au  désespoir. 

Mademoiselle    de     Crac. 
Plaignez. ie  ,  en  vérité  î 
Sàint-Brice. 
Il  me  semble  pourtant  que  vous  l'avez   traite'.... 
Bien   mal. 

Mademoiselle     d  e     C  r  a  c.  ^ 
Et  lui  ,    comment    mé   traite-t-il  moi-même  ? 
Mé  soupçonner   d'abord  ,   quand   il  sait  que  je  l'aime  î 
Mérite-i-il   qu'oa^  ait   pour    lui    dé  l'amitié  /  ^ 

'Saint-Brice.  * 

Il  faut ,  pour  un  amant  ,    avoir  de  la  pitic. 

Mademoiselle     de     Crac. 
Dans  lé  fond  dé  mon  ame   aussi  je  lui  pasdonnc  , 
Je  vous  assure. 

SAIN-BitlCE. 

Oh  !  oui  ,  car  vouS  ciss    si   bonne  ! 
Mademoiselle     de     Crac. 
Par^ônnez-lui  dé  même. 

S^int-Brice. 

Ah  !  je  vous  le  promets.  [ 

Mademoiselle     d  e     C  R  a  c  ■ 

Et  né   soyez  plus   seul   avec  moi. 

S   .4    I    N   T  -  B    K    I    c   E. 

Non  ,  jamais. 
Mademoiselle     de     Crac 
Vous  allez  mé  trouver  malhonnête  sans  doute. 
Mais  dès   demain  ,  monsieur,    poursuivez   vocre  route: 
La  querelle   pourroii  tôt   ou  tard  éclater. 

S^INT-BiîlCE. 

J'en  suis  fâché.  Mais   quoi  ,  je   ne  puis  vous  quitter. 

Mademoiselle     de     C  k  ^  c. 
Vous    avez  tort.  Pour   moi  ,  je  n'ai"  pijs   rien   à   dire  , 
Permettez   que   du  moins  ,   monsieur  ,  je  mé  rerirc. 


SCENE     X  lîl. 

DS  A   I  N  T     B  R  I  c  £  ,    seul. 
'ux    amour   si  naïf  un    tiers  se: oit  jjlouii  ; 
Mais   il  n'est   point  pour   moi   de  spectacle  plus  deux. 
Il  faut   absolument    faire   ce   mariage. 
Le  papa   vient  :  jouons  un  autre  personnage. 
En  vain  ,  nouveau  Prothée  ,  il  voudra   m'échapper  ; 
Le  plus   trompeur  souvent  est  facile  à  tromper. 

3    -  C    2 


izo  Monsieur   de    Crac  , 


SCENE  X  I  v; 

s  A  l  N  T  -  B   R  î  C  t  ,    M      DE     CRAC. 

'A  M.     DE      C  R  A  C  ^  avec  un  autre  habit. 

Jr\  M  I  ,   que  je  vuus  cOnte  une  chanson  à  boire  , 
Que  j'ji  faiie  impron-jptu  ,  comme  vciis  poiîvez  croire. 
Vcrdac  qui  reni^nticit ,  en  lioit  comme  un  fou. 

(  //  diantf.  ) 
J'aime  beaucoup  les  femmes  bJanches, 
Mais  j'aime  encor  mieux  lé  vin  blanc  ; 
Je  n'ai  point  vu  dé  femmes  franches  > 
Et  j'ai  bu  Souvent  dj  vin  franc. 
Lé  sexe  né  m'est  rien  quand  je  fiûte  ; 
£t  dans  cela  comme  dans  tout, 
Chacun  a  son  goût; 
Point  de  dispute, 
Chacun  a  son  goût. 
S    ^    I    N    T  -   B    lï    I    Ç    E.  % 

La  chsn^on  est  jolie.  Eh  mais .  je  ne  snis  où  ; 
Mais  quelque  paît  aiMer.îs  je  l'ei  vue  impiimée, 

M.     D   E     C  iî  ^  c. 
11  se  peut;  dé  mes  vcf  s ,  oui  ,  la  Franceest  semce 

S^int-Bkicl. 
Elle  a  pa^u  ,  je  crois ,  sous  le  nom  vk  Collé. 

'     ,M.     D  £     C  K  A  c. 
Ah  !   ce  n'vsr  pas  lé  ?cul  couplet  qu'il  m'a  volé 
De  mon  absence  il  a  profité  lé  compère. 
Jt  Tuimois  tort  au  res'e;  il  m'apps'.oit  son  père. 
JV'cijji  déplus  qu'en  ces  lieux  je  me  vois  con.finé  , 
l.é  '.'ornasse»  mon  cher,  est  bien  abandonné. 
<^  é  vous  .';irai-je  enfin  ?  les  muses  exilées 
Dans  quelque  coin  obscur  .   plaintiviis  y  de'solées..... 
Je  >u:  pi;is  y  penser  ,  sers  répandre  des  pkurs. 

s"c~FrN~Ë      X   V, 
M.    DE    CRAC.     S  A  I  N  T-  3  R  I  C  E  ,     V  E  R  D  A  G. 

JV    F,    K   D  ^   c  ,    un  peu  échaujjc  du  repas. 
E  viens,  mon  chei  baron  ^  paiiagv^r  vos  douleurs, 
M.     HE     Crac, 
Mais  011  donc  étiez-vous  ? 

W   E   R   D  A   c. 
Qui  ?  moi  ?  j'cîois  à  table, 
Sandîs  !   javoîs  encore  un  appétit  dé  diable. 

Je  né  sais vous  mangez  si  vire  ,  qi;é  jamais. 

D'honneur  !  je  n*aî  lé  temps  dé  gciirer  chaque  mets  , 
Et  tous  assurément  mérirent  qu'on  les  goûte. 
Il  faut  faire  à  loisir  ce  que  l'on  filt 

SAlîiT'BRlCZ, 

Sans  doute. 
Mieux  vaut  ne  pas  manger  que  manger  à  demi 

\    E   R   D   A   c. 

Au  révoir 


M.     D  ï.     C  R  A  C,  ' 

Quoi  sitôt  vous  partez ,   mon  ami  ? 

\    L    R    D  A   C. 

Je  M  fais  à  regret  :  pardon  sî  je  vous  quitte  ; 

D'une  visite  ou  dcu:-;  il  faut  que  je  m'acquitte. 

Chacun  dé  son  aftbire  il  se  fant  occL'|?er. 

Né  vous  dérangez  cas  :  je  reviendrai  so'iper.  (  Ji  'ort.  ) 

s"  c^InTë  XVI. 

M.     DE     CRAC,     SAINT-BRICE. 

VS    ^    I    N    T-  3    J5    I    C    E. 
o  u  S  avez  pour  voisiijs  des  gens  pleiriS  de  mérite. 
M.     DE     Crac. 
La  peste ,  je  le  crois  :  du  pays  c'est  l'élire. 
G<^ntiisliommes  dieu  sait  !  tous  deux  sont  nés  vassaux. 
Vocs  voyez  que  pourtant  je  les  traite  en  égaux. 
Mais  quoi  î  pour  m'amuser  ;  j'aime  bien  mieux  descendre; 
Et  je  n'ai  point  l'oi'gucil   dé  ce  jeuni;  Alexandre  , 
Qui  pour  rivaux,  dit-on,  né  vouloit  que  des  rois: 
Comme  dé  vrais  amis ,  nous  vivons  tous  les  trois. 

S^INT-BiïICE. 

Le  plus  jeune  des  deux  me  paroîr  f^rt  aimable. 

M.     DE     C  Ji  ^  c. 
Verdac  est  d'une  humeur  encor  plus  agréable. 
Il  vous  écoute,  au  moins. 

S/iint-Brice. 

Er  sur- tout  il  vous  croît. 
M.     DE     Crac. 
Au  lieu  que  Francheval  est  souvent  distrait,  froid. 

Saint-Brice. 
Il  paroît  empressé  prè;  de  mademoiselle. 

M.     de     Crac. 
C'est  bien  gratuitement  qu'il  soupire  pour  elle. 
Ma   fille   né   veut   p.is  du   tout  :>e  marier.  ^ 

Saint-Bric   e. 
Est-  il  po:sibîe  l 

M.     DE     Crac. 
Eh  !  oui  ,   rien  n'est  plus  singulier. 
Lucile  a  refusé  vingt  partis    d'importance. 
à  Voreille. 

Lé  fils  du  gouverneur.  Là-dessus  je  la    tance  , 
Je  né  puis  d'avantage  ,   et  l'honneur  me  céfjnd 
Dé  faire    violence   au   cœur    dé    mon   enfant. 

Saint-Bric  E. 
Elle  esc  d'ailleurs    charmante.  i 

M.     DE     Crac. 

Il  faut  que   je  l'avoue- 
Je  né  puis  la  louer  ,  mîis  j'aime  qu'on    la  loue. 

Saint-Brice 
C'est   qu'elle  a  tout ,   monsieur  ,  elle  est  belle  d'abord  ; 


^2.  Monsieur  de  Crac  ^ 

Elle  a  les  plus  beaux  yeux  î 

M.    DE    Crac. 

Oui  ,   j*en  tombe  d'accords 
Verdac  ,  petit  flatteur  ,  dit   qu'elle   mé  ressemble. 

Sai  nt-Brice. 
Il  a  raisoiT  :  elle  a  de  vos  traits. 

M,     DE     Crac. 

Oui  ,  l'ensemble. 
Sa  mère  éioit  aussi   d'une   rare  beauté. 
Vous  jugez   si  ma   femme   étoit  dé   qualité  ! 
Ses  aïeux  rémontoient  aux   comtes  de  Bigorre. 
Dans   cet  essaim   d'amans    quelle  avoit  fait  éclorre , 
Les  Gaston  ,  les  De  Foix  ,    sur- tout  les  d'Armagnac. 
(  //  s'astendrit.   ) 

Cloîilde  démêia  le  chevalier  de   Crac. 
Mais  tous  ,  l'un  après  l'autre  ,  il  mé  fallut  les  battre  ; 
Et  conquérir    mon  bien  ,   comme  fit  Henri   quatre. 
Si  j'avois  un   trésor  ,    il  m'avoit  bien  coûté. 

Saint-Brice. 
Celui-là   ne  pouvoit   trop  cher  être   acheté ,  * 

Si  âé  la  mère  ,   au   moins  ,   je  juge   par   la    fille. 
Lucile  est  ,  je  le  vois ,    toute   votre  famille  J 

M.     DE    Crac. 
Eh  non  ,  vraiment  ,  monsieur  ,  j'ai  dé  plus  lé  bonheur 
D'avoir  un  fiis ,   un  fiis  qui  mé  fait  grand  honneur, 

S^int-Brice. 
Bon  !   il  est  donc  absent  ? 

M.     de     Crac. 

Il  sert  contré  le  Russe  ; 
IWais  il   sert   tout  dé  bon.   Ah  !  lé  feu  roi  dé  Prussa 
Savoit  l'apprécier  ;  et  lé  grand   Frédéiic  , 
En  fait  d'opinion  ,  valoit  tout   un  public. 
Il  admiroii  mon   fîls ,  j'en  ai  plus  d'une   marque; 
Et  j'ai ,  sans  vaniié  ,  reçu  de   ce  monarque 
Des  lettres....  que  jamais  personne  né  verra. 
Il  m'cciivoit  un  jour  :   «  Votre  cher   fils  sera 
u   Lé  plus  grand  général    qu'ait  jamais  eu  l'Europe.  » 
Je  pense  que  l'on  peut  croire  à  cet   horoscope. 

Saint-Brice. 
Oui  ,  sans  doute. 

M.     de     Crac. 
Il  commence   à  se  vérifier. 
A  mon  fils  ,  dépuis  peu  ,  Ton  vient  de  confier  1 

Un  beau  ,  mais  en  revanche ,   un  très-périlleux  poste. 
S^int-Bkice. 

Ah  !  (  à  part.  ) 

Le  papa  ment  bien  :  il  faut  que  je  riposte. 
(  haut,  ) 

On  le  nomme  ? 

M.    de    C  iî  a  c. 

Son  nom  de  famille  est  dé  Crac  ; 
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Maïs  dans  toute  l'Europe  on  lé  nomme  d'ïriac. 

S^int-Bkice, 
Ah  !  c\st  mon  ami. 

M,     D  £     C   R  A  c,^ 
Quoi  I 

SiaiNT-BRSCE. 

Ma   surprise  est  extrême^ 
D'Irbc  ,  votre  fils  ? 

M.    DE    Crac. 
Oui. 
S  ^  I  o  T  -  B  R  I  c  E.  *        "r^ 

C'est  un  autre   moi-même  , 
J'en  faisois  très- grand  cas.  Jeune  encore  ,   il  seriroît 
Dans  mes   gardes. 

M.      DE     C  K  A   c. 
Dans  vos....  ? 
S-4INT-BRICE,    feignant  de  st  t  éprendre» 

Par- tout  il  me  suivoit. 
M.    D  £     C  R  i4  c  ,    remarque  cela» 
El  se  pourroit  ! 

Su«int-Brice. 
Hélas  1  pauvre  d'Irlac  !  sans   doute 
Vous  save?....   pour  servir  voilà  ce  qu'il  en  coûte  ! 

M.    B  E    Crac. 

Quoi  J 

Saint-Brice. 

Vous  l'ignorez  ? 

M.     D  E     C  R  A  c. 
Oui. 
Si4iNT-BRicE,    en  très-grand  secreti 

Contre  son  colonel 
Il  vient  dernièrement   de  se  battre    en   dueU 

M.     D  E    C  R  à  c. 
Je  reconnois   les    Crac  à  ce  coup  téméraire. 
Â-t-il   été  blessé  ? 

S^int-Brice. 
Non  ,  monsieur  ,  au  contraire 
Le  colonel   est  mort.  | 

M.    DE    Crac. 

Héias  1  j'en  suis  fâché;  [ 

Et  mon  fils  /  . 

Saint-Brice. 
Aussitôt  votre   fils  s'est  caché- 
M.     r  E     C  R  A  c. 
Quoî  ?   mon  fils   se   cacher  !  pour   mon  nom  quelle  tâche  ! 
C'est  la  première   fois,  sandis  I  qu'un  Crac    se  cache, 

Saint-Brice, 
On  le  découvre. 

M.      D   £      C   R  A  c. 

O  ciel 


a^  Monsieur  de  Crac  y 

S  A  I   N  T  -  B  R  I  c  e;  *'1 

On   lui  fait  son   procèr.  .     | 

Vous   savez   la  rigueur   des   loix.  ^  •  *•'• 

M.       D    E      C    R    A    C. 

Oui  je  lé  sais. 
Saint-Brice. 
On  le  condamne 

M.      D    E      C    R   A   C. 

A    quoi  ? 
SAinT'Brice. 

Mais...    à  perdre  la  tête» 
M.     DE    Crac. 
Ah  !  malheureux  enfant  ! 

Saint-Brice. 

Le   supplice  s'apprête. 
Il    charme   heureusement  la  fiilc  du  geôlier. 

M.     DE     Crac. 
Hai ,  lé  g^Uard  doit  être  un  joli  cavalier.  \ 

Ue  bien  / 

Saint-Brice. 
Elle  et  d'Iriac  prennent  tous   deux   la  fuite. 
M.    de    Crac. 
Ah  !  je  respire. 

Saint-Bricb. 
Oui,  mais  on  court  à  leur  poursuite. 
Il  étoieni  à  cheval  comme   les   fils    Hémon. 

M.       DE       C    K   A    c. 

G  ciel  !  on  l:s  poursuit  î  et  lés  aitrape-i-on  ? 

SAINT-BiîICE. 

La  fille  éroit  en  croupe  ,  et   sans    p«;ine   on   Tattrappe  : 
D'Iriac   cioit  la  tenir  encore  ,  et   seul  s*échappe. 

M.     B  £     Crac. 
Lé   jeune   homme  es:  subtil. 

S^int-Brice. 

C'est  un  av.ue  Annibal. 
M.    DE    Crac. 
Il  se  sauve  ? 

Saint-Brice, 
En  courant  il  tomb j  de  cheval  , 
Et  se  casse  la  jambe. 

M.      D   E     C   R  A  c. 

Ah  /  je  meurs  :  et  laquelle  l 
Saint-Brice. 
La  gauche. 

M.     DE     Crac. 
Sur  mes  deux»  moi-même  je   chancelle. 
Saint-Brice. 
Vous  n'avez   donc  pas  eu  de  nouveils  de   lui  ; 
Autrement  vous  sauriez.,, 

jyî.  Dis  CkacI 
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M.     D  t     0  R  A  c. 

J'en  aiunds  aujourd'hui, 
V  il  ^fpelle.  ) 
Thomis!  1  homas  !  fut  il  accident  plus    fiines;el 

Sain  t.-  B  r  i  c  e. 
Hcu-crsi^rnent  d  I  'ac  se  poitc    bten  du   resre. 


SCENE    XVI  î. 
L  E  f     M  i  M  1  s  ,     THOMAS. 

MM.      D    I      c    K    A   €  ,    à   Ti\9niJS. 
ES    kttâUS/ 

Thomas. 

Eh  !  monsic-r  ,   vous  demandez   toujours 
Vos  lettres  ;   je  o'^n  vois  jias  un«   en  quiaze  jours, 

M.     »  £     Crac, 
^v%  \é  né  { onçois   pas   ce  coaîrc-îcm?    bizarre. 
Il  tdui    aisurémî^nt  que  lé   courisr   s'égare. 

Thomas. 
Il  s'égare  souvent, 

M.     DE     Crac,  ics  à  Thomjt. 
Vj2Ux-îu  te  coaîenir. 
Babillard  ? 

Thomas. 
Non  ,   ma  foi  ,  je  n'y  peux  plus  tenir  ; 
Et  c'est  par  trop  ausn    charger    ma   conscience. 
Dotccz-moi  mou  congé;   car  je  perds  patience, 

M.     D  £     Crac. 
Comment  I 

Thomas. 
Eh  oui  »  morbleu  ,    prenez  quelque  garçon 
Qui  soit  de  ce   pays.    Je  ne  suis  point  g2?con. 
Grâce  nu  ciel  ,  monsitur  ,  ma  province  est  ia  Beauce. 
Là  ,  jamais  on  ne  dit  une  nouvelle  fausse  j 
£c  jamais  §ui  pour  non, 

M.     D  £     C  R  A  c. 

He  bien  ,  rciournes-y. 
Je   té  dois  ? 

T    K    O    .M    A    s. 

•  Diï  écus. 
M.      D  I     Crac,    rm^tiant  la  ma'n  à  sj  paeht. 
Tiens  ,  drôle  .les  voici. 
Thomas. 
Je  ne  suis- point  un  drôle,   et  je  suis  honnê  c  homme. 

M.     D  B     C  R  ^  c 
Voyez  un  peU  !  sur  moi  je  n*ai  pis   cette  somme. 
Je   pojrrois  dé   ce    pat  l'aller  chcrrher  là-haur. 
Mais  je  ?eux   me   défaire  a  l'instant  du   njaraod. 
Piciez  moi  dix  écus.  (  a  Saiat  -  Brict,  ) 

SvilUT-BjtlCK, 

S'il  faut  que  je  le  dise  , 

D 


2^       -  Monsieur  de  Crac, 

Ma  bourse  est  demeurée  au   fond  de  ma  valise. 
Je  n'ai  que  dix-huit  francs  ,   monsieur. 

M.     D   E     C  R  A  c. 

Donnez-les-moi  5 
J'ai  le   reste.     (  Il  reçoit  les  dix  -  huit  francs,  ) 
(  à   Thomas   en    le   fuyant.  ) 
Tiens  ,   pars. 

Thomas. 

£t  de  bon  cœur  ,  ma  foi. 

M.      D    F      Crac,   d*un  ton  tragique. 
Garde  qu'ici   démain   lé  jour   né  té   surprenne. 

Thomas. 
N'aya?!  pas  pdur.'  Voici   les  clés  de  la  garenne. 
Du  "jcjrdm  ,   de  la  cave  ,  et  même  du  grcnieri 
Le  garde  ,  le   laquais  ,    sur-tout   le  jardinier  , 
Sont  bien  vos  serviteurs  ,  et  sans   cérémonie  , 
Moniicur  ,  vont  s'en  aller  tous  trois  de  compagnie. 


SCENE    X  V  1 1  I. 

M.     DE, CRAC,     SAINT.  BRIC  E. 

M.     D  t     Crac,     courant  après  Thomas, 

Ï(  Snnt  -  lirice  le  retient.  ) 
NSOLENT  !  pour  jamais   fuyez  dé  mon  aspect. 
Je  crois  que  ié  coquin  ma  manqué  dé  respect. 

SaintBrice. 
Je  le  trouve  ,  en  eflbt  ,  fort  brusque  en  s«s  manières. 

M.     D  I     Crac. 
Une  fatalité  ,  mais  des   plus  singulières  , 
Fait  que   dé   din   laquais  ,   il  ne   m'en  reste  aucun  ; 
IWécoriieni  dé  mes   gens  ,    et   n'en   retenant  qu'un  , 
L'un  dé  ces  jours  passés  ,    j'en  mis   neuf  à  la   porte. 
S  ^  i  N  ï  -  B  fi  I  c  E. 

Quoi  ,  neuf? 

M.    DE    Crac. 
J'eus  pour  le  faire  use  raison  très  -  forte. 
Enfin  à  cet   éclat    je  m'éiois   décidé. 
Thomas  croit  fidèle,    et  je  i'avois  gardé. 
Ceci  me  conirarie   un    peu  plus  qu'oa  né  pense. 
Saint-Brice. 

Je  sens    cela. 

M.     DE    Crac. 
Ma  terre  est  d'un  détail   immens». 
Saikt^Brice. 

Elle  paroît  superbe. 

M.*    DE     Crac. 
Ah  ,  vraiment  je  lé  croîs  ! 
Deux  mille  arpens   d*  terre,  et  lé   double. dé  bois# 

Saint-Brice. 
Cette  terre ,  sans  doute  ,   est  une   baronnii  l 
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M.       D    E       C    R    A    C. 

D'où  relevé  ,  entre  nous ,  mainte  chà[cllenic. 

J'ai  bien   les    plus  beaux  droits  \  —   Ua  autre  assurc'ment. 

S'en  largueroit  ,   mais  moi  ,  j'en  utse  rarement  : 

S   A   I    N    T-  B    R    I    C    E. 

Je   le   crois. 

M.     DE     Crac. 
Mais   mon  cher  ,  s'il  faut'  que    je  lé  dise. 
Lé   plus  beau  dé  mes  droits  est  d'avoir  pour  de'vise. 
Ces  trois  mois  seuls  ;  je  vins  ,  je  vis  et  je  VAiNciUis. 

Saint-Brice. 
Ce  titre  est  précieux. 

M.     DE    Cric. 
Et  sur-tout  bien  acquis. 
Voici  lé  fait  :  peut-êtte  il  n'est  pas  dans  l'hisicire  ; 
Mais  il  est  sûr.  P^ui.  Cr^c  ,   surnommé  B^fisi-NoifiE  ^ 
C   //  montre  sou  portraif.  ) 

Dans  le   château  soutint  un  siège  dé  deux   mois 
Contre  Jules-César.,.,  c'est  tout  dire  ,  je  crois. 

SiilNT-BRICE. 

Bon  ! 

M.       DE      C    R   ^    C. 

Il  ne  «e  rendit  encor  que  par  fam'ne; 
César   en   fit    grand  cas  ,  comme  on  se  l'imagine  ^ 
Et  Ijî   permit  dès-lors  dé  mettre   ces  trois  mois. 
Il    prit  dans  ce   château   queii[ues  jours   dé   repos. 
On  vois   encore   pendue  au   prafond    son   épée , 
L'épée  avec  laquelle  il  a  tué   Pompée. 

S  A  I   N  T  -  B  'r  I  c   E. 
Pompée  ?  Il  n'est  pas  mort  de  la  main  de   César. 

M.     DE     Crac. 
Vous   croyez  ,  je  pourrois   mé  trom}3er   par   hasard  : 
Je  soumets,  en  tout  cas  ,   mes  lumières  aux  vôtres. 
S'il   né    tua   Pompée  ?  H  en  tua   bien   d'autres. 
Vous    occupez  sa  chambre, 

S^int-Bkice. 
Ah  ? 
M.     de     Crac. 

L'on  n'est  pas  fâché 
Dé  se  dire:  «  Je  couche  ou  César,  a  couché.  » 
Monsieur  sourit  ;  peut-êue  il  croit  que  je   mé   moque. 

S^IMT-BiîIGE.. 

Non.  Mais  ceci  va  fjire  une  seconde  époque. 

(  //  feint  de  se  reprendre,  )  (  «  mi'têix.  ) 

Qu'ai-je  dit  l 

M,     DE     Crac. 
Plaît  -  il  ? 

Sjint-Brice. 
t  «  mi  '  voix,  ) 

Rien.  Que  je  suis  iHdîscrei  ? 

D  1 
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M.     DE     Crac. 
Vcus  voulez  ,  je  lé  vois ,  me  cacher  un    lecreT. 

S    AIN    T-B    RlC    E. 

Non. 

M        D    E      C    K    ^    C. 

Tcut-à-Theure  f^nco.o,  ,  vous  avez  par  mcgardc  ^ 
Et  ce  mot  ni'a  f.?jpe,  parlé  ce  votre  garde. 

Saint-Bric   t. 
Moi  ]  j*ai  dit  ? 

M.     DE     Crac, 
Oui ,  voyez  î  vous  en  èies  fâché  ! 
IVIais  il  n*esl   poi   mouis  vrai   que  lé   mot  est  lâché: 
il  ^uis   d'aillcjis»   tenez,  j*ai  la  ?'.i   as^<LZ  fine. 
J  enrrc»ois....   O.  i  ,  votre  air  et  votre  haute  mine. 
Tout  m'annonce.... 

Saint-Brice. 
Morsicur  ,  ne  me  devinez  pas; 
M.     D  E     C  R  A  c. 
VoTîS    avez  p^ur.  Hé  donc,  je  voui  dirai  tout  bas» 
Qu'en  vain  vous  déguisez  ié  sang  q  ji  vous  fit  nakrc  , 
ït  que  depuis  iong-iems  j'ai  su  vous   reconnaître. 

Saint-Brice 
ITioi  \ 

M.     D  E     C  iî  ^  C. 

Vous  mcme. 

Saint-Brice; 
Hé  bi«n....  non. 
6  M.     D  E     C  R  A  c. 

Achevez. 
Saint-Brice. 

Je  ne  puîj. 
Je  re  sauroîs  vous  dire  encore  qui  je  suis  , 
î  'nonneur,  pour  quelque  tc.r.s  ,  me  condamne  au  silence  % 
Pa.don,  av^c  regret  ,   j«  me  fnis  violence  , 
¥ou$   serfcz  bien   si'rpris  ,  laniêt  ,   en  vérité. 
J?    i   i-    -^rrndre  un    peu    l'air.  (  Il  sort.  ) 

S  CE  N  Ê    Xixl 

M.     DE     CRAC,    si:iil, 

Jk  m*en  éiois  douté. 
Oui  ,  je  vais   parier  que  c'est   quelque   grand  prince. 
Qui    court   in^ùgn/r*  dé   province   en   province. 
Du'   ma  fîiie   en   Siecret   je  le  crois   amoureux. 
S'il  pouvoir  l'épouser  que  je  serois  heureux  i 
J'ai    toujours  rludé  les  amans   dé   Lucile. 
JWa  icr  i  ne    fille  est   chose   diflicile  ; 
Csr  dé  Hié  denucr ,  je  né  suis  pas  si  sot. 
L'inconnu  ,   s'il  L'<?t  piince  ,  époi:«eroit  sans  dot. 
li  faut  qu'à  cet  hymen   un  peu  ,jé  la  préparc. 


I 


M, 


ComéJis,                                             tp 
Car  jVime  ma  Lucile  ,  ei  ne  suis  point  barbare. 
Jack  !....  fellc  aime  je   crois  ,  moniieur  Francheval , 
Mais  il  ne  licndras  dss  contre  un  pareil   rival. 
Jjck  !.... 

^  "s  C  E  N  fTx  X, 

M.     DE     CRAC,    JACK. 

Jack. 
.oNSiEUii  lé  baron  ! 

M.    DE    Crac. 

Eh  !  venez  donc,  du  zcic. 
Jack. 
Mais  ic  suis  accouru. 

M.     DE     Crac. 
Dis  à  mademoiselle. 
Dé  Tenir  à  l'instant. 

J   ^   C    K. 

Mais....  monsieur  le  baron.... 
M.     DE     Crac. 
Hé  bien  ,  qu'est-ce  ?  , 

Jack. 
C'est  que...  C'est  que... 
M.     DE     C  R  A  C  f   imitant. 

C'est  que... 

J  ^  c  k. 

Pardon  , 

Mademoiselle  est  bien  occupée. 

M.     DE     Crac» 

A  quoi  faire  ! 

J   i4    C    K. 

Mais. 

M.    ©  E    Crac. 
Voyons  ,   que  fait-elle  l 

Jack. 

£llc  est  fort  en  colère. 
Elle  gronde  beaucoup. 

M.     DE    Crac. 
Qui  î 
Jack. 

Monsieur  Francheval. 
M.    DE    Crac. 
Il  séroit  ? 

Jack. 
A  ses  pieds ,  prêt  i  se  trouTer  maU 
Il  démande  pardon. 

M.     DE    Crac, 
Comatenr.... 

J  a  c  le. 

Mademoiselle 
Lui  disoît  qu'il  n'avoit  nulle  estime  pour  elle  ; 
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Et  monsieur  Franchcval  disoit  qu'il  l'adoroît , 

Qu  il   laimeroit   toujours.  Dame  c'est  qu'il-pieuroit  ? 

Il  flué  faisoit  piiié  vraiment  !.... 

M.     DE     Crac. 

Hé  bien  ,   ensuite  l 
Jack, 
Vous  m'avez  appelé  ,  je   suis  venu  bie»  vite. 

M.     DE     Crac. 
Ketourne  vite  -,  Jack. 

Jack. 
Où  faut-il  aller  .' 
M.     DE     Crac. 
Va  dire  à  Francheval  que  je  veux  lui  parler. 

J  ^  c  K. 
J'y  cours. 

M.    DE    Crac. 
Ah  !  je  m'en  vais  lé    iraiier  Dieu  sait  comme  î 
Non  ,  j'.^ime  mieux  parler  à   la  fille  qu'à  i'Iiomme, 
Franchi^val  est  bouillant ,  et  l'on  connoît  les  Ciac. 
Fais-moi  venir  ma  fiile. 

Jack. 
Fh  !   m£i5.... 
M.     DE    C  iî  a  c. 

Allez  donc  ,  Jack. 
Jack. 
Mais  ,  mon:,isur  Francheval.... 

M.    DE    C  R  ^  c 
Hé  bien  l 
Jack. 
_  _  11  revient  lui-même. 

r^     '  M.     D  E     C   R   A  c. 

Quoi  ?  ]é  suis  étonné  dd  cette  audace  extrême. 

J  ^  c  K. 
Qu'avez-vous  donc  ,  monsieur  lé  baron  ?  Vous  sembîez.... 
Je  né  sais....  on  diroit   vraiment  que  vous  trembkz. 

M      DE     Crac. 
Non  ,  c'est  que  je  frémis.   Lé  pauvie  enfant  !  je  tremble  ! 
Mais  lé  voici.  Va>  Jack,   et  laisse  nous  ensemble. 

(  Jdcj  son,  ) 


SCENE    XXI. 
M.     DE     CRAC,     FRANCHEVAL. 

JM.      DE      CKAC,fl   part. 
É  lé  croyois  bien  loin  ,   et  je  l'eusse   aimé  mieux. 

(  haut,  ) 

Quoi ,  monsieur ,  vous  osez  vous  montrer  à  mes  yeux , 
Après  ce  que  je  sais  ? 

Francheval. 

Eh  !  oui  ,  monsieur  ,  je  l'ose. 
J'ose  plus  ,  et  je  viens  pour  vous  dire  une  chose. 
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J'adore  votre  fille. 

M.     D  E      C   R  A  c* 
Et   vous   lé  répétez  I 
Fr^nchev/il. 
Sans  doute  et  pourquoi  pas  \  '^ 

M.     D  E     C  R  A  c. 

Ainsi  ,  vous  m*insulte«  / 
C'est  peu   que  l'on  vous  trouve  au  genoux  dé   Lucile.... 
Mais   vous    mé  prenez  donc   pour  un  père  imbécile  1 

Francheval. 
Moi  ,  monsieur  ,  point  du  tout. 

M.       DE       C    R    ^    C. 

Vous  mé  manquez  ,  monsieur^ 
Fracheval. 
En  quoi  ?  Miîs  au  surplus ,  je  suis  Iiomme  d'honneur. 
Vous  mé  voyez  ici   prêt  à  vous  satisfaire  , 
Si  j'ai  pu   vous  manquer. 

M.      DE      C   R  .4   c. 

Oh  !  c'est  une  autre  affaire. 
Dé  quel  droit  ,  je  vous  prie  ,  osez-vous  en  ce  jour  , 
Parler  seul  à  ma   fille  ei   lui  parler  d'amour  i 

Fk^NCH£V/1L. 

Eh  !  mais  vous  lé  savez.   C'est  parce  que  je  l'aime  , 
Que  j'aspire  à   sa   main  ,  que  vous  m'avez   vous-même  , 
Permis   de  l'espérer. 

M.     DE     Crac. 
J'ai  changé  dé  dessein. 
Dé  ma    fille  ,  à  présent  ,   n'attendez   plus  la  main. 
Quelqu'un....  qui  vous  vaut  bisn  ,  va  devenir  mon  gendre. 
Ainsi.... 

Fr>«NCHEV>4L. 

Croirai-je  bien  ce  que  je  viens  d'entendre 5 
Un  autre  i...  Pourriez-vous  à  ce  point  mé  jouer  i 

M.     DE     Crac. 
La   demande  est   plaisante  ,  il  le  faut  avouer. 
Ma  fille  est  à    moi. 

Franch   cvàl. 
Non.  S'il   faut  que  je   lé  dise  , 
Elle  n'est  plus  à  vous.   Vous  me  rav;2z   promise. 
Vous  mé  la  retirez  ;  c'est  une  trahison  ; 
Et  vous  mé  permettrez  d'an   deman.^er  raison, 

M.      f>    £      G   R  j1   c.  I 

A    moi  t 

FRilVCH£T/4L. 

Vous   n'êtes  pius  à   présent,  mon- beau-pere  , 
£t  voudrez  bien  vous  battre  avec  moi  ,  je  l'espère  , 
Vous  hésitez  - 

M.     D  E     Crac. 
J'hésite,  et  suis  dé  bonne- foi. 


Franchi 

Auriez-vous  peur  i 

M.     DE     Crac, 
Je  crains  ,    mais  ce  n*est.  pas  po. 
Oui ,  Francheyal  ,  je  plains  votre  jeunesse  cxtfêmc  , 
Et  j'ai  quelque  regret....  Dans  lé  fond  je  vous  aime. 

ÏKAîiCUirAL. 

Je   vous  suis  oblige. 

M.      DE     CRAC,i  part. 
Bon.  Saint-Brice  paroit. 
(  haut,  ) 
Oui  ,  oui  ,  nous  nous  battrons  ,  à  l'instant,  s'il  vous  plait. 

{  plut  haut,    ) 

Jack  ,  descends  mon  épée. 


SCENE    XXII. 

Les  MEMES,  SAINT-BRICE. 

Saimt-Bric. 


E 


H  1  qu'en  voulca-vous  faire, 
Mon  cher  hôte  î 

M.    DE     Crac, 
Mé  battre  avec  ce  téméraire  , 
Qu'aux  genoux  dé  ma  fîlle  ,  un  valet  a  iiouvé  ! 

,      SyJiNT-BiîICE. 

Monsieur  ,   votre  courage  est  asssz  éprouve. 

Vous  allez  vous  commettre  avec  un  tel  jeune  homme  5 

(  à  Franchti'Al.  ) 

El  vous ,  cher  Francheval,  que  par-tout  on  renomme, 

(  bas,  ) 

Quoi  c'est  contre  un  vieillard  qu'ici  vous  vous  arjnez  î 

(  haut,  ) 

Contre  le  pcre  ,  enfin  ,  de  ce  qus  vous  aimez  ' 

(  décUmant,  ) 

Songez  que  l'offenseur  est  père  de  Chimene. 

F    R    A    K    C    H    E    V    A    L. 

Ah  !  ce  mot  a   suffi  pour  éteindre  ma  kainc; 

(  à   M.  de   Crac,   ) 

Pardonnex-moi  ,  monsieur  ,  cet  aveugle  transport. 

M.      D    E     C   il  .4  c. 
Dé  tout  mon  cœui  :  moi-même  ,  après  tout  ,  j'avois  tort» 
Ce  combat  inégal  pouvoit  mé  compromettre. 

S^intvBkice. 
Je  me  battrai  pour  vous  ,  si   vous  voulez  permettre.  | 
Aussi  bien  à  monsieur  j*ai  promis   ce   plaisir. 

M.     D  E     C  R   A  c. 
Quel  champion  plus  brave  aurois-je  pu  choisir. 

Franchiyal. 
Il  faut  bien  ,  en  effet ,   que  Lucile  vous  coûte. 
Quelque  combat  au  moins ,  car  vous  êtes  sans  doute 

Ce 
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Ce  rival  priffcré. 

SaikT'Brict^ 
Peut-être  bien.   Mes  droits 
Sur  son  cœur  ,  valent  bien  lei  vôtres  ,  je  le  crois< 

Francheval. 
C'est  ce  que  l'on   ra   voir. 

Saint-Brice. 

Avjni  i;Ue  %le  nous  battre  , 
Wessieurs  ,  il   est  un  point  quM  ^ït  bon  de  débûitre. 
Luciie  apparemment  èsî  le  prix   ou  vayijquyur  ? 

M.     DE      CRAC,     tas  à   S.iit-B  l:e. 

Mon  prince  ,  si  c'est  vous  ,  j'}^  cooiCDs  de  ton  cœur. 

Saint-Bricf. 
Si  c'est  monsieur,  (ie'mém>;;et  l'éqiité  i'es'ge. 

M.     I?  E      C   R  A   c. 
Je   n'y   puis   consentir. 

Con3;ntez-y  ,   vous  dis-je. 
Saint-Brice. 
Pour  moi  je  ne  me  bat?   qt  à  ces  condriioas. 

Francheval,   bas  h  Saint  Mrice» 
Il  eût  toujttùis  fallu   q  .é  nojs  nous  battissions. 

S^int-Brice. 
Sans  dojte  {  à  M.  de  Crac.  ) 

S'il  me  tue  ,  il  doit  avoir  la  pommu* 

(   hùi  à  M.  de   Crac.   ) 

îc  Suis  ,  en  me  battant,  sâr  de  tuer  mon  homme. 

M.     DE     Crac,  à  Saint*  B'.iee, 
Lé  gaillard  se  bat  bien  ;  puis  lamotir   rend  adroit. 
S   >4  I   N  T  -  B  R   I   C   E   ,    bai  k  M.  de  C'^c 
Il  se  bat  bien  ?   Tant  mieux  :  moi  je  suis  cùme  et  tVoid. 

F    R    A    N    C    H    I    V    ^    L. 

Soy5z  impartial  ,   comme  doit  être  un  juge. 

M.      DE      C    R    A    C  ,    à    part. 

Après  tout  ,  je   saurai  trouver   un   subterfuge, 
(  havs.   ) 

Hé  bien  donc  ,  je  consens  que  Luciie  aujourd'hui  , 
Epouse   lé  vainqueur  ,    que   ce   soit   vols   où  lui. 
J'en  serai  lé  témoin. 

Saint-Brice. 
Vous   serez   ji'ge  d'armes. 
M.     DE    Crac. 
Bon.  D'un  combat  pour  moi  la  vue  a  mille  charmes, 

Fraucuiyal. 
Oui ,  comme  quand  on  voit  un  n^uf.agi  da  pcrt. 

Saint-Brice. 
Mais  je  suis  désarmé.  VouUz-vous  bien  d'abord 
Dans  mon  appartement  aller  chercher  l'épée 
A?ec  laquelle  un  jour  César  tua  j'ompée  i 

M.     DE     Crac. 
Oui ,  j'aurai  grand  plaisir  à  tou*  la  coufier*  (  7/  s9rt.  ) 


34  Monsieur  de  Crac  ,^ 

s'cTe  ne'  XXI 1 1. 
s  A  I  N  T  -  B  R  I  C  £  ,     F  îl  A  N  C  H  E  V  A  L. 
/^  S^int-Bric£. 

V-'^,  mon  cher,  il  est  lems  de  me  jasiificr» 
Je   vous  semble  un   rival ,  eî  suis  tout  le  contraire. 
De   Luciic  je  suis  ,   non   i'ainar.i  ,  mais  le  frère. 

Francheval. 
Est-ii  possible,^  ciel/ 

Saint-Brïce. 

D'honneur  !  rien  n*esi  plus  vrai. 
Vous  voyez  qu'eîître  nous  le  combat  sera  gai. 
Mais  le»  momens  sont  chers  ,  recouuoissons  ia  carre. 
Poussez   tonjours  en  tierce  ,  et  moi  toujours  ea  quarte. 
(  //  levé  l'épée  de  Frauihcvnl  en  Vair.  ) 
Et  d'après   ce   signal,   je  serai  désarme. 
D'être  banu  par  vous  ,  vous  me  verrez  charrr^c. 
Mais  ne  n:c  tucz^'^ras  ,  csr  ce  seroit  dommage 
Que  je   ne  visse   point  vorre   heureux  mariage. 

Francheyal, 
Plutôt  mourir  cent   fois.  Je  vois ,  aimable  ami. 
Que  vous   ne   savez  point   obliger  à  demi. 

Si4iNT-BRiCE,     vûyani  M.  de  Crac, 
Chui. 


X^' 


SCENE  XXIV. 
Les  m  £  «î  e  s  ,  M.  DE  CRAC. 

M,      DE       C    R    A    Q, 

iA  voici  :  peut-être  cst-eii^  ua  peu  rouillée. 

S>lINT.BjtICE. 

Bientôt  d'un  sang  plus  frais ,  vous  la  verrez  mouille'c. 
Allons ,  monsieur  ,  en  garde. 

F    R' A    K    c    H    E    V    A    L. 

Oui,  monsieur,  m'y  voilà. 
(  Us  se  battent,  ) 
M.     DE     C  R  A  c. 
Ma  fille  !  ô  ciel  î 

Franh:heval,   tout  en  se  battant. 
Monsieur,  ds  grâce,  ccartez-là. 

^  S  c  e~n1:' "irîTv. 

Les     mêmes,   Mademoiselle    DE    CRAC. 

C  Mademoiselle     de     Crac, 

lEL  ,  que  Yois-jo  ,   mon  père  .' 

M.     DE     C  R  A  c. 

Eloignez-vous  Lucile; 
Sortez. 

Mademoiselle    d  e    C  R  a  c.  .^ 

Ah  !  ce  n'est  pas  ié  cas  d'êtte  docile; 
(  Elis  court  aux  iombattans»  ) 
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Cruels  ,  séparez-vous  ,  ou  tuez  moi  tous  deux, 

M.     D    E      C   R   i4  c. 

Inscncéc  ,  allez-vous  vous  mettre  au  milieu.  >d*çuT  ? 

JVÎadcmoiselie   de   C  /î  a  c. 
Je  me  meurs. 

(  Elle  s'évanouit.  ) 

F  R    A   N   C   n    E    V    A    L. 

Quel  objet  pour  ma  vive  tendresse  ! 
(  Saint  -  Brlce    se  laissent  désarmer.  ) 
Cher  Crac  ,  pensez  monsieur  :  je  volé  à  ma  maîtresse. 

M.      DE      CR-<4C,c  Saint- Brie, 

Vous  vous  vsnîiez  si  fort  ;  et  vous  voilà  battu  ! 

S^int-Brice. 
C'cEt  pour  la  preniiere  fois,  ^ 

MadenioiiiCllc    de    C  r  ^  c.,    rtvenant  h  elle. 

Cher  Francheval ,  yis-tu  \ 

FrAN    CHEVAL. 

Oui  ,   je  VIS  pour  t*aimer  ,  pour  l'adcrcr....  que  sais-js 
Four  être  ton  époux. 

M.     D  E     C  R  ^  c  ,  À  paru 
Comment  chidcrai-je  ? 
S^int-Brice. 
C'est  un  point  arrête  ! 

Madiimoiselle  de    Crac. 

Mon  père  est-il  bien  vrsi  ? 

M.      D   £      C    it   A   c. 

Ma  fille  j*en  conviées. 
C  à  fMrt.  ) 

Bon  je  trouve  un  délai. 
(  haut.  ) 
Il  sux  vient  un  obstacle. 

Francheval. 

El  Uquel  ,   je  vous  prie  ? 
M.     DE     C  p.  a  c. 
Mon  fils  ;  il  né  veut  pas  que   sa  sœur  se  marie. 

Mademoiselle     de     Crac, 
Quoi  ? 

M.    D    E       C    R    A    c. 

Dé  lui  ,  [6  reçois  une  lettre  à  l'instant. 
II   mé  mande  ,  en  efet ,  son  fêcheux  accidenr. 
Mais  sa  jambe  va  bien  ;il  a  bonne  espérance  ; 
Ft  nous  le  reverrons  lé  mois  prochain  en  France. 
ISd  dernière  victoire  a  tout  calmé  là-bas. 

Sain  t-B  r  i  c  e. 
.h  !..., 

M.  DE  Crac  (  //  ftins  de  lire  ,  mais  se  tient  a  V écart,  } 
rt  Sur-to'Jt ,  cher  papa  (  m*ccrit-il  )  n'allez  pas 
»  Vous  hâter  d'crablir  ma  sœur  dans  la  province  ; 
»  Je  l'ai  presque  promise  au  fils  d*un  très- grand  prince.  » 
On  sent  qu'un  tel  hymen  et  sur-toui  qu'un  lel  fils 
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3  6  Monsieur  de  Crac  ^ 

hiéntQ  quelqu*égard. 

Saint -Bric  E. 
C'est  aussi  mon  avis. 
Expliq'jonr-nojiç   pourtant   ici.    je  vous  conjure. 
De   renchérir    l-j»'  vous   f  {v.:is   lait   la    gageure  , 
l-r  j'espérois  gaiiî;rr.   Ce   noav.  1  incident 
IVÎ't^tonne  ,  n:îiç>  )';;sp:r»i  <;n   so  rir  cependant. 
Monsieur  dLl-ic  crfln  (et  u>si   mon  coup  de  maître.} 
Vous  ÏQ  fiiites  écaïc  ,   et  h    J?  fjis   parcîtiC. 

M.      DE      C   R  ^   c. 
Que  voulez-vous  dite  i 

S   A    l     ■"    T  -  B    R    1    C    E. 

Oii  ,   ce   fils  ,   ce   frère. 
M.     DE    Crac. 

Hé  quoi  ? 
SAiNT-nRicE,rin  feu  g'sconant. 
Vous  né   dcfinez  pas  ,   cher  papa  ,  qi.é  c'est  moi  T 

Mademuisvils     de     Crac 
Ciel  1  mon  frère  ! 

M.       DE       C    R    A    C. 

Mon  fils  l  li  s'est  càssé  la  jambe. 
Dis-tu  ? 

Saint-Brice,  gmcoriMit  dans  le  premier  vers» 
■ié  lé  croyois  ,    il  rédivient  ingambe. 
Quoi  ,  vo'js  n'avez  pas  eu  quelques  pres5cnriiT.ens  / 
Ce  m  ment  !  depuis  au  moins  dix  heures  que  je  mens  p 

(  gjjconnant  encore.   ) 
Vous  n'avez  pc,s  conru  votre  sang  ;  rron  cher  père  ! 

M'.     D  E    C   R  ^   c. 
Lé  coquin  !  qu'il  a  bien  tout  Pesprit  de  fa  mcre    1 

S    A    I    N   T  -  B    R   I    c    E. 

Sans  doute  vous  tiendrez  la  promesse  f 

M,    p  E     Crac 

Oui ,  mon  fîîs. 

S   a    I   N  T  -  B  iî  I   c   E. 
Et  la  petite  sœur  î  Elle  .st  de  notre   avis! 

MadetTiOiselle     de    Crac 
Ou  vous  êtes  du  mien. 

M.      DE      C    R    A    C 

Je  né  r\é  sens  pas  d'ai?e. 
Mais   vous    êtes  pourtcfnt  ,   mon  fils,   né  vous  déplaise  9 
Le  plus  hardi  hdhlz-iir  ! 

S    A    I    N    T  -    B    R    I    c    E. 

,  Pa  don  ^   ceiit  fois  pardon. 

Mais. quoi  ,   le  carnaval  ,  et  même  ,  qjc  sait  on  ? 
'^'Oîre  exemple,    peut-être,    enfin  la  circonstance, 
Tout  Cela  soiliciîe  du   peu   votre  indulgence. 

M.      DE     C    K    .4    c. 

J'ai  bien   lé   lems  ici   dé  tné   fâcher  vraiment  ! 
Je  suis   tout  au  plaisir  d'cT^brasser  mon  enfant. 
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Les    MÊMis,     VERDAC. 

VM.     DE     C^ACjû  Verdêc. 
oiLA  mon  fils. 

V  I    R    D    A    c. 

(  à  part,  ) 

O  ciel  !  surcroit  dé  bonne  chère  î 

(  haut.  ) 
Esi-il  vrai  ?  Que  pour  moi  celle  nouvelle  est  chcrc  ! 
C'est-là  monsieur  d  Irlac  ! 

S^INT-B«ICli. 

Oui ,  monsieur  ,  enchanté 
De. . . . 

V  E    R    D    A   c. 

Que  je  TOUS  embrasse  ,  enfant  si  regretté  ! 
Lé  ciel  enfin  permet  qu'ici  Ton  vous  revoie  ! 

^;.     D  E     C  R  À  c 
Par  vos  ravisseraens  jugez  donc  dé  ma  joie. 

V  E    R    D   A    c. 

Oh  oui  ,  quand  votre  fils  révole  dans  vos  bras  , 
Vous  allez  sûrement  nous  tuer  lé  veau  gras  ? 
Dieu  sait  !  si  j'aime  ,   moi ,  les   repas   de  famille  : 

M.    DE    Crac. 
Ce  n'eît  pas  tout ,  je  viens  dé  marier  ma  fille 
Avec  Francheval.  l 

V  E    1    D   A   c. 

(  à  part,  ) 

Bon  î  encor  nouveau  festin. 
(  h^ut.  ) 
Né  mé  trompczvcus  pas  ? 

M.     D  E     C  R  A  c. 

Non  rien  n*est  plus  certain. 
V   E  R   D   A  c  ,     à  FrancksvtL 
Ah  !  mon  cher  Francheval ,  quel  bonheur  est  lé  vôtre  ! 

(  à  put  r.  ) 
Ces  deux  repas  pourtant  sont  trop  près  Tun  dé  l'autre. 

S^INT-BiîICE. 

Mais  de  certe  union  ,  je  suis  tout  occupé. 
Vene?  ,  mon  père, 

V  K  R  D  A  c. 
Allons-en  causer  à  soupe. 
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SCENE    XXVII. 
Le     mêmes,    JACK. 
J  i4  c  K  ,     accourant, 
ONSiEUR  lé  baron  !.... 

M.      DE      C    R   A   C. 

Quoi  ? 
Jack. 

Voici  tout  lé  Tillagc- 


i#  Monsieur  de  Crac  , 

M.      D    £      C    R    ^    C. 

,Eh  mais  ,  que  mé  vcur-il  ? 

Jack. 

Vous  ^rendre  son  hommage. 
On'v'cnt  dé  toute  part  pour  voir  monsieur  d'Irlac. 

(  à  Samt  '  Brict.  ) 
Vcut-il  bien  agréer  Thumble  salut   de  Jack  3 

S  À  I  N  T  -  B  R.  I  c  E  ,  /wi  donnant  une  petite  tape* 
Bon  jour  ,  petit  ami. 

M.     DE     Crac. 
Lé  village  esi  honnête  : 
Mon  bonheur  fiit  toujours  une  publique  fête. 
t.  '  == 


SCENE    XXVIII. 

Les  mêmes  ,L^,   MAGISTEPv,à/c;  têtt  du  vdU^e, 

Le     M^gister,   châtite. 


N< 


ous  révoyons  im  Thclémaque 
Sous  les  traits  dé  M.  d'Idac 
El  qu'étoit  la  chétive  Itaque  , 
Auprès  du  beau  châîcsii\  de  Crac  ! 
Ah  !  si  l'on  aime  sa  patrie  , 
Fi  :-on  ïroquois  ou  Lapon  ; 
Comi;ien  doit-elle  être  chérie. 
Dé  celui  qui  naqi^it  Gascon  ! 
M.     DE     C  R  ^  c. 

Mngister  !  vous  chantez  moins  cîeir  que  dé  coutume. 
Le     m  a  g  I  s  t  I  r. 

Lé  vilîagc  ,  en  criant,  vient  dé  gagner  un  rhume. 
S  A  I   M  T  -  B  R  1  c  E. 
Qu'à  mes  pieds  la  Gascogne  tombe. 
Mon  per;:  mz  ccde  ,  il  rougit. 
Qi't  }e  meure,  et  qi^e  slt  rna  tombe 
Il  grave  hu-méme  :  «  Gi  git 
»  xVlon  fils ,  mon  maître  en  l'art  suprême^ 
M  Où  d'exceller  nous  nous  piquons  , 
»  Qui  ms  battit  enfin  moi-même  , 
M  Moi  qui  battois  tous  les  Gascons.  » 
Mademoiselle    de     C  r  a  c  ,  à  FianchevaU 
J'admire  une  telle  victoire  , 
Mais  né  vas  point  la  disputer. 
Né  mé  fais  jamais  rien  accroire  : 
Né  viens  pas  même  mé  flatter. 
Que  l'amant  par  fois  eiiagere  , 
C'est  assez  Tusage  ,  dit-on  : 
Maïs  avec  moi ,  du  moins ,  j'espère  , 
L'époux  né  sera  p'^int  Gascon. 

FR>lNCHEViiL. 

Né  craîos  pas  dé  moi  pareil  piégc  ; 
J'en  tirerois  peu  dé  profit. 


Comédie,  '^^ 

A  quel  propos  té  flaîtcrois-je  1 
Puisque  la  férité  suffit  ? 
Non  ,  non  ,  je  né  suis  point  resclave 
D'un  sot  préjugé  ,  d'un  vain  nom. 
On  peut  être  Gascon  et  brare  ; 
On  peut  éire  franc  et  Gascon. 

V   £    R    D    A    C. 

O  l'invention  délectable 
Que  celle  d'un  beau  carnaval  î 
Si  Toa  éioiî  toujours  à  table , 
On  né  feroii  jamais  dé  mal. 
Moi ,  je  né  suis  point  ridicule  : 
Peu  m'injporte  l'état ,  lé  nom. 
Je  mangerois  sans  nul  scrupule 
Chez  lé  Grand-Turc ,  foi  de  Gascon. 

3  A  CK  f  commence  à  chanttr. 
Donner  déjà  du  cor  en  maître.... 
M.    D  E     C  R  ^  e. 
Eh  quoi  lé  petit  Jack  se  donne  la  licence  !  .  .'". 

S^int-Brice,  bas. 
Aq  !  c'est  le  carnaval  :  un  peu  de  complaisance. 
M.     DE     C  R"  A  c  f    soufiaat  à  Jâck» 
Allons. 

J  ^  c  K. 
Donner  déjà  du  cor  en  maître  , 
Versera  boire  à  Moas.  Verlac  ; 
Mener  eacor  les  dmvlons  pnîirc  , 
Tel  est  le  triple  emploi  de  Jack, 
Aies  dignités  né  sont  pas  minces. 
Je  suis  périt  ;  mais  que  sait-on  ? 
Un  homme  des  autres  p.ovinces 
Né  vaut  pas  un  enfant  Gascon. 

M.    DE    C   R  ^  c  ,    au  puhlic. 
On  se  fait  là  bas  une  fé.e 
Dé  savoir  lé  sort  dé  cc;:i. 
En  tout  cas  ma  réponse  est  prête  5 
Je  dirai  que  j'ai  réussi. 
Mon  sort  scroii  digne  d'envie  , 
Si  rops  né  disiez  pas  que  non. 
Alors  ,  une  fois  dans  ma  vie  , 
J'aurois  dit  vrai ,  quoique  Gascon. 


Divertissement. 
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